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INTUODLCTION
Histoire (les germons de Kosiuet, — Deslinée des manuscrits. — Première édition donnée par les Bénédictins (1 7 7 '2-1 7 88), — Conseils et prétentions de l'abbé Maury. — Méthode suivie par les éditeurs. Imperfection et mérites de leur travail. Titres de Üoin Uéforis è la reconnaissance. — Vicissitudes de l’opinion sur le mérite de Bossuet comme scrinonnairc. — Études critii|uea sur le texte des sermons. Services rendus par l'abbé Vaillant, parM. Lâchât. Examen de leurs griefs contre llom Uéforis. Ce (pi'ils ont laissé à faire. — Chronologie des sermons éclaircie par M. Klo(|uel, Ce (|u'oii gagne, dans l'étude des sermons, à suivre l'ordre des tcuips et à consulter les manuscrits autograplics. — Üéveloppeuicid du génie oratoire do Bossuet. — Origine et dessein de ec livre.
Sut' près de deux ceitls discours prtjtiuitccs eit cltaire, que nous pouvons lire aujourd’hui sous le nom de Bossuet, il en avait lui-mèine publié sept . pas un de jilus. Encore avait-il fallu ((u’on l'y oblifreât.
Autant qu’il le put, et malffré l’usage, il laissa tomber dans l’oubli ses oraisons funèbres aussi bieit (|ue ses sermuns, mêtne l’oraison funèbre de la reine mère, prononcée en 1f>67, et ilont le manuscrit ne s’est pas re- .■(t'ottvé. r.elle de la reine d’Angleterre n’a été imprimée, en 1669, (pte sur les instatices de la ducliesso d’Orléaiis,
INTHOUUCTION.
IJi\ inuisiilus lard, uprès la mort de celle piincesse, les liienséaiices voulaient que le même désir lïil exprimé’et lïit satisfait; dès lors, en publiant l’une après l’autre ses quatre dernières oraisons funèbres (1683-1687), l évêque de Meaux ne lit plus que céder au vœu des familles et obéir à la coutume.
Quant au discours prononcé, dans l’intervalle, à l'ouverture de la fameuse assemblée du clergé (9 novembre 1681), c'était, à proprement parler, quel que puisse être l'éclat de la forme, un ouvrage de controverse, et il était nécessaire (ju'on pût lire à Rome et par toute la France celte profession de foi solennelle où l'Kglise gallicane, par la boucbe du plus autorisé de ses docteurs, s’étudiait à concilier avec le soin jaloux de ses libertés particulières, sa foi constante dans la suprématie du Saint-Siège et son inviolable altacbemcnt pour l’unité de l'Église.
Le sermon pour la Profemon de foi de M"'' de la \'al- Uére, puis l oraisoii funèbre de Nicolas Cornet, furent donnés au public du vivant de Rossuel, mais par des mains étrangères. Bossuet n’en cacha pai son dé(ilaisir, et, bien <[uc chacun de ces discours, altéré peut-être dans quelques détails, fût évidemment de lui, il alla, pour l'un et pour l’autre, Jusqu’à déclarer qu’il n'y reconnaissait point son ouvrage
C’est assez dire qu'il n’était jamais entré dans la pensée de Bossuet de recueillir ses sermons, et si, même après lui, ils ont reparu au jour pour ajouter quelque chose à sa gloire, on prouverait sans peine qu’il n’en a jamais eu ni le pressentiment, ni le désir. Il serait donc assez injuste de faire aux- premiers éditeurs des œuvres pos-
l, l.cdleii, Méiuoirci touc.hout mcsêire J.^H. îiubsnet^ tvêqnc dr M^aux, ËilMion de (luelléo. Parin, Didier, 1850, p. !2’K —
2. Ibid, — -5, /Aid., p. 88 et 9 J : u l'auieur Uf x*if rfconnais^nit ims.,. L'auteur ne s'y est pas du tout reconnu. »
lilSTOlKK UES SEIIMO.NS DE BOSSUET.
Ihiimes (le l'évêi)uo de Meaux un reproche de n'avoir point soiijj;é à y joindie un choix des sermons ou des paluj^yriiiues. L’abhé liossuel savait (|ue le temps seul avait mam{U(i à son oncle pour l'aire imprimer lui-même les lUnvatiuns sur /es Mijutéiea, les Médilatiom sur rh'vauf/i/c, la /‘iililùiue tirée de iLcriture Suinte : ces ouvrages, aux(|uels il était occupé à mettre la dernière main, appartenaient au public; les sermons, au contraire, n'avaient pas été faits pour être lus.
Avaient-ils même été (icrils '? On en a douté pendant toute la première moitié du dix-huitième siècle. L'erreur, accréditée par le 1'. La Ilue', (|ui avait prononcé l’oraison funèbre de llossiiet, [lar liurigny, .son premier biographe’, pimvail avoir les plus fâcheuses consé(|uenccs. Qui aurait songé à tirer de l'oubli et à préserver d’une destruction [irochaine, inévitable, des discours (|ui, disait-on, n'existaient pas? (’.hose singulière ! c’est l’abbé Ledieu (]ui avait trompé le P. La Hue. Dans le précieux mémoire ([u’il avait rédigé pour lui, « louchant la vie et les ouvrages de Messirc Bossuet, évèi(iie de .Meaux, » Ledieu disait en [iropres termes:
« Ce n'est, la plupart, ([u'une ou deux feuilles volantes, oit est un texte en tête, un raisonnement, aveecemot en marge ; Pour l'exorde; une division en deux ou trois membres toujours marqut's distinctement è la suite du texte et du des.«ein de l'exorde: et pour le rori>s du discours, l’on n'y trouve (juc ([ueh|ues passages des saints Pères, beaucoup des Grecs... Hors les grands panégyri(|ues et peu d’autres actions d’éclat, mtcun de ses seniioiis U a lu forme d'un discours achevé ;el jdusieurs sont en latin*. »
I . D.ins la Préface de «es Sa mous (1 7 1 U;. — 2. Vie île M. Busmi I. linuclli'ii, 17(il , ln-12, p, (;C-70. — 3. Ledieu, JUt’m.,\i. 118.
INTROUL'CTIO.N.
Clotumeiil un hunime qui a vécu rlans lu raniiliarilé ilc Bossuet pendant vingt ans, et qui a classé tous ses papiers, a-t-il pu commettre sur un point aussi essentiel tant de méprises grossières ? Il y l'aut voir d’abord une preuve certaine du peu d’attention que l’évéque de Meaux avait fini par accorder à ce qui lui était resté des essais de sa jeunesse. A peine s’avisait-il d’y recourir encore quelquefois pour en détacher des lambeaux qui passaient, par exemple, dans la Politique tirée des propres paroles de l’Écriture .Sainte*. Son secrétaire le voyait d’ailleurs à tout instant préparer ses instructions : il se faisait alors apporter la Bible ou saint Augustin; après avoir relu avec une attention profonde et de suite quelques chapitres de l’Kcriture, il lui arrivait de jeter sur le papier ((uelques notes : c’étaient, en ell'et, des textes, ou l’indication sommaire d’un plan, la division du discours; puis il s’absorbait dans sa pensée, méditait, priait, jusrju’au moment de monter en chaire. Il parlait alors sans étude, familièrement, de l’aliomlaiice du cieur.
Mais Bossuet n’avait pas toujours piocédé ainsi. On a su plus tard, jiar l’étude même des nmiiuscrits aiilographes, mieux ()ue par les assertions de ses familiers, mieux que par son ])iopre témoignage, quelle im'-thodc il avait suivie d’abord, ét durant de longues année.', dans son travail, et ([uel était le contenu de ces portefeuilles que Ledieu a vus, mais qu’il parait n’avoir jamais ouverts. Naïf admirateur de son mailre, il aurait été ravi d’y trouver tant de discours achevés, et, diï premier coup d’œil, il aurait reconnu i[ue Bossuet, en préparant ses sermons, n’écrivait en latin (|ue les textes tirés de l’Rcriture ou des Pères.
I . I.edicu, JVirtn,, p. I
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HISTOntF. DES SKHMONS DF. llOSSrKT.
L’abbi- Bossuet y le^jarda de plus près, ("est à lui <pie furent remis, après la mort de son oncle, tous les papiers iju'il avait laissés. Nommé évèsiue de Troyes en (7(0, il emporta dans son diocèse cette part de l’iiéritage dont; on ne peut pas, du moins, l'accuser d’avoir ignoré le pri.v. Boni Déforis a eu entre les mains les copies qu’il avait faites de plusieurs sermons de Bossuet, ('.'étaient des modèles, sans doute, qu'il songeait à imiter pour son propre compte, (pi'il devait être beureux de mettre sous le.s yeux des jeunes prêtres. Il est à regretter seulement que l'évêque de Troyes n’ait pas gardé avec un soin plus jaloux les manuscrits autographes. Il avait l’imprudence de les prêter aussi bien que ses copies, et c’est ainsi, IrèsprobaWement, qu'un assez grand nombre de sermons, et notamment plusieurs panégyriques dont les contemporains avaient gardé le souvenir*, ont été pei'dus sans retour.
Quelques-uns de ces sermons égarés par négligence furent les premiers qu’on put songer à publier. Retrouvés en diverses mains, réunis d’abord par Tabbé Leroy qui se chargea d'en tirer profit, ils furent achetés pour la bibliothèque du roi et aussitôt confiés à l’abbé l.equeuN, chargé de surveiller la grande édition des fJt'uvres de ffossuet dont les premiers volumes venaient de paraître*. Des états dressf's au moment de la remise des manuscrits mentionnent quinze ou vingt discours, pour la plupart autographes, parmi lesquels je distingue plusieurs sermons pour les fêtes de la sainte Vierge, le beau sermon su/' i Honneur du Monde, « avec un compliment à M. le prince de Coudé, » et le Ponogi/rique de
1 . Pauétjyrvfiie.% de naint Th?maft iCAtiuht , tlf saint Thomas dfi VtlUncm'P cl de saint Paul (le Surrerit Sautas ^ qui fi! plus de !»nii! (|ne le l*tareo mt/ti). — Paris, lloiitlel, I7fi7,
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.mirit Franroüfk Sales'. Le roiilnit de vente et le procèsverhal de la remise furent signés le 3tl janvier 1768, an monastère des Blancs-Manteaux -, par l atilié Leroy, par l’abbé Le pieux et par quatre religieux bénédictins (|ui avaient été chargés de reconnaître l’aullienticité des pièces et d'en faire rcsiimation.
Ouelques mois plus tartl, ecs quatre bénédictins changeaient de réde. Cdaude Leipieux étant mort inopinément vers la lin d’avril, une lettre du roi. en date du 29 mai. les avait désignés pour continuer l’édition à laquelle celui-ci « avait travaillé jusqu’à son décès, » et ils signaient le 29 ocbdire un reçu des papiers qu’on transportait dans leur maison et parmi lesquels ligurent en même nombre les sermons et panégyri(|ues • qui venaient d'être achetés. Au bas des deux ]>rocès-verbaux de cette année, on trouve, [lour la inemière fois, un nom trèsdigne de respei'l, celui du bénédictin Dom Jean-Pierre lléforis; c’est lui ipii allait cire le jiremier éditeur des sertnons de Bossuet.
Déforis n’a jamais été heureux : il commença par écrire contre Jean-Jacques Uousseau de gros livres iiue les i^ontcmpurains n'ont pas beaucoup lus et dont le.s litres même sont complètement oubliés. Depuis le jour oit il fut choisi poni' continuer l’éilition des œuvres de Bossuet, il s’absorba dans l’accomjdissement de celte grande tâche pendant viiigt-(|ualre ans, sans qu’il lui ail été donné de la conduire jusqu’à la lin. Il venait d'être dénoncé à l’Assemblée du clergé comme janséniste, poursuivi par l’.Vsseiiiblée devant le garde dc.s sceaux comme un éditeur inlidèle, lorsque la Ht'volulion éclata. On voulut, dans
1, Documruts sur ffit nuiHuscrit% tir liossurt. (Itibl, ini]M^p. Mu. Fr. m»uv. ai-q. 214 , f. 8.) — 2. Hno cio Paradii», quarlirr Salnle-Avovr*. — tfornmFnl$...j f, 34. 3.S.
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(|uel(|iK!s journaux, lui l'airt’ liuiiiiour de lu ('onsliliilion civile ilu cleifçé; Di'lbris n'clait [las homme à céder au courant de I opinion, ni A se taire Jamais [lar calcul - il protesta. C’était se perdre, et il le savait. Devenu suspect, il avait pris, (loiir les précieux papiers dont il était le dépositaire, les précautions (ju'il ne prenait pas pour sa vie ; la personne à !ai|uelle il les conlia, avait ordre de les remettre au libraire l.ainy, « vingt-quatre heures après sa mort'. » On voit qu'il ne se faisait point illusion sur le sort qui lui était réservé. Arrêté à la suite des massacres de septembre, emprisonné pendant dix-huit mois, piiiÿ condamné à mort, la tiadition rapporte que, jusque sur l’échafaud, il exhorta les autres victimes de cette journée, voulut mourir le dernier, et mourut avec la sérénité d'un martyr (2o juin 17'Ji]-. O long commerce avec la [lensée de bossuel était fait pour atfei iiiir sa foi et pour retrem|»er son courage.
Peu s'en faut (|ue le premier éditeur des sermons de Bossuet n’ait été, pour dernière disgrùce, honni, de son temps d'abord, et puis du nôtre, à l'occasion même ilu plus grand service qu'il ait rendu. On a été si sévère pour Déforis que je me crois tenu, en conscience, d’entrer dans quel(|ues détails sur les mérites et les défauts de son travail. Je ne prétends pas le défendre sur tous les points. .Mais je commencerai du moins par établir très-nettement son titre im|irescriptible à la reconnaissance des admirateurs de Bossuet.
Nous avons perdu de vue les manu.scrits autographes
I. Li'lire a(lrc8»êe par Ir liliraire l.amy au niiiiii<Ire du riiilitrlriir , le 2 7 février 18 17 . 8 page» in- 1®, p. ' . {Üniumciil», t. 138).— 2. Oioyrophie iinn-erjef/e , art. Uéforlr. I.'arliele e«l rédigé par Tabaraud, sur un méniüire de Üoiii Urial ; à ce lilre, il doit taire foi. — Voyez aiiul l'arllelo rnnaaeré il Uéforia, ilaii» l’ouvrage tlo l'olibé riiilllnii. /« Morfi/ri de lu joi pfiiiliiiil lu llévuliilioii frmi(uite, l’ari», 1821, lii-b’, t. II.
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(les semions à la mort de révt'-()ue de Troyes (1743). L'opinion (rès-aecrtViitée que Bossuet prêchait sans écrire dispensait Déforis de les chercher : était-ce la peine? et irouverait-on quelque chose? Il eut confiance et chercha. A Troyes, il parvint à ressaisir la trace de quelques-uns des serinons que le neveu de Bossuet avait prêtés. A .Meaux, on lui communiqua des entretiens rédigés autrefois par les religieuses qui avaient entendu le grand évêque. Des vieillards lui affirmèrent que, s’il ét^iit venu vingt ans plus hit, il aurait rassemblé des discours de toute espèce qui étaient alors répandus en différentes mains*. Malheureusement, il était trop tard et les discours avaient disparu.
Tel devait être, un jour ou l'autre, selon toute apparence, le sort de ceux qui étaient restés entre les maiiîs de l'évêique de Troyes. Il est vraiment incroyable que personne, même dans cette ville, n'ait pu dire à Déforis ce qu'ils étaient devenus. Après la mort de l’évêque, ils avaient été envoyés, pêle-mêle avec beaucoup d'autres papiers, de peu de prix sans doute, à l’un de ses héritiers, M. de Ghasot, premier président du Parlement de Metz, petit-tils d’une des sœurs de l’évêque de Meaux.
Le président était mort à son tour’ (17-ïl), et les papiers, restés en la possession de sa veuve, complètement négligés depuis tant d'années, couraient, on le voit, les plus grands périls, lorsque les Blancs-Manteaux répandirent dans le diocèse de Metz, comme dans ceux de Meaux et de Troyes, leur appel à tous ceux qui pourraient leur communiquer des écrits égarés ou inconnus de Bossuet. M"* de Ghasot, avertie par le président de Montholon, son frère, et par le conseiller
1. Préface placée en télé tlesSm/in»* de Rossuel {! ? *2). — 2. Emni. Michel, Ifiotjrrtpliie du Pnrh'metit de Mftz. Melz, 1853. article
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(^lioppiii il’Arnouville, son gendre, céda aux premières sollicitations, et Déforis reçut ainsi, de cette même ville de Metz oii Bossuet a prêché d’abord, mais par une rencontre de circonstances tellement imprévues qu’il se plut à y reconnaître le secours de la Providence, des sermons et des esquisses de sermons en assez grand nombre pour remplir quatre gros volumes, dont les trois premiers parurent en 1772 ', et le quatrième en 1778*.
Dix ans plus lard, il ilut y ajouter un nouxeau volume^ composé des sermons qui lui avaient été communiqués dans l’intervalle, et <|ui tirait son principal intérêt de quinze Panégyriques retrouvés, à Metz encore, chez l’abbé de Montholon, doyen de la Cathédrale et frère du président, auquel on peut croire que M. de Chasot les avait prêtés ou donnés, sans y attacher une grande importance.
J'aurai lixé la juste mesure de ce (jue nous devons à Üéforis, quand j’aurai dit que, depuis la mort de Bossuet, plus de soixante années s’étaient écoulées* sans t|u’on eût imprimé un seul de ses discours; que les cinq volumes publiés en 1772, 1778 et 1788, eu contiennent l>r{“> de deux cents dont une centaine sont des chefsd’œuvre; et que, depuis quatre-vingts ans, toutes les recherches de la critique n’ont pas grossi ce recueil d’un seul discours complet'^.
I . CVuit la aeruiule livraUon de« Œai'ret tle Ho^anci (I, IV, V, VI. Pari.t, Bouilel, l"2). I,c> Srrmon$ rurant putilié* i pari U même année en neuf volumes ln-8“ et ln-12. — J. Tome Vit des Œtiirrt dr Boasurl. Il roiilient des sermons délarhés, la plupart des sermons écrits pour les fêles de la Vlerpe, tous les sermons de vêlure et trois panéftvriqnes. — .3. Tome Vil, î* partie (le dix-ncnvième et dernier volume delà collection, publié en 1*88). Il contenait tous lee pané- (tjrriqiics, à l’exception des é/iicj de tiiiiil Sulpice, de siiiiil
Franfnii de Snlet et de saint Beimll, publiés en 1*7 8. — t. De I70t it 1772. — 5. Je parlerai plus bas des fraïincnls inédits dont M. Lacliat vient d’enrichir son édition. • '
INTRODUCTION
Déforisesl donc venu à son heure : le temps pressait. Le hénédiclin parle trf's-iiif'ënùmenl, dans sa pn'face, de tous les souris (jui raillirent, à la première vue, étouft'er chez lui la joie de la découveric. Les manuscrits envoyés de Metz étaient dans un aft'rcux dé.sordre. Il l'allait d’abord se reconnaître dans cet amas confus de feuilles volantes entremêlées, reconstituer laborieusement chaque discours, puis le déchiffrer ; nouvelle tâche qui n’était pas non plus toujours facile. Les sermons de. la jeunesse de Hossuet, ceux qu’il a composés au Collège de Navarre ou pendant les premières années de son séjour à Metz, sont d’une écriture rapide et confuse, assez souvent presque illisible. Mais la principale difliculté n’est pas de s'accoutumer aux formes indécises et changeantes de l’écrilure de Rossuet; c’est de ressaisir le fil de sa pensée à Iravci's les abréviations, les ratures et les surcharges, dans des notes où se croisent ileux ou trois rédactions successives, jetées au courant surlemêmepa|iierù des inlervalleUrè.sinégaux.
l’iie seule personne n’aurait pu venir à bout d’un tel travail en deux ou trois ans. Déforis fut aidé par un autre religieux du même couvent, Oom Coniac, pour lequel Taharaud, a]>puyé sur le témoignage rie Dom Brial, revendi(|tie le mérite d’avoir déchitfré et copié les manuscrits des serinons. (Juelle que soit au juste la part de Dom Coniac dans le travail que Déforis dirigeait, le nom de ce collaborateur aussi modeste <[ue courageux, mérilait d’être conservé.
Dans ce labeur épineux, les Dlancs-.Manteaux ont déjiloyé, je liens à le dire, presque autant de sagacité que de patience. En y regardant de près, j’ai plus d'une fois admiré leur façon ingénieuse et sûre d'inlerpréler les indications les plus sominaires, et particulièrcmoiit de remeltre à la place qui leur appartient dans la suite
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rlu développement, les additions jetées après coup sans renvoi ou avec des renvois imperceptibles, énigmatiques, tantôt sur les marges, tanWt sur des feuillets intercalés, ' ou même à quelque autre endroit du discours. Ils se sont ipielquefois trompés, j’en convituis; mais je ne crains pas d'atTirmer que la plupart de ceux i|ui les ont suivis se seraient trompés plus souvent qu'eux, et que tes plus habiles auraient éUi arrêtés en mainte rencontre, s'ils n’avaient pas été guidés dans leur révision par le texte même dont ils relèvent les moindres fautes d'un ton si hautain.
Malheureusement Déforis, en imprimant les sermons, ne s'est pas toujours borné à reproduire ses copies avec une minutieuse fidélité, et nous verrons que, sur ce point, il a mérité plus d’un reproche. Il est pourtant moins couiiahle qu on ne l’a dit, et, jusipie dans ses torts les plus graves, peut-être ne paraltra-t-il pas tout à fait sans excuse. Les écrivains trop zélés qui ont accusé Déforis de mani|ucr, non-seulement de sens critique, mais de respect pour Bossuet, paraissent n’avoir qu’une idée très-vague du rôle qu’il a joué dans cette affaire, ni des périls très-sérieux auxquels le texte authenliipie des sermons n’a échappé, jn.S(|u’à la dernière heure, que grâce au bon sens, à la fermeté, ou, comme on disait alors, â l’obstination et au superstitieux aveuglement de l’éditeur. C'est une histoire complètement oubliée; elle est curieuse et mérite qu’on s’en souvienne.
.\u moment où Doin Déforis était tout occupé de ses copies, l'abbé Maury arrivait de sa province ; très-ambitieux, et. dès ses |iremiers pas dans 1e monde, plein d’une confiance à toute épreuve en lui-même et dans l’avenir, il était pressé d’abord de se taire un nom. Comme il parlait et qu’il écrivait avec une égale facilité
XII INTIîOniT nON.
bieiilôt l'opinion s'occupa de ce jeune prêtre, qui rciississail dans la chaire et auf|uel l’Académie liançaise -- venait de décerner deux fois de suite l'accessit du prix d'éloijuence. If Kfjlise allait avoir son Thomas ou son l,a Harpe.
I.e libraire .Antoine Houdet, qui imprimait les œuvres de Bossuet, voulut avoir son jugement sur les sermons, dont l'impression avançait; c'était, au témoignage de Maury, vers la tin tlel77l. .Maury, cela va sans dire, y trouva des « beautés de premier ordre », dont il se montra touché jus(|u'à rentliousiasme. .Mais il n'eut à faire que des réserves et des criti(|ues sur la façon dont les bénédictins remplissaient leur tâche. Déforis avait tout copié, il allait publier tout « sans discernement. » Maury plus éclairé, ))lus jaloux, à ce (ju'il croyait, de la renom* raée de Bossuet, aurait voulu, avant toutes choses, (|u’on fit « un triage, dès retranchements. » De là un recueil d'une étendue raisonnable, divisé en trois parties ; en tête, un certain nombre de discouis; complets, ceux « où l'on reconnaît Bossuet d'un bout à l’autre; » puis un choix de fragments : ici le point le plus remar(|uablc d’un sermon, oii l’inspiration a langui; là, un exorde seulement ou une péroraison; enfin, sous le titre de /ié flexions morales, une suite des « belles pensées» ou des « traits heureux » (jui se rencontrent par aventure même rlans des ébauchestrop imparfaites pour ajouter quelque chose (1 à la gloire d'un si grand orateur '. »
Mais Maury se serait-il contenté de porter les ciseaux dans les manuscrits de Bossuet et d’y faire, aux termes de son programme, les suppressions nécessaires, sans rien ajouter, .sans changer un mot? Je lis, cà et là, dans son discours et dans scs notes, plus d’un passage qui
t. Note njoillfo ail Dincourt tnr Im frrmoii* ilf linotnet ilans l’i*ililinii P’ I8IH.
nOM ÜÉl'ORIS ET L’AUHÊ MALRV. \lll
(loiineà ivllécliir : tantôt, i)ailaiitdeses([uis.ses où Bossuet a laissé l’empreinte de son fîénie, il ajoute <}u’il « serait aisé de les finir et d’en composer des sermons admirables : » comment, aurait-il résisté lui-même à la tentation? Il devait lui paraître ()lus tacile encore de mener à la |>erl'ection des discouiM achevés que déparent seulement quelques fautes de f,'oùt. Par respect pour la langue, il aurait effacé les tours incorrects, les impropriétés d’expression; par égard ])Our Bossuet, il aurait dissimulé « ses chutes, » corrigé ses négligences, et suppléé ainsi, en toute sécurité de conscience, à ce que Bossuet aurait fait irès-certainenient s'il eût publié lui-mème ses sermons. (î’est ainsi <pie le chevalier Perrin, si dévoué à la mémoire deM"”’ deSévigné, s'était laissé entraîner à multiplier, surtout, dans la seconde édition des Lettres, les coupures et les corrections.
Il est vraisemblable que Maury serait allé beaucoup plus loin : en fait de rhétorique et d’élü(]uence, il avait foi dans ses lumièreci; on pouvait tout craindre de la vivacité même de scs impressions, du trouble oit le jetait le sublime de Bossuet : * Lorsqu’une ra|»ide véhémence entraîne ce grand homme, disait-il, on se sent trans- |)orté dans une région inconnue ; on ne sait phts où il prend ses expressions et ses idées; son style se itassionne et s’enllamme; son enthousiasme porte de toutes parts la lumière et la terreur, et alors il n’est plus possible de le lire, il faut (|u’on le déclame. » Maury laisse échapper naïvement un mot terrible. Malheur aux endroits faibles (]ui ne soutiendront pas l’emphatique .sonorité de sa voix ! .Maury, pour l'honneur de Bossuet, lui aurait a|>pi is à déclamer d’un ton plus égal ; on voit <|uel style il lui aurait prêté au besoin pour remplir le vide de ses es(|uisses et relever les |>arties languissantes de ses discours.
Houdel, gagné d’avance aux idées (|u exprimait .M.iury,
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le mil aux prises avec Défoi is; on eut beau faire : le bénédictin refusa d’entemlre raison ; il était « d'iiumeur irascible, x à ce point ipie, le libraire ayant voulu, sans en avertir les lilancs-Manteaux, ineltre en tète (le leur édition des sermons un /tiscoors préliminaire écrit et signé [lar l'abbé Maurv, Dom Déforis revendii|ua ses droits; il fallut imprimer le discours à part ' et grossir encore les trois volumes d'une longue préface, où l'on trouve, à la vérité, beaucoup de renseignements précieux, mais dont la lourde prose n'est relevée par aucune Heur de rhétori(|ue. L'opiniâtre Déforis n’avait consenti ni à cé-der sa place, ni à suivre en rien les conseils ()ui lui étaient donnés avec tant d'assurance et par un liomnie si habile. 11 voulut donner tous les sermons, les donner complets, sans en perdre une ligne, pas iniune les variantes, très-nombreuses dans le manuscrit. 11 voulut aussi laisser dans le texte les négligences, les hardiesses et les irrégularités do langage, soit réelles, soit apparentes; les puristes auraient ell'acé les locutions vieillies, les tours surannés ;■ le bénédictin pensa (ju’il était plus simple de laisser Hossuet parler comme il a parlé, comme on parlait de son temjis, fût-ce un peu loin de la Cour et avant les Provinciales. On [lut lui dire, assez crûment (.Maury l’avoue, mais il pardonne à l’expression d’étre si crue, tant elle est juste) (pi’il avait tenu à € ramasser jusqu’au linge sale de Bossuet. »
En ce teinps-là, on en voulait à Déforis des suppres- >ions et des corrections auxquelles il s’est obstinément refusé; on devait lui reiirocher de nos jours, avec jilus de raison, les additions (ju’il s’est permises. On aurait grand tort de les lui reprocher toutes : il en est de fort
I. Hfjlrxions sur Ira sermons nnux enux de Bossuet , cmmiie
Ica aeriuona (le Buasucl, dana tca Iroie toruiata. (l’arta, Uoiidel, 17Î2.)
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utiles. Pour les diatioris, par exemple (et ou sait (|uelle place elles lenaieiil clans les sermons de Bossuet, connue dans le reste de ses ouvrages), il est souvent impossible de les déchinVer dans le manuscrit. Bossuet indicjue par un seul mol ou par ({uehiues initiales le passage de l'Écriiurc ou des Pères (pi’il se proposait de citer en chaire ; comme il écrit vite et n'ck'rit (|ue pour lui-même, il cite de mémoire et sans renvoi. Ce sont les Blancs-Manteaux «{ui, mettant sans doute en commun leurs souvenirs, ont consulté les originaux, vérilié les citations, indiqué au bas des pages l’auteur et le livre, le clia|)itre et le verset ; c’est un labeur immense qu’ils ont épargné ii leurs successeurs, laï(|ues ou clercs.
On les a blAinés de rétablir les textes autlienli(|ues. toutes les lois que Bossuet, par mégarde, ne les a pas cités avec une entière exactitude'; Bossuet n’aurait certainement pas souscrit à c;e re|)roclie. Un les blâme aussi de les traduire (|uand Bossuet ne l’a pas fait ; c’était pourtant remplir son intention et suppléer à la piécipilation de son travail ; il fallait observer. <[ue très-souvent ils ont emprunté à Bossuet lui-même, une traduction (|u’il a donnée dans quelipie autre endroit ’ ; lorsi|u’ils l'ont prise ailleurs, il sullisail d’on avenir, en l'iinpi iniant entre des crochets.
C’est ce (ju'ils ont fait en général, lorsqu'ils prennent
I. I.arh.'il, A.r.» 5(?rmoï/.j , Remarqua hinturique»^ t. VIII, p.
— 3. M. Lai-lial i-uuimi't une double iiiJuBlii'e lur.-qti'll avance {Ibiil,, p. XLVi) i|iie let Iraduclioiis de la Bible cl des Kvanpilee que M Wallon a tirée» de liouiiel, aurleul pre»i|ue luules de la plume de Uéruii». AiTOUIiiiiié depuis longtemps A remonler aux sources, le savant bi.slorien ii’aurail eu garde de négliger le» manuscrit» de Bossuet. Sur ec point, je rendrai témoignage A mon ancien maître, d'autant plus volontiers que j'ai dû à son obligeance la conimunicaliou de» notes fort utile» qu'il avait prise» sur le» manuscrits du séminaire de Ucaux, comme sur ceux de la Bibliothèque impériale.
INTHODUCTIOX.
sur eux d'ajouter un mol pour eoin|tléler une phrase, une ou plusieurs phrases pour expliquer et mettre en lumière l’idée (|ue l’orateur n’a fait qu’indiquer d’une façon sommaire. On sent qu’ils se pi(|uaient de donner un texte intelligible pour tout le monde. Quand la glose est courte, elle est ordinairement judicieuse; dès qu’elle s’allonge, on doit craindre qu’elle ne tourne au contresens. Il est clair que là où Bossuet es<|iiisse en quelques mots la marche de ses idées, nul ne peut se substituer à lui pour achever le discours; et rien n’est moins propre à remplir son intention, que d'ajouter un simple comidément grammatical à une phrase inachevé‘e ou ellipti(|ue, jetée sur le pai>ier pour y tenir la place, non pas seulement d'une phrase complète, mais de tout un développement oratoire. Au surplus, on en est quitte pour passer à la lecture ces additions indi.scrètes : les crochets sont là pres(}ue toujours' pour prévenir toute méprise, et pour prouver du moins que l’éditeur n’a jamais prétendu mêler sa prose à celle de Bossuet.
Je touche à un dernier grief, sur le(|uel il faut, en toute sinqilicité, passer condamnation : ici Üéforis a manqué* de lidélité de la manière la plus compromettante pour son jugement et pour son goût; et c’est encore, si l’on veut essayer de lire au fond de sa pensée, par un respëct mal entendu pour la mémoire de Bossuet.
On sait que l’évêque de Meaux blâmait la méthode de ces prédicateurs qui vont de ville en ville, récitant l>artout le même Avent, le même (’.aréme, et que, pour sa part, il déclarait n avoir jamais répété deux fois de jxjint on point la même suite de discours’. Ce n’est pas à
1. 11 > a (loÿ exce{itions, même dans Védiliou originale, mais üi peu mitnltrenücft qu'on peut lei^ rroiro involontaireë. Co n’eâl pas la faille de Déforis, j>I les tHllteurH qui oui reproduU {‘on-lexle oui observé aicr peu de i>oin la règle qu’il impoi^e à eel égard. V. l.edieu,
Métit,, p. t f I .
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dire qu'il s’interdît de traiter à plusieurs reprises un de cessujels auxquels il faut revenir sanscesse dans la cliaire chrétienne, ou (|u'il se fit, en pareil cas, le moindre scrupule de suivre le plan (ju’il avait déjà suivi, ni de se servir des mêmes termes pour exprimer les mêmes idées. De là, un certain nombre de passages, de points de sermons, et môme des sermons entiers, où Bossuet se répète. N’y eût-il dans ces retours de l’orateur sur luimême que de trè.s-légères diirérences, il est si curieux de voir Bossuet juger son propre ouvrage, et, tout en l’approuvant dans son ensemble, le modifier dans les détails, (pie les éditeurs nouveaux n’hésitent pas à donner les rédactions successives d'un sermon (|ue le lecteur, après tout, peut bien relire.
Déforis aurait fait ain.>i, je n’en doute pas, s’il avait cru pouvoir le faire; mais, si opiniâtre qu'on nous le iteigne, il fallait bien accorder ((uelque chose à l'impatience des lecteurs, aux exigences du libraire, et Déforis dut se résigner à supprimer quehiues-uns des textes ijui faisaient double emploi de la manière la plus sensible. Le sacrifice était très-grand pour lui; il n’eut le courage ni de s’y refuser, ni de l’accomplir franchement jusqu’au bout. De là, une idée malencontreuse ; celle de sauver en ])artie les variantes sacrifiées, en y recueillant, çà et là, des traits épars pour les faire entrer dans le texte qu’il conservait'. Il se donnait une peine infinie pour coudre en-
t. On trouve, au tome IV, p. 34.1, une noie reproüulle par l'ôdilion de Versaille* , I. XI, p. 20(1, qui aiiffll pour expliquer, sur ce point, l’intenllon de DAforis et le vice de «a méthode : u Nous avon», dil-ll, dans le» manuscrils. .. deux sermon» pour le jour de NoCl, dont l’un (qui cille dernier)... répète en beaucoup d’endroits des morceaux enlie'n du premier, et n’eit, au tond, que le même lermoii. Pour éiiler donc tr.v r^péliliont, noua avona pria de ce aeeond aermon ce qu'il j avait de neuf cl ce qui pouvait être regardé coninie une révUlon , une extension de preuves, et noui l'avona incorporé au premier $ermon,
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semble ces lambeaux empruntés à des rédactions différentes. En s’efforçant de ne rien perdre, il s’exposait à tout gâter, mettant, avec une maladresse singulière, sur le compte de Bossuet, un défaut de liaison, des disparates de style, ou, tout au moins, des habitudes d’amplification et un penchant à la prolixité, qui ne sont point de son génie. Les sermons qui donnaient lieu à ces déplorables interpolations, ont tous été altérés par le premier éditeur d'une façon plus ou moins profonde.
Heureusement, ces sermons-là font exception; et toutes les fois que Déforis a eu sous les yeux un texte unique, plus ou moins compliqué, il l’a reproduit tel qu’il l’avait lu, et il l’a lu, à très-peu de chose près, tel que Bossuet l’avait écrit. La plupart des sermons les plus connus ont été publiés ainsi, dès le principe, sans aucune altération grave. Je le dis pour rendre justice à Déforis. Je le dis aussi pour rassurer les lecteurs sincères auxquels on s’est trop plu depuis quelque temps à faire croire qu’ils s’étaient bonnement trompés du tout au tout, trompés au point de prendre du Déforis pour du Bossuet. Il est, d’ailleurs, nécessaire (|ue nous puissions, d’après certaines règles, estimer par conjecture le degré de confiance, assez variable, que mérite le texte de plus de ciii([uante discours dont les manuscrits, dispersés de nouveau, on ne sait comment, ont échappé jusqu’à présent à toutes les recherches.
Il est certain que Maury connaissait mieux que Déforis les dispositions du public et les moyens de réussir. Si le choix qu’il conseillait de faire parmi les sermons avait
lorsque cela a pu te faire tant rien gâter.,.. ■ Il fallail l'Ire lûen naïf, d'abord, pour préférer la première rédaction à la seconde, et puis pour s’imaginer qu'on pourrait, sans rien gâter, incorporer dans l’une dc.s morceaui empruntés à l'autre.
JUOEMKNTS HOnTÉS SUR LES SERMONS DE BOSSUET. XIX
pu être publié d'abord, sans péril pour le reste des manuscrits et sans préjudice pour l’avenir, il est permis de croire avec lui qu'un seul volume, rempli de chefsd'œuvre, aurait excité sur-le-champ de très-vives admirations. Quoi qu'il en soit, c'est une chose curieuse et triste de voir combien le recueil complet fut accueilli froidement, malfîié les éclatantes beautés qu’il renferme et le prestige attaché au grand nom de Bossuet.
Parmi les exceptions, qui sont fort rares, je n’aurais garde d’en omettre une, qui a son prix. C’est une lettre du P. de Neuville, adressée à l’imprimeur des sermons, et que celui-ci se hâta de placer en tête du premier volume de l’édition originale. Il faisait bien : le P. Charles de Neuville était jésuite et passait pour un des premiers prédicateurs de son tcm|)s. Trop vieux pour se résigner à l’exil, lorsque l’ordonnance royale de 176.3 dispersa la Compagnie, et trop respecté pour qu’on songeât à lui interdire de rester en France, il avait alors près de quatre-vingts ans et vivait dans la retraite, occupé à revoir les sermons <[ui avaient fait sa renommée et qu’on le pressait de publier lui-même avant de mourir. Les sermons de Bossuet, qu’on lui fit lire avant le public, lui inspirèrent pour son travail un dégoût ({u’il exprima sur-le-champ, avec une candeur touchante ; « Y pensezvous, monsieur? Vous souhaitez que mes sermons paraissent, et vous m’envoyez Bossuet !... Que mes paperasses me semblent froides et inanimées! que je me trouve petit et rampant! combien je sens (jue je ne suis rien ! » Lt le bon vieillard est as.sez sincère, non-seulement pour se dérober personnellement à toute comparaison indiscrète, mais pour mettre au-dessous de Bossuet Bourdalüue lui-même, son propre maître et l’honneur de son ordre. Il sent qu’on peut « avec de l’esprit, de l’étude, des efforts, » se promettre de « marcher sur les pas de l’immortel Bourdaloue, » et, sans se flatter d’at-
Digilized by Goc^le
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leiluire jamais à la perfcclioii d’un tel modèle, c aspii-cr à lui ressembler. » Mais imiter un Bossuet, se promettre d'égaler « ce maitre unique » du sublime et du pathétique, quelle folie! Aucun art n’y jKiurrait suffire; il faudrait avoir reçu de la nature le même génie. Le P. de Neuville méritait d’être cru sur parole : il ne le fut pas. Lors(iu’il se décida enfin à publier ses sermons l'édition fut épuisée sur-le-champ; on traduisit les sermons de Neuville en allemand, en italien, en espagnol; trente ans s’écoulèrent, sans qu’on eût songé à réimprimer ceux de Bossuet, ni à les traduire.
Dans les jouruaux du temps, le seul article qui ofi're de l’intérêt est celui du Journal des Savants', rédigé évidemment sur des notes fournies par les Blancs-Manteaux : on y donne en termes fort convenables des indications précises sur la méthode suivie par les éditeurs et sur l'étendue 4 des services qu'ils rendent à la religion et à la liitérature. » Le temps man<iuait pour parler de Bossuet lui-même et de son éloquence ; on promettait d’y revenir ; la promesse n’a pas été tenue. Le iS'ouvellisIe ecclésiastique^ et le Mercure de France ’ s’étaient occupés de Bossuet beaucoup moins (jue de l'abbé Maury; il est aisé de voir que, pour le recueil mondain, il s’agit surtout de célébrer les talents d’un jeune orateur à la mode, comme pour la feuille janséniste le point essentiel était de dévoiler la noirceur de son procédé et le vide de sa rhéUjrique’. L'Année littéraire’’ ne dit qu’un mot des sermons : encore était-ce après coup, et par hasard. On sent percer, chez les profanes, l’indilférence, et, dans le
1. Avril 1773, p. 204. — 2. 7 mai 1772.— 3, Novembre 177 2. — 4. On peut auM jeler un coup d'œil »ur un pamphlet attribué à l'abbé Hive, dont voici le titre ; Éloge à l'allemande des Hejîexions »ur Us sermons nouvean.t de Bossuet^ d Éteuthéropolis , cUei S, AlélhophiUt l'an préju^ért lillérairea, 1773, pet. in-8. — 5. 1773, t. lil,p. 312.
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sein de l'Église même, on se heurte à des préventions qui ne pouvaient être dissipées (]ue par le temps.
En effet, comment ouvrir les yeux à des gens qui auraient craint, par exemple, de faire tort à Bourdaloue en rendant justice à Bossuet, ou pour qui Bossuet luimême devenait suspect, jus(|u'en matière de doctrine, parce que les sermons étaient publiés par des religieux accusés de jansénisme'? Des mains perfides n’y avaientelles point glissé le venin de l’yluÿiw/jnu.x et du Cou de conscience? Les sermons n’eurent donc pas la xogue comme livre de dévotion.
Mais, pour le plus grand nombre, dans l’Église aussi bien que dans le monde, le fond arrêtait moins que la forme. 11 y avait au dix-huitième siècle, même pour ceux qui se piquaient le moins de soumission et d’exactitude en fait de doctrine, une sorte d’orthodoxie littétaiie. Alors même qu’on ne jugeait de félcxiuence de Bossuet (]ue par les Oraisons funèbres, c’était une opinion reçue que Bossuet le cédait 5 d'autres, non-seulement pour l’harmonie, pour l’élégance, pour les « grâces légères du discours, » mais encore pour la pureté du langage, pour la régularité et la parfaitejustes.se de l'expression. Ceux <|ui professaient pour le génie de l’incomparabl'e orateur l’admiration la plus sincère, étaient réduits à faire des concessions qui nous étonnent aujourd’hui. Le bon Rollin avoue que Bossuet c ne se soutient pas » et veut seulement qu’on lui accorde (|ue l’inégalité est proprement le « caractère du style sublime » C'était presque une témérité de soutenir, comme Trublet”, (|ue Bossuet ne man(|ue pas de goût.
1. Jl a (|uelqiie chonc de ces prcvenlions, ddraisoiinablejt , jusque dans les jupreiuents du comte Joseph do Maistre^ pour qui Bossuet avait, du reste, le tort plus gra\e d’Atre Toraclo des Gallicans. — 2. Traité des études, liv. IV, chap. lu — 3. Héflexions sur l'éloquencr de la chaire (1 7-19, in-1 2), p. 45.
INTHOUUCTIOS.
Les plus beaux sermons recueillis par Déforis donnaient trop de prise à ces puristes, auxquels Maury se croit obligé de démontrer longuement que Bossuet n’est pas un écrivain sans style. Ils devaient jeter les hauts cris en parcourant un recueil où figuraient, pêle-mêle avec des discours presque achevés, tant d’ébauches imparfaites, qui remontaient, pour une part, aux jeunes années de l’orateur, et à une époque où la langue française n’était pas encore fixée. L’équitable d’Alembert est presque le .seul écrivain célèbre qui en ait parlé sensément : il sent bien que les sermons qu’on vient d’imprimer ressemblent plutôt à des esipiisses qu’à des tableaux terminés; mais ce sont les esquisses d’un grand maître; « ils n’en sont que plus précieùx, üjoule-t-il, pour ceux qui aiment à voir dans ces dessins heurtés et rapides les traits hardis d’une touche libre et hère et la première sève de l’enthousiasme ciéateur '. » Parole excellente: d'Alembert aurait dû ajouter seulement qu’il y avait des tableaux terminés parmi ces esquisses.
Les auditeurs de d’.\lcmbert et surtout ses confrères de r.\cadémie française ont pu trouver qu’en tenant ce langage, le secrétaire perpétuel observait les convenances de son rôle ; il était chargé de faire l’Éloge de Bossuet. La Harpe, affranchi de la contrainte du panégyrique, a pu dire plus librement ce qu’il pensait; c’est un droit dont il a pleinement usé. A ses yeux, la publication des sermons de Bossuet n’a fait que confirmer d une manière éclatante l’équité du jugement porté par Voltaire dans le Sikle de Louis XIV: Bossuet gardait l’honneur d’avoir frayé la voie ; aussitôt que Bourdaloue parut , il cessa d’être le premier des prédicateurs; Bourdaloue devait à son tour être effacé par Ma.ssillon et le Petit
1» Éiofje fir Bossuet (1779).
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Carême. La Harpe proclama, comme Voltaire, que, dans le sermon, Massillon est «au-dessus de tout ce qui l’a précédé et de tout ce qui l’a suivi, par le nombre, la variété et l’excellence de ses productions. » Il est vrai qu’il ne peut sortir du genre oü il excellesans tomber au-dessous de lui-méme, et La Harpe, qui se pique de tenir la balance égale, prononce ainsi sa sentence : « Chaque homme a reçu son partage, et le talent de l’éloquence, comme celui de la poésie, appelle ceux qui le possèdent à des genres différents. Bossuet était médiocre dans les sermons, et Massillon le fut dans l’oraison funèbre» — « Bossuet médiocre! Voilà, comme l'observait très-finement M. Patin deux mots qu’on n’a pas coutume de trouver en.semble; » et M. Nisard s’est demandé si La Harpe avait lu les sermons dont il parle avec ce détachement On pouvait bien, sans prendre tant de peine, se prononcer. Ce mot dédaigneux, jeté en passant, résumait l’opinion commune du dix-huitième siècle. La Harpe, en l’exprimant, selon sa coutume, d’un ton d’oracle, l’imposait d’avance à l’avenir.
Elle régnait encore, lorsque la seconde édition complète des sermons'* fut publiée en 1808, sept grandes années après la signature du Concordat et sous les auspices du cardinal Fesch. La suite des événements avait naturellement contribué à remettre en honneur la mémoire de celui que l’Église Gallicane invoquait « comme .son oracle » Cette fois, du moins, les timorés s’habituèrent à lire les discours de Bossuet sans scrupule. Mais les puristes furent plus difficiles à ramener.
1. Lycée, seconde partie, liv. Il, chap. i , s. 4. — 2. Éloge de Boeauet (1827), — 3. Hial. de la tillér, fratiç., t. IV, p. 278. — — 4. Collection complelte (sic) des Sermons, Panégijriijucs et Oraisons funèbres de J. -II. Itossuel , dix-aept lomee cii dix-ueuf volumca in- 12. Paris, l.ainv, 1808.— 5. Épilrc dédicaloirc, p. xi.
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On sait que Maun' survécut à Déforis; il avait eu, lui, assez d’esprit pour n’étre pas «mis à la lanterne, » assez de bonheur (si toutefois ce bonheur-là est difine d’envie) pour devenir un des instruments de la {X)liti(|ue impériale après avoir reçu à Coblentz les honneurs de l’ovation, et, à Rome, des mains de Pie VII, le chapeau de cardinal. Il semble que le seul contraste de deux destinées • si dill'érenles devait efTac.er sans peine, dans un cœur où débordaient les joies de l'ambition satisfaite, le ressentiment d’une querelle à laquelle personne ne songeait plus. Ht pourtant ,Maury voulut avoir le dernier mol; dans une quatrième édition de ses Itéf exions sur les sermons de flossuet^ (1^*10). il nomma pour la première foisentoutes lettres l’éditeur anonyme des sermons : ce fut pour laisser peser sur sa mémoire des paroles dures® et des insinuations injurieuses h Tant il est vrai (]ue rien n’a prise sur des âmes où le moindre levain d’esprit de secte achève d’aigrir les blessures de l’amour-propre.
Déforis ne devait pas être défendu ; mais, par une sorte d’expiation tout à fait inattendue, Maury faillit se repentir d’avoir usurpé la place d’un autre en faisant des sermons de Bossuet son bien propre et sa découvei te*. A CÆ titre, sa propre gloire paraissait intéressée
1 . Donnée alors sous ce litre : Vhcours preUminaire pour servir de prifacr à la première édition des sermons de Bossuet. — 2. Yoyei la note mise nu bas de la première pape. Elle esl rcprodiiilc dans pliieieurs éditions de ÀVrmont choisis de Bossuet ^ notamment relie qui a été réimprimée chez Didut, en I8C0. — 3. Ibid.t p. 31. Maury reproche à D. Déforis de n'a^o^r fait, dans aon calalopue des sermons de lio^-Miet qu’on a perdus, aucune mr iiUon des Panéfjijriques de saint .-tufinslin cl de saint Ifinace, o De? critiques éclairés soupçonnent même l'éditeur tiénédiclin d'avoir brûlé ces deux discours , qui hcurlalenl trop rudement ses prévention? Ihéoloptques ; mais on ne peut en fournir aucune preuve, » Eu parlant ainsi, Maury ne parait ni très logique, ni trèS‘loval. — i. Dussault, Annales littéraires ^ l. 111, p. 219,
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à en surfaire le mérite; l’admiration dont il aimait à faire tapage parut donc affectée, ou tout, au moins, entachée do superstition ; de telle façon que, sans le savoir, on retourna contre lui en 4810 une accusation dont il avait pris l’initiative en 1772.
A l’enthousiasme bruyant et diffus du Discows préliminaire, Dussault opposa, d’une façon courtoise, mais très-nette, € l’opinion des connaisseurs » On peut ajouter foi à son témoignage : Dussault est resté un crili(jue très-estimable, et ses jugements faisaient autorité sous l’empire. Il professait d’ailleurs pour Bossuet une admiration ardente, mais éclaii’ée, ()ui se piquait de distinguer et de choisir ; « Et après tout, disait-il, Bossuet n’at-il donc pas assez de la gloire de ses incomparables Oraisons funèbres, de ses belles diss(!rtat ions théologicjues et de son sublime Discours sur l' Histoire universelle? Faut-il, pour rehausser le monument de sa renommée, y joindre queh|ues matériaux infonnes, empreints parfois du sceau de son génie, et plus souvent in/èctés delarouille d’une époque où le goût n’était pas cncoi'e éj)uré, où l’éloquence française était encore sauvage, et notre littérature à demi-barbare? » Il s’attachait alors à de courts passages, déclarant qu’aucune autorité littéraire ne l’empêcherait de les trouver très-mauvais et même ridicules. Et. à ce propos, il ,se demandait si très-souvent ou ne se méprend pas sur l’impression (ju’on éprouve, au point de croire (ju’on est frappé par des beautés sublimes, alors qu'on est seulement surpris et choqué par des traits de mauvais goût. Or, il ne craint pas de le dire et il le répétera, s’il le faut*, les sermons de Bossuet, (|u’on a exaltés dans ces dei niers temps avec plus de zèle que de
t. DuMault, ar1iclc« |•ubijé» ü.’ino \e Journal des Dtbntx Unin 1R10* mai 181 1),— 2. Arlirles ilii 20 févrîpr el tlu 5 mars 18I.S sur VUi»toire de Bossuet, par M. de Hausacl.
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discernement, « sont des ouvrages de mauvais goût, i> <|u’une lecture attentive et impartiale ne permet pas de comparer aux « immortelles compositions de Bourdaloue et de Massillon. »
On n’est pas trt-s-surpris de reconnaître sous la plume de Dussault les sentiments et les principes de La Harpe; on l’est davantage en voyant Chateaubriand lui-même exprimer, sous une autre forme, à peu près les mêmes pensées. Dans le Génie du Christianisme, où il a si bien parlé des Oraisons funèbres^, il ne parait pas connaître d’autres sermons que ceux de Bourdaloue et de Massillon Plus tard, il parle des sermons de Bossuet, mais d’une façon confuse ou singulièrement inexacte. Par deux fois, il va jusqu’à faire de Bossuet, /dans .sa jeunesse, un bel esprit de l’hotel de Rambouillet ; il est ingénieux, par conséquent affecté, et toutefois (par une rencontre malheureuse, car elle n’est pas commune), il a besoin de se polir, de s’épurer, € semblable à l’un de ces fleuves, dont l’eau est d’abord troublée, limoneuse, et qui ont besoin do s’éloigner de leur source pour devenir aussi limpides qu’ils sont profonds et majestueux”. » Chateaubriand a pris les sermons par le détail comme La Harpe et comme Dussault ; il s’est heurté à des négligences, à des expressions surannées, et ces riens l’ont empêché comme eux de se laisser ravir par les beautés neuves et saisissantes même du Sermon sur la Mort*, un des cliefs.d’œuvrc de Bossuet. 11 a dû être fort surpris lui-même de ce purisme à outrance, s’il lui est arrivé de se relire ou de rouvrir au hasard le recueil des sermons à l’époque où il écrivait la Vie de /lancé (1844) ou la traduction du Paradis perdu (1836).
L’opinion des connaisseurs (pour me servir rie l’expres-
I . Li\. ni, IV, i. — 2. IV, 1 . — 3. Article sur les Ànnaln ititéraires de Dussault (février 1310). — ♦. M(*lan(ies lifiérairts.
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sioii de Dussault) avait changé du tout au tout dans l'intervalle. Il est facile de donner les causes de ce changement. On avait d’abord peu lu les sermons : l’attention publUiue fut ramenée de ce coté par le double succès de Y Histoire de Bossuet, publiée par M. de Bausset en tSti, et de la belle édition de ses Œuvres complètes, préparée à Saint-Sulpice, imprimée à Versailles*, la première qui ait pris rang dans les bibliothèques et mis les sermons entre les mains de tous ceux qui aiment la lecture ou les livres. En même temps, les préventions dont les éditions précédentes n’avaient eu raison qu’à moitié, commençaient à se dissiper. Par une réaction naturelle contre le pédantisme d’une critique trop exclusive et contre cette monotonie, qui est l'inévitable écueil d’une régularité trop étudiée, on commençait à aimer, jusqu’à l'excès, les hardiesses et les singularités même de l’expression. La méthode historique, appli(|uéc pour la première fois à la critique littéraire, accoutumait d’ailleurs les esprits à .se détacher un peu d’eux-mêmes pour juger équitablement le passé et à ne plus confondre avec ceux qui parlent mal tous ceux qui ne parlent pas au gré de nos exigences la langue de notre pays ou de notre temps. Un mot ou un tour vieillis ne furent plus nécessairement des fautes de goût, même pour les puristes, et les délicats purent, avec M. de Sacy“, goûter sous toute réserve ce qu’il y a d’exquis même dans les improvisations de la jeunesse de Bossuet, tandis que ses œuvres inachevées, inégales, mais où l’on saisit au vif la fécondité naturelle et l’impétueux
I. Œuvres complèies de Bossuet, Versailles, Lebel (1815-1819), 43 vol. in-8. Les lomcs XI-.\V11 qui conlieniient les Sermons, le.s Panégyriques el les Oraisojis funèbres oui paru en I8IG. — 2. Prdrace plaeée en tète d'un ehoii des Sermons de Bossuet (Paris, Técbcner, 1859). — Variétés littéraires (Paria, Didier, 1861, t. I,p. 306- 314).
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élan du génie, avaient d’avance gagné leur cause devant la libre et impartiale critique de M. Sainte-Beuve’.
Je ne puis songer à retracer tous les épisodes de ce \ retour de l’opinion, quL a été, pour ainsi dire, univei-sel ; mais je tiendrais à en revendiquer le principal honneur pour l’Université, si dévouée au génie de Bossuet, alors même qu’elle n’accepte pas toutes ses maximes. Sur ce point, comme sur tant d’autres, c’est M. Villemain qui avait pris l’initiative ; dans cette chaire de la Sorbonne, que son souvenir remplit encore, il ouvrit les yeux aux gens de goût, en même temps qu’il intéressait les esprits religieux, en les accoutumant à chercher, dans les sermons de Bossuet, comme dans ses Oraisons funèbres, l’inspiration des Pères de l’Église, leur doctrine et leur éloquence. Lors(|ue \ Ehfje Ae Bossuet fut mis au concoui's en 1827, ce sont deux élèves de M. Villemain, deux de nos maîtres, M. Patin et M. Saint-Marc Girardin, qui partagèrent le prix décerné par l'Académie française, et ni l’un ni l’autre n’avait négligé de mettre en lumière la beauté des sermons. Puis, la tradition se continue à l’École normale ; c’est M. Dubois qui, en assignant aux serinons la place qu’ils Ont gardée sur les programmes de r.\grégation ou de la I.icence, leur a donné rang parmi les textes classiijucs et en A fait un sujet d'étude même pour les élèves de nos écoles; M. Nisard les expliquait alors à nos aînés, et nous gardons à notre tour un fidèle souvenir de la vive ardeur avec laquelle M. Jacquinet traitait ce sujet de prédilection, dont il vient d’é> clairer les abords par son beau travail sur les prédicateurs du commencement et du milieu du dix-septième siècle®, ceux cjue Bossuet a remplacés dans la chaire.
I. Couserien du lundis t. X, p. M5-174; Nouveaiu Lundis^ l. II, p. 333-358. — ?. 2h’s prédicaleurs du dix-arplième siècle nnuit Bossitit ^ ihèÿu &oatenue devant la racnité dea Lettres de Parii>, le
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il appartonail à M. Nisard de dire le dernier mot sur une ([ueslioti dont il s'est épris entre toutes et ([u'il n’a pas cessé d’approrondir. Après avoir montré quelle place il convenait de faire aux sermons dans la suite des œuvres de Hossuet et dans l’iiisloirc de sa pensée il a tenu à manjucr aussi le rang (jui lui appartient parmi les sermon naires^. Sévère peut-être pour .Massillon, il aura cédé sans le vouloir au secret besoin d’exercer sur lui des représailles. Il a rendu pleinement justice à Bourdaloue, le moraliste de la chaire; mais l’orateur chrétien par excellence, celui qui excelle dans l’explication du dogtne comme dans la peinture des mœurs, celui (lui relève par l’éclat des images et par l’accent de l’enthousiasme la force d’une dialectique victorieuse, c'est Bossuet; et M. Nisard a trouvé pour l’établir des raisons si sensibles et une telle justesse d’expression ([u’il est ditlicile de ne point se ranger à son avis. Ainsi devaient enlin disparaître les derniers restes du préjugé dont M'”' de Stivigné fut complice, à son insu, et (|ui a régné depuis Voltaire et depuis La Harpe jus([u’;\ Chateaubriand.
Du moment qu’on ne songeait plus à mettre en question la valeur littéraire des sermons de Bossuet, il fallait tôt ou tard s’occuper du texte et s'assurer de la fidélité des éditeurs. Dans le beau ra[>port (|u’il lut à r,\cadémie fraiiçaiseen ISiS"®, M. Cousin n’a pas seulement démontré de la façon la plus décisive l'urgcnle nécessiU: d’une
1 j juin 18G.1, couroimee par TAcadémic trançaL^e. Un volume tn*M, Paris, Didifr, 18C3.
1. Histoire de la littérature française ^ Livre UI , eiiap. xiii, 7. — 2. Les Grands sertnounaires français^ article publié dans la Herue des Deux^Uoudes, janvier 1857, réimprimé dans iee Études d histoire et de /i/t^rorure (185U), et dans le tome IV de V Histoire delà littér, franç.y liv. IV, chap. VII. — 3. Rapport sur la nécessité d’une nouvelle édi^ tion des Pensées de Pascal {Journal des Sapants^ avriPnovembre 1842).
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nouvelle édition des Pensées de Pascal : il prouvait, par un mémorable exemple, qu’il était temps de porter enfin dans l’étude des cliel's-d’opuvre du dix-septième siècle la sévère méthode et les scrupules d’exactitude <|u’on semblait réserver pour les écrivains de l’antiquité, de restituer avec le même soin nos textes classiques, surtout lorsqu'il s’agissait d'œuvres inachevées, publiées par des mains étrangères, a]>rès la mort et contre le gré de leurs auteurs. De ce nombre étaient les sermons de Bossuet presque au même titre que les opuscules de Pascal et les fragments de son Apologie de lo religion.
11 est vrai que les éditeurs de Saint-Sulpice devaient inspirer plus de confiance (|ue Port-Royal ou (|ue Bossuet : ils avaient eux-mêmes commencé par dénoncer les interpolations de Déforis et avertir qu’il était toujours prudent de confronter la leçon imprimée avec les manuscrits autographes. Comment ne pas croire qu’ils avaient rempli fidèlement cette tAcheet tenu à la lettre, pour les sfermons comme pour le reste, leur solennelle promesse de donner « Bossuet, tout Bossuet et rien que Bossuet'?» On continua donc, ]>endant plus de trente ans, à lire, sansl’ombre d’un soupçon, une édition, dont toutes les autres n’étaient et ne sont encore (à l’exception d’une seule) que la servile reproduction. Le premier qui s’avisa d’y regarder s'aperçut <iue. sauf un très-petit nombre de changements (jui no sont ])as tous des améliorations, l’édition de Versaille.s n’était elle-même qu’une copie assez exacte de l’édition de Déforis.
Ce fut en 1851, qu’un élève de l’école des Carmes, l’abbé Vaillant, conçut l’idée de faire pour Bossuet, par les conseils et sous les auspices de M. Cousin, ce que
l. Vréjace placée en léle des Œitfres compUUt ilr Bossiut, I. I, Versailles, 1815, in-S", p. xx.
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M. Faugère venait de faire pour Pascal. 11 commença par présenter à la Faculté des Lettres de Paris une thèse', composée trop vile et très-incomplète, mais qui avait ce grand mérite de rectilier, alors (|u’on attendait encore les savantes études de M. Floipiet, quelques erreurs de faits et de dates accréditées par M. de Dausset, et surtout de promettre une édition de Bossuet, réellement et entièrement revue sur les manuscrits. Versé par les habitudes de sa profession dans l’étude de l’Écriture et des Pères, porté par une vocation singulière vers les recherches philologiques, doué de la patience et de l’esprit d’exactitude qui sont en pareille matière les qualités essentielles, l’abbé Vaillant paraissait propre à remplir la tâche qu’il s’était choisie, et l'on ne peut se défendre d’un double regret en pensant t|ue cet honnête et studieux jeune homme trouva noblement la mort, dès le début de sa carrière, au chevet d'un malade dont il consolait l’agonie (tSo-l). Le seul défaut que je reproche au travail de l’abbé Vaillant (car on pardonne aisément tout le reste à l’inexpérience de l’âge), c’est de lui avoir donné, dès la première page, la forme et le ton d’un réquisitoire. Le coupable, c’est Déforis, que l’on accuse, et sans lui accorder sur aucun point le triste bénélice des circonstances alténuanles. Je demeure persuadé «m'il n’était pas indispensable, même pour démontrer la nécessiuî d’une nouvelle édition des sermons, de traiter si durement riiomme qui nous les a conserves.
C’est mon premier grief aussi contre M. Lâchât, qui a repris courageusement et auquel il a été donné de mener à lin ' le difficile travail commencé par l’abbé Vaillant.
I, tUiules sur If s srrmoiis de Bossuet, d'apris les manuscrits. Parla, Plon Trèrea, 1S5I, in-8. — 2. Œuvres complitcs de Bossuet, puLlic^ea d'apriS les imprimils et les manuscrits originaux , pnr|;^.cs des inlcrpolalions et rendues h leur intégrité par F. lâchât. Paris, Virés,
INTIIODUCTION.
Les <51oges que le nouvel éditeur de Bossuet accorde en passant à Déforis ' ont l’air d'une véritable précaution oratoire, tant il s’est hâté de changer de langage, nonseulement dans une Introduction où il s’acharne à démontrer que l’honnête bénédictin n’a rien fait qui vaille, mais à tout instant dans les notes de ses cinq volumes, où ce rapin et son badigeon sont traités de la façon la plus dédaigneuse. En vérité ce dédain-là n’est pas de saison. .
J’en veux aussi à .M. Lâchât d’un autre trait d’ingratitude. Il a joint à la plupart des sermons de Bossuet des notes soiiunaires où il indique les dates et rappelle à l’occasion les circonstances ()u’il est utile de connaître pour mieux entrer dans la pensée de l’orateur. Ces notes sont utiles, quoitiu’il s’y soit glissé beaucoup d’erreurs; mais les erreurs, sur des points aussi délicats, sont trèspardonnables Ce qui l’est moins, c’est de taire l’origine des renseignements, que .M. Lâchât a rarement puisés aux sources. Il ne suftit pas d'invoquer quelquefois le témoignage des critiques, sans nommer personne : les critiques, c’est l'abbé Vaillant et c’est surtout M. Kloquet. Pourquoi M. Lâchât ne dit-il nulle part, en toutes lettres, qu'il a tiré des savantes h'tudes sur la vie de Bossuet tout (* qu’il y a de plus exact et de plus nouveau dans son commentaire historiijue?
A Dieu ne plaise que je sois injuste pour M. Lâchât comme il l a été pour d'autres : il a rendu des services considérables. Le principal mérite de son édition est de restituer dans leur intégrité les sermons que Déforis avait mutilés et plus .souvent fondus ensemble. Les éditeurs de Versailles avaient ainsi refait deux serinons du
31 volumes in-8. I,es tomes VIII-XII, i|ui rcnfermenl les Sermons, les Panégyriques et les Oraisons funèbres, ont puni de I8G2 à 18G4.
1. /.e» Sermons, Remarques historiques. {Ibid, I. VIII, p. xxvn.)
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^>enuun nur kx Démons ])ul)lit- eu 1772; l'abbé Vaillant avait signalé des mélanj;es de texte analogues dans l’exorde du semion sur la Loi de Dieu, dans le premier point du sermon sur la Justice. M. LaHiat est allé beaucoup plus loin : sous les redites du plus ancien des sermons/yuur lu Toussuint, d’un sermon pou r l'Annonciation, «pii aitparlient aux commencements du séjour de l'archidiacre de Metz dans la capitale, d’un très-beau sermon prêché devant la cour le jour de Noël, d’un sermon particulièrement mémorable, prononcé à Dijon devant le prince de Condé, il a reconnu deux compositions distinctes (iuoi(|ue assez semblables, noyées ilans un amalgame inlorme où runeel l’autre avaient également perdu ce (|ui tait la vie du discours, je veux dire la suite rigoureuse. des idées et la justesse des pro|K>rtions. Le nouvel éditeur a remis ainsi à leur véritable place un certain nombre de passages tirés d'un discours et intercalés dans un autre, et l’on peut dire qu’il y a une vingtaine de sermons de Bossuet qu’on lit ()Our la première lois, de[)uis que M. Lâchât les a dégagés des interpolations ou de> additions malencontreuses qui les avaient déligurés.
M. Lâchât a été assez heureux pour y joindre queh|ucs morceaux inédits : une esquisse du beau sermon sur l'L'minenle dignité des pauvres dans l'L’glise une Méditation /tour lu ceillc de l' Assoit! /dion -, préchée. je le crois, vers 1661; enlin, l exorde et le premier point d tnie autre méditation sur la Üérotion à lu sainte 1 ierge L fpii ajqiartieiit, selon toute a|)parence, à la première jeunesse de l'cjiateur. Du trouve aussi dans les notes trente-cinq sommaires é<'rits par Bossuet sur l'enveloppe de ses dis-
t. f. VIII, |I, it«. — 2. T. M, 1). :14I. — 3. Il'ùl, [i. 3(i2. I.is iiiami»Til« üe iron deux morveaui apparliemieiil à la liiMiolhi''q(ii' du »ôiuinaii'p do Mtaux. Je iio puis croire, avee M. I..ielial, soient
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cours iiiaiiuscrils, r|ue ruii n’avait jus(|u'à [U’csent ni imprimés, ni signalés. Ces sommaires sont généralement si succincts (|u’üii ne les comprend bien i|ue si l’on vient (le lire les discours. Bossuet n a nullement songé au lecteur en les jetant sur le papier : c’était pour lui-même un moyen commode do retrouver sur-le-champ parmi ses brouillons un dévelopiiemenl dont il pourrait s'aider plus tard dans sou travail. .Même stjus cette l’orme rapide, ils soni curieux à plus d’un titre; on aime à voir l’orateur iudi(|uer lui-même, sans (|u’il s’en doute, les traits saillants de son discours; et il est possible de tirer de ces notes plus de parti <pte n’a fait .M. Lacliat pour fixer la chronologie des sermons
Enfin, (]uant au texte, je me piafs i rendre à .M. bâchât celte justice (|u il a été revu avec assez de soin sur les manuscrits conservés à la Hibliolhè(|ue impériale et au grand S('minaire de Meaux ou tout au moins sur l’édition originale. Les variantes des manuscrits ont été rétablies au bas des pages, un [len plus nombreuses ipie Ucforis n’avait cru pouvoir les conserver. Une partie de celles (|ui s’étaient glissées dans le texte, pour y prendre la place de la version définitive ou pour y faire double emploi, sont redescendues dans les notes. Toutes le^ additions de Déforis ont été supprimées complètement. Plusieurs auraient pu être conservées utilement à titre de notes explicatives, mais nous ne pourrions, sans mauvaise grâce, reprocher àM. Lâchât un excà-s de zèle <pti n'était, à le bien prendre, ({u'une garantie d’exactitude.
Cette scrupuleuse fidélité dont M. Lâchât lait professiofl, aurait sulli, non pour donner une édition critujue des Sermons de Bo.'suet comparable à l’excellent Pmcul de M. Havel, mais pour en fixerdu moins le texte, comme
I. ijohc Livre I), rl»ap. iv, p
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M. Faugùie l'a fait, à très peu de chose près, pour les Pensées. Mais la seule révision de nos manuscrits exigeait plus de temps (|ue n’en pouvait donner un écrivain assez intrépide pour mener de front deux entreprisxis aussi considérables qu’une édition complète des feuyres de Bossuet et une traduction de saint Thomas d’A([uin. La tâche aurait été lourde pour une coininuuauté de bénédictins; elle est écrasante pour un homme livré à ses propres forces, si ardent au travail et si habile (ju’on le suppose. M. Lâchât n'a donc pas assez vécu avec Bossuet pour se familiari.ser comidétement avec les habitudes de son esprit; il lui arrive de se tromper, en. cherchant à suivre sa pensée dans la confusion de notes prises à la hâte; il fait des fautes de lecture ((uehiuefois même en des endroits où Déforis n’en a pas fait, et je me suis convaincu par des épreuves multipliées (jue son texte a pres(|ue partout besoin d'étre vérilié pour le-détail. L’édition qu'il vient d’achever pourra fournir un point de tlépart et un cadre â une édition meilleure ; M. Lâchât gardera dans l’reuvre détinitive une part <|ui ne lui sera l)üint dérobée, je le souhaite; il aura contribué, plus (|ue personne après Déforis, â la préparer; mais, en dépit de ses promesses, il est certain que nous l’attendons encore.
I.’œuvre est ardue, sans doute, et réclame autant de sagacité (|ue de patience; mais elle est faite pour exciter rémulation des critiques exercés (pii, depuis une vingtaine d'années, rivalisent d’elforts pour établir sûrement et pour (klaircir par de solides commentaires, le texte des grands écrivains du dix-septième siticle. Dans ce vaste programme tracé par .M. Cousin de main de maître et déjà rempli en partie, il ne reste pas aujourd'hui déplus grand service à rendre, ni de plus beau titre d’honneur â conquérir, ipie de faire pour les sermons de Bossuet
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ce (jui a été si bien fail |)our les Pensées de Pascal et pour les Lettres de M'”" de Sévij^iié.
Dans une édilion délinitive, il iinporterail beaucoup d’adopler, pour le classeiuenl des serinons, l'ordre de> dales. C'étail celui ([Uc l abbé Vaillant se proposait de suivre. C’est celui que .M. Uondelct recommande'. Ici. M. Lacliat, par exception, s'est rangé du côté de Dél'oris. I..a raison qu'il en a donnée lui-même est assez, faible : « L’ordre de l'année liturgi(|ue présente, dit-il, plus d’avantage à la foule des lecteurs qui étudient les sermons pour la doctrine. » Il est bon, en ellét, (|u'on .puisse facilement trouver, s’il y a lieu, pour chaque fête de l’année un sermon (|ui ait trait à la cérémonie <iue célèbre l'Église et où l’Évangile du jour soit commenté. .Mais la table de concordance, (pie M. Lacliat a dressée pour ceux qui aiment les dates aurait pu répondre i)lus facilement encore au désir de ceux ([ui cherchent un sermon pour la Pentecôte ou pour le premier dimanche de Carême; et on conviendra que ceux (|ui étudient les sermons pour la doctrine gagneraient a suivre Bossuet pendant une station de Carême depuis le premier dimanche jusipi’au dimanche de Pâques, pluti'ii (|ue de lire l’un après raulre et dans un ordre absolument arbitraire (juatre sermons prêchés le même jour pour des stations différentes.
il y a douze ou quinze ans, on aurait tiré une objection beaucoup plus sérieuse de l’impossibilité d’assigner une date à la plupart des sermons, l/impossibilitc était manifeste, et elle subsiste, si l'on prétend arriver à la jirécision la plus rigoureuse sur tous les points. Élle a disparu, pour peu que nos désirs .se bornent à ce qu’on
1. Lesiermou$de Bossiicf. Arlirles jnihlié» tlaiiJ» la Wrf«c dVctiMOMiir rJirétiftme. 18(»3. — 2. A la lin du 31^ rl diTidcr volunu’ des Œui rr.s th (l8lîC].
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:i raisonnalileiiieiit liesoin de savoir. Four dresser une lisle clirouologiciue, il l'aut tirer des discours mêmes (rois sortes de reiiseignemenfs: les allusions liisloriques, les formes du style, et enfin les caractères de réoriturfrel l'aspect même du manuscrit autographe, (piand Te manuscrit n’est pas perdu.
lùi ce qui toucheaux allusions historiques, le livre de M. Fhxiuet' laisse dorénavant peu de chose à faire. L’historien de la jeunesse de Bossuet a mis à les recueillir et à les commenter une sagacité toute normande, unie t\ une patience et à un scrupule d'exactitude qui mé • ritent d'être cités comme un des bons exemples de noire temps. Je ne saurais me défendre de signaler comme des modèles, <lans ce genre de discussion, les chapitres où .M. Kloquet établit notamment (|ue le sermon sur In Providence, prêché à Dijon, en 1668, disait-on, et devant le pi'ince de f-ondé, l’a été douze ans plus tôt et en présence du duc d'Épernon ; <|ue le Panégyrique de sainte Thérèse, prêché devant la reine mère (on le savait) l’a été néanmoins à Metz dans la cathédrale de cette ville, pendant un voyage (jue la Cour litsur les frontières, en 1657 ; que celui des Anges Gardiens fut prononcé le 2 octobre 1659, dans la chapelle nouvellement restaurée des Feuil- , lants de la rue d’Knfer. .Mais je m’arrête, car j'irais beaucoup troj) loin. M. Floquet en est venu à connaître si bien toutes les circonstances de la vie de l’orateur, que non-seulement il supplée un millier de fois au silence de la tradition, mais qu’il rétablit souvent la vérité d'une manière authentique et irréfutable sur des points oii I). Iléforis et le cardinal de Rausset invoquent le témoignage de l’abbé Ledieii. et oit Bossuet lui-même, répon-
I. iur h lie de Ituisuet jusiiit'u non euhée en fonclioui t n
qnaliiè de pirr.epleiir dtt Dauphin Parit», I8ü5,
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(lanl aux (luestioiis de son secréiaire, a été trompé par se> soiiveiiirs. I) est parvenu ainsi à détei'uiiner la date cerlaiiieou probalile de la moitié des sermons, et e,el le de pres(|ue tous les l’anégyriiiues. On pourrait accepter sans autre examen toutes les aUlrmations de M Floquet, s’il ne lui était arrivé, trois ou i|uatre t'ois peut-être dans le cours de ses longues reclierches, d’abonder un peu dans son sens et d'aller dans sa conclusion plus loin qu’il n’y était autorisé par ses prémisses.
C.e qui appartient en propre à l’abbé Vaillant, c’est l'idée de lixer la place res[)ective de deux sermons, lorsqu'on n’a pas d’autre indice (luela comparaison de passages où l’orateur, à des époques dillérentes, exprime deux lois les mêmes idées; il est, en effet, plus que probable ipie le discours où Bossuet, en se répétant, s’est corrigé, est le plus réceiit des deux, et cette preuve, toute littéraire, suflit, dans beaucoup de cas, pour Iraucber une (piestion douteuse. En dehors même de ces rencontres, on peut accepter pour des arguments plausibles le degré de rigueurdans le développement des preuves, le degré de |>erfection dans le style, qui sont autant de signes d’inex|)érience ou de maturité, et particulièrement l’emploi lie telle locution surannée ou de tel tour familier, dont Bossuet faisait usage à Metz et n’aurait ])lus fait usage à la Cour. Mais on comprend que là où toute conqiaraison littérale fait défaut, celte méthode, alors même qu’elle serait appliquée par un critique et par un philologue tn'w-exercé, commande une extrême circonspection et prête à des méprises assi»r. compnimetlantes.
Le seul aspect du manuscrit autographe fournit à première vue des indications plusdécisives.etd’ailleurs tellement commodes, que l’on s’étonne de les trouver mises à prolit pour la première fois, mais sans beaucoup d'exactitude,dan«rédiliondeM Lâchât, Bossuet a jeté lui-même
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en tôle (le ses sermon 's, des no((»s|n'iVieiisesà recueillir*. Il » d'ailleui’s. et e.’esi une eireonslHiice (i'('*s-lieurense pour nus reelierdie.s, changé deeriture, à ce point ciue d’ai)ord on croirait les sermons écrits par trois mains diiïérentes. Il faut y avoir regardé de très-près pour reconnaître les aniiiités de ces trois écritures successives, pour observer des nuances dans chacune d'elles et saisir de l’une à l'autre la transition. .Mais on arrive très-vite à ne les pas confondre. La grande écriture si ferme et si nette des .sermons composés h Paris, de 1659 à 1662, tranche sur l'écriture inégale et confuse que Hussuet avait emportée de Navarre et n'a guère corrigée à Met/, pendant les premières années de son séjour, aussi bien (|ue sur r('*crilure romltf. d'abord assez grosse et facile à lire, qui va s’altérant à partir de 4666, ju.s(|u'au temps où l'évcque de Meaux s’excuse d'envoyer à ses correspondants des lettres si difficiles à déchiffrer.
On est parvenu en somme ù ce résultat considérable que la moitié des discours de Mossuet ont une date incontestable et qu’il en reste fort peu auxquels on ne pui.sse assigner, par conjecture, leur place, à queh|ues années près, dans l'une ou l’autre des trois grandes divisions que la critique s'accorde à marquer dans la carrière du prédicateui'. Le temps parait donc venu de renoncer, sans trop de périls et sans aucun regret, à l’ancienne classitication, qui n'avait au fond d'autre mérite que celui d’être la seule possible.
L’ordre chronologique a sur tout autre des avantages (|u'il est diHicilc’de méconnaître. L’abbé 'N'aillant, dirigé de ce c(‘)lé [>ar son maître, M. Cruice, s y attachait avec l'espoir de tirer des sermons de Bossuet un chapitre nouveau, et fort curieux sans doute, de l’histoire de la
I. Un verra, par exemple, cuminetil «iien m'uni permis de re»Mluer dan.-» jion eiisembl'' le prernierr.ar^Uèe (pie Bossuel ail prêoh»* à Paris.
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laiiffue IVançaisp au dix-septième siècUf. M. Kondelei y est revenu pour détendre le caractère de Bos.suel par des ar- HUineiils plus précis, plus décisifs, contre des accusations aussi injustes ([u'elles sont banales. Adoptée enlin par un éditeur et fixée avec plus de soin, cette classification offrirait aux lecteurs de Bossuet un utile et magnifique sujet d'études, en leur permettant de suivre avec le cours des années le développement de sa pensée et les progivs de son éloquence.
« l'n Bossuet liait tout entier, » s’écriait ingénument le 1’. de Neuville : à ce compte, placé en dehors de la loi commune, il n'aurait pas im de progrès à faire. Mais voyez comme ce naïf enthousiasme, en mémetem|)s qu'il s’écarte de la vérité, sert mal la renommée du grand orateur. Les inégalités de ses discours choquent les |mristes; il leur parait heurté, bizarre, sauvage, aussi peu sûr de son goût que d’une inspiration capricieuse, i|ui. tour à tour, l’emporte et le trahit, à la façon du grand ('.orneille.
tjue de préventions auraient été dissipées d’avance, si le premier éditeur avait [lu mettre à part, dès le principe, ce (|ui appartient aux jeunes années de Bossuet I Alors comment s'étonner de rencontrer qucl(]ues traces de scolastique, des subtilités, des longueurs, des écarts de goût, des exiiressions surannées ou triviales, dans des compositions jetées presque toujours en grande hAte sur le papier, celles-ci à Navarre, par un écolier, les autres à .Metz, parmi jeuile prêtre qui faisait l’épreuve de son talent à une époque où la langue n’étail jias encore entièrement fixée ? Tout s’explique, et celle rouille, qui est pour Dussault le défaut ordinaire des sermons de Bossuet, n'esi plus qu'un signe du temps dans des essais de jeunesse.
Mais déjà, parmi ces taches, étincellent les vives beautés qui sont le gage de l’avenir: les l'unégyriques de leiint Bernard, deminte Thérèse, de saint Baul. annoncent
I.F.S MANUSCniTS DES SERMONS. \l.l
il la France et à FK^lise une éloquence iiiconmie. Bientôc ce puissant génie, mûri par l’étude plus que par les années, dépasse l'attente qu'il avait fait naître; un le voit, par un même effort, déployer de nouvelles ressourceset .se corriger de ses excès; il est dans l’épanouissement de sà force, lorsqu'il prêche devant le grand Condé sur \'Hmneur du monde; il touche à la perfection, lorsqu’il prononce au Louvre, en présence de Louis XIV, ses beaux sermons sur la Mort et sur la Promdence. Après avoir effacé tous ses rivaux, surpassé ses maîtres, il lui reste à se surpasser lui-même en méditant sur le cercueil des deux Henricttes les grandes leçons que Dieu donne aux rois ou le néant de notre nature et sa dignité.
Fuis, quand il s’est élevé, dans le Discours sur l'I nitÿ de l'Église et dans VOraison funèbre du Prince de (’onrlé. à des hauteurs où il n’a été donné à la parole humaine d’atteindre que deux ou trois fois dans la durée des siècles, alors qu’il ne peut plus grandir, par un dernier coup de surprise, il se renouvelle, et ce vieillard en cheveux blancs, accoutumé à traiter dans son magnilique langage les vérités les plus hautes devant la plus illustre assemblée de l’univers, trouve sa joie à se faire petit avec, les simples d’esprit et les humbles de cieur; il verse le lait sur les lèvres des enfants comme il a distribué le pain aux forts, et rappelle dans l’homélie la familiarité ei Fonction des docteurs de la primitive Église.
Telle est la carrière que remplit, depuis la lin de l’adolescence jusf|ue sous les premières atteintes de la mort et pendant une durée d’un demi-siècle, le plus sublime des prédicateurs, «le plus éloquent des Français, » ainsi que l’a nommé Voltaire, et l’orateur le plus accompli qui eût paru dans le monde depuis Démosthène.
.Mais s’il est utile et je dirais presque indispensable de descendre avec Bossuet le cours des années pour observer
Mil
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(le plus pri'-s les caractères essentiels, aussi liien que le (lèveloppemeiil continu et les incessantes transl’orinalioiis (le son élo(|uence, nous av(jns, pour mieux connaître la nature propre de son génie oratoire, un secours précieux et ((u'il ne faudrait point négliger, alors même qu'une ('•dition criti(|ue mettrait sons nos yeux la suite des sermons tidèlement rangés dans l’ordre des dates : c’est le recueil des manuscrits autographes conservé à la Bihliothèi|ue impériale
Malheureusement il ne contient pas tous les manuscrils (|ue Ih'd'oris a eus entre les mains; beaucoup sont disjiersés, perdus, sans doute, en partie, et, dans le nombre, ce (|ui est inliniment regrettable, toute la série des sermons de véiure, toute celle des panégyrii|U('s. Néanmoins, ce qui reste suflit encore à remplir cini| gros volumes, et le hasard a voulu (|u'il mampiâl très-peu de chose dans les Carêmes, qui sont.de toute manière, la partie la plus considérable des .sermons proprement dits. C'e.st assez pour fixer d’abord nos idées sur piu.sieurs points assez graves (|ui se raltachenl à la façon dont H(vssuet com])osait.
Un s'est demandé (nous l’avons vu) comment il préparait ses discours, et longtemps on a répété, sur la foi du P. La Hue, (|u’il n’écrivait pas ses sermons. Les manuscrits conlirment pleinement le témoignage de l’abhé Ledieu, pour ce qui touche au séjour de révé(|ue de .Meaux dtyis son diocèse; à peine avons-nous de la main de Bossuet trois ou quatre e.squis.ses rapides (|ui se rapportent à cette partie de sa vie. Même à une époque trèsantérieure, de 160.'} à 1609,011 le voit .sou vent déjà se contenter de revoir les compositions dont il s’était servi, marquant çà et là d’un trait de crayon ce (|u'il y veut laisser ou prendre. Il vivait alors sur son fonds, prêchant
Mj K. naîi-îs
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i|ueli)uefois de souvenir, el ()ueli|ueluis aussi, je ii'eii doute pas, d'iiispirntiun. Mais, s()us ces rés«>rves, il est cerluiu (|u'ù Metz, à Paris, jusi|u'au Carême de 1662 el même jusqu’à l'Aveiit de 1669, puis à la cour, lors(|ue, par iiilervullcs, il remontait dans la chaire, Bossuet avait l’habitude d'écrire avant do prêcher.
Ce ([u’il écrivait ainsi, élaient-ce de simples notes, des esquisses et des ébauches de discouis», ou des discours achevés'? Il est remarquable i|u’on trouve encore à ce sujet des traces d’hésitation chez les criti(|ucs les plus versés dans l’élude des couvres de Bossuet. Il faut bien s’entendre ; chacune de ces expressions peut être de mise, pourx u qu’on ne les emploie pas inditréremment el, pour ainsi dire, à l’aveiilure. tjuelquel'ois Bossuet n’a jeté, en efl'el, sur le papier (|u’un sommaire ou des l'ragments; (pieh|uet'ois aussi, bien ((ue le développement paraisse complet et tpie les phra.ses soient achevées, il est sensible (|ue nous n’avons sous les yeux (|ue le travail rapide de la dernière heure. La plume court et l'orateur, même eu écrivant, improvise. Nous tenons de lui '(|ue, dans sa jeunesse, on lui reprochait de se laisser toujours presser par le temps; il cominenvail donc son sermon la veille, un peu tard, résolu à prendre, s’il le l'allait, sur son sommeil. Il allait alors toujours ilevant lui, sans s’arrêter, même pour jeter un rcfiard en arrière. Mais voici que le moment ap|iroche où il t'amlra quitter le cabinet; à jMjine aura-t-il assez de loisir pour écrire en toutes lettres les dernière's lifines de la conclusion ou l’avantpropos du sermon, (|u’il écrivait ordinairement après tout le reste, sur le premier jjapier venu, et dans le trouble d’un orateur qui déjà se sent eu présence de son auditoire
Souvent, au contraire. Bossuet écrit dans le recueille-
1 1 edieii, ifr'wi. p. 1 09.
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inenl : il a d'avaiiot' einbrassi! d'un l'ernie coup d’o'il le commencenienl, le milieu et la lin de son discours. Tantôt les ratures se multiplient et avertissent (]ue l’orateur serre do près les moindres détails de son arfiumenlation et de son style. Tantôt la netteté de récriture montre à (piel point il s’est rendu maître, par la rélle\ion, de chacune des idi'-es qu’il e\prime,de chacun des termes ipi’il emjiloie. Nous avons ainsi plus d’un discours, dans le Carême des .Minimes, par exemple, et surtout dans le Carême du Louvre, au(]uel ou peut dire <pie Bossuet a mis la dernière main. Il y a doue une mesure à garder quand on le juge, et ce serait mampier de sens que d’examiner avec une égale rigueur et sans changer de point de vue des discours demt les uns. écrits à la hâte, appartiennent à la jeunesse xle roratcur, tandis que d’autres sont les œuvres achevées de son âge mûr.
.Ainsi Bossuet avait plus d’une manière d’écrire avant de prêcher : <piel était son dessein ? Klait-ce en vue de réciter son discours, ipi'il l'écrivait? La ((uestion est résolue d'avance pour les cas les |dus ordinaires ; comment aurait-il songé à apprendre par cœur un discours (|u'il n’avait le temps ni il’acliever, ni de relire? .Mais, alors meme qu’il avait tout écrit d’avance, avec un grand soin, on peut croire «pie Bossuet n’exigeait pas de sa mémoire un tel effort, et surtout «pi’il n’imposait pas cette gêne à l’élan de sa verve et â rimpétiiosilé naturelle de son imagination. La rédaction de la veille n'était pour lui (|u’un sûr moyen de se mettre plus jileinemeid eu possession de son sujet et de sa pensiie; il en gardait la substance et l’ordre, et même les traits principaux, mais sans s’astreindre au détail de l’expression; autrement, et Ledieu le lui a entendu dire c«!Ut fois. « son action aurait langui et son discours se serait énervé'. »
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(Vêlait donc un orateur Irès-solidement prêiiarê, trèsinaitre (le lui, mais assez lil)ie d’esprit pour suivre des yeux l’ell'et produit par sa jiarole, pour changer sur-leeliainp et proportionner au besoin des âmes le discours renouvelé sur l'heure et animé incessamment par l’inspiration présente. Il lui arrivait très-souvent (on peut l’en croire] d’oublier ce (|ii'il s’était proposé de dire; les yeux fixés sur ses auditeurs, entraîné par leur émotion ()ui redoublait la sienne, il sacriliait, pour donner plus de place aux mouvements pathéli(|ues ou à ces raisons l'ainilières qui lrap[>ent le simple bon sens, queb|ues-unes de ces subtilités sçolasti(|ues ilont le théologien enfermé dans s<jn cabinet avait peine à se défendre.
Il en faut nécessairement conclure ([ue les notes (|U(! Hossuel avait jetées d’avance sur le papier ne donnent Jamais une idée tout ù fait exacte du discours i|ue les tidèles pressés autour de la chaire ont entendu, nonseulement elles ne peuvent nous rendre le mystérieux effet proilnit i)ar la parole vivante, l'action passionnée de l’orateur, et l’accent d'une voix que les contemporains trouvaient aussi flexible et aussi douce qu’elle était sonore, virile et ferme ' : pour la pensée même et pour le style, il est de toute vraisemblance (|ue Bossuet a dit en chaire mieux qu’il n’avait écrit, et, parmi les sermons qui sont parvenus Jus(|u’à nous, il est juste de croire que les plus achevés même ne donnent pas la pleine mesure de son élo(|uence.
Si les manuscrits ne nous rendent jtas l’acctenl de la parole de Bossuet, ils nous font entrer, plus (|u’il n’était possible à ceux (|ui l'ont entendu de leurs oreilles, dans l’intiniiti'- de son commerce, au moment même où il ^'enfermait |)our méditer son discours. Dès (|u'on s’est mis à les parcourir au hasard, ce i|ui frappe d'abord le [dus ^
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vivement, c’est la t'écniiilité naturelle ri'uii génie aii(|uel rien ne coûte; de bonne heure, il a conscience de ce (|u'il peut, et donne carrière à sa plume, sans réserver sur le papier ni une marge, ni un bas de page, ni même entre les lignes assez d’espace, pour recevoir autre chose (jue rindicalion d'une variante ou des corrections de (|ueli|ues mots; du premier effort, la trame du discours est ourdie et serrée. Ou si paVlois Bossuet efface la phrase commencée, c’est pour la repren<lre un peu plus loin; mais, dans l’intervalle, il aura enrichi son développement d'un tour heureux qui achève tle mihtre l'idée en lumière on de (luelipie idée nouvelle c^ui est venue s'oll'rir t'ile-même, déjà revêtue d’une forme, et qui a pris sur-le-champ sans aucune violence la place (jui lui convenait dans la suite de l’amplificalion oratoire; il semble (|u'on voie jaillir de la source vive et montt'r le Ilot puissant de l’inspiration.
Ce|)endant les progrès de l’àge et la réflexion mettent Bossuet en garde contre les illusions de la jeunesse, au moment même où elles semblaient justifiées parle bruit flatteur des applaudissements, [a's sermons prêchés au Louvre en ftitii ont crelte marge réservée aux corrections, qui mani|uait encore sur les manuscrits du Carême de 1660; à Saint-Cermain, en 1666, Bossuet a pris cette coutume qu’il gardera jus(|u’à la lin, de plier en deux le feuillet ; c’est (|u’il prévoit la nécessité de condamner son premier travail et de le refaire entièrement. Heprend-il désormais les sermons (ju’il a déjà prêchés? il barre, il efface, ajoute et corrige sur l’aifcieu texte; il dl'■chire le feuillet pour remanier plu-- librement un passage; insensiblement il se décide à sacrilier l’ouvrage entier, dont nous ne savons même plus l’existence que parce (lu’il en a laishé subsister, coiimie par hasard, ((uelqucs lambeaux. .Mors même qu il compose un discours tout dilférent du premier, on voit qu’il s’observe
Ut-SSlilN UK CK LIVKK.
XI.VII
cl, pur muiiiciils , diosi; nouvelle, <]u’il l'ait eflbrt. Dans le sermon sur la Justice, il s'interrompt au milieu du second point, pour refaire l’exorde et tout le reste du discours. Et nous n’avons certainement pas tous les brouillons <|ui auront été condamnés de cette manière; l’auteur lui-méme a dû les détruire, et celui (|ui nous sert d’exemple n’aura échappé au sort commun que par mégarde.
Ainsi, par le privilège d’une vocation extraordinaire. Bossuet ressemble ît Fénelon : il a, comme lui, la veine heureuse et fertile, une promptitude et une facilité cpii tiennent du prodige. Mais, tandis (|ue Fénelon s’abandonne et prodigue négligemment les Heurs de son imagination poéti(jue, Bossuet livre peu de chose au hasard; par l’effort de sa volonté, il se rapproche de Pascal : il n’en connaîtra pas le liévreux labeur, ni les défaillances maladives; mais il en a les scrupules, la raison exigeante, le goût sévère, et met sous nos yeux ce grand exemple d’un homme auquel il suffisait de déploj’er ses dons naturels pour conquérir l’admiration , qui l’estime ce <[u’elle vaut, dès qu’il l’a conquise, et qui, pendant quarante ans, ne tesse de travailler pour se satisfaire luimême et pour atteindre à la perfection.
Telles sont les impre.ssions (pie j’ai pris plaisir à chercher souvent dans les manuscrits dqs sermons. C’est en les maniant pendant cin(| ans que j’ai recueilli les principaux éléments de ce livre et que j’en avais d’abord conçu l'idée. Je laisse à d’autres le soin d’étudier dans Bossuet le Ihéoltjgien, l'historien, le politiipie; notre pauvTe ami Delondre avait parlé excellemment du philosophe’; M. Flü((uet achèvera de faire connaître
t. Dociriur philoittffhique lie Hosiuel sur h vonnnîêtntice de Dieu. 1855. Aprèü les savantes anuUfles de M. Damiron, deM. Jules Simon, de MM. Nourrisson cl Deloiidre, on peul croire que celle partie du suct esl épuisée.
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riiuiiiiiR', dans \iu intiiiu* et dans sa vie |iulili<|ue: c'esl l'oraleur que je voudrais suivie, «le plus près qu'on ne l’a l'ait, dans le progrès de son èlo<|uenee et jusque dans le secret de son travail; lieureux si je pouvais, dans cel essai, faire éprouver à d’autres l'atlrait i|ui m'a captivé inoi-inènie, et laisser les lecteurs persuadés, comme je le suis, qu'il n'est pas d'étude plus propre à donner une idée juste des dons du génie, des règles de l’art, et qu'on aurait peine à trouver dans le passé un souvenir (|ui fasse plus d'Iionnenr aux leitres françaises ou i|ui élève plus haut la dignité de la nature humaine.
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CHAPITRE PREMIER
HOSSL'KT AU COLLKGK I)F. NAVARRE (1613-I65Î)
I. Bosfiiiet orateur & eeiie ans. Scs sucràs ù I'IkMcI de Ramiioirillet et en Sorlionne. — Les conférences du collège de Navarre et la confrérie du Rosaire : Sermons sur le Péché if habitude, — sur la Joie des élus, — sur la Compassion de la Sainle- Vierge,
II. Panégijrigue de saint Gorgon, pnelié i Mcli (9 scplemlire 1649). Imperfection de ce discours. — Premier essor du génie de Rossuel ; Hédllalion sur la Briivelé de la vie.
Rossuel est né orateur; dès son arrivée à Paris (il avait quinze ans et vonaitd’acheversa rhétorique), la réputation de cet écolier extraordinaire se répandit, en dehors môme des collèges, parmi les lettrés et les gens du monde.
On sait à quelle épreuve il fut soumis chez la marquise de Rambouillet, en présence de ces beaux esprits qui jugeaient en dernier ressort les talents et les renommées. L’anecdote rapportée par Talle-
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niant dos Réaux' et par l’abbé l.cdiou- est aiithentif|ue : Talleniant la tenait de la nian|uise; Ledieu a pu l’entendre raconter par Bossuet. L’adolescent fut donc amené dans le salon bleu; on lui donna un sujet et quelques instants pour se recueillir, sans le secours d’aucun livre; il reparut au moment fixé et improvisa un discours qui justifia pleinement, de l’aveu des plus incrédules, les merveilles que l’on contait déjà sur la précocité de son éloquence. Il était près de minuit lorsqu’il prononça ses dernières paroles; Voiture s’écria qu’il n’avait jamais «ouï prêcher ni si tôt ni si tard. »
De tels succès obtenus avant le temps et sans effort offraient sans doute quelque danger. Bossuet en fut averti. Un jour qu’il venait de renouveler à l’bülel de Vendôme une épreuve dont il était certain de sortir toujours à son honneur, il reçut de l’évèque de Lisieux un conseil qui valait mieux que tous les éloges. Cospéan était un ami de M"” de Rambouillet et de Voiture. Ce fut pourtant, dès la fin du règne de Louis XIII, un des hommes qui avaient le plus fait, disait-on, pour bannir de la chaire la rhétorique profane^. 11 méritait de pressentir les destinées de Bossuet; mais jaloux pour la seule gloire de l’Église d’un talent que des applaudissements frivoles pouvaient détourner de sa voie, il l’exhorta
I. UisWritUct , \CIA. — 2. Mémoire loiuhatil Hrrsirr. J. B, Bos- »«f(, <r^7H(r(ie J/ciiur, (iiielliie, (Paris, Diilier, 1855}, |). 18, 10. — 3. Elociurl, Vie île Botntei, I. I, p. 99-104; Jari|iiinot , Des Pritlicateurs tlii dijc-sr/iliéme siècle atnul Bossuet, p. 72-7 i.
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patornelloment <i se laisser oublier, à étudier et à méditer beaucoup avantde paraître dans la cliairc'.
Bossuet n’eut pas de peine ii comprendre que les plus heureuses dispositions naturelles ont besoin d’être cultivées par l’étude, et surtout qu’il ne convient pas de faire de la parole évangélique un amusement profane. Il manifesta par la suite une exti'éme répugnance pour ces gageures*, qui devaient tenter la vanité d’un jeune homme. Dès ce jour, il cessa de prêdioter^ ; on no l’entendit plus qu’à Navarre et en Sorbonne, dans dos argumentations '
théologiques, plus occupé en conséquence d’avoir raison que de bien dire, se préparant avec ardeur à la prédication, comme à la controverse, par la solidité de la doctrine et par la rigueur dé la dialectique.
Dans cette carrière nouvelle, il se fit remarquer par des actions d’éclat ; le jour où il soutint sa tentativey pour devenir tout simplement bachelier, devait rester fameux dans les annales de Navarre (24 janvier 1 G48). Le grand Condé, auquel Bossuet avait dédié sa thèse *, vint aux flambeaux, avec son cortège habituel de petits-maitres, pour assister à la soutenance; la lutte fut vive et si vaillamment soutenue, que le jeune héros, non moins ardent pour la dispute que pour le combat, fut tenté de se jeter
I. Ledieu, Mémoire, p. 19. — * 2. Ibid., ibid., p. 5S. — 3. Tallemant dea Réaux» /. /. — 4. Snr la nature de Uiru trijile et un et sur les Àmjes.
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dans la mêlée et de mesurer ses forces contre un adversaire digne de lui.
Même succès brs des épreuves de la licence, et ^ lorsque Bossuet dut plaider en personne devant la grand’chambre du parlement de Paris la validité de sa Sorùoniçite (20 avril 1 05 1 ), et lorsque, dans la cérémonie des Paranymphes, désigné par ses condisciples pour prononcer les harangues d’usage, il développa en maître ce texte, qui n’était pas un lieu commun en pleine Fronde : « Craùjnez- Dieu, honorez le Roi »
A cette époque, il prêchait. Ce n’était plus dans les salons, mais dans la chapelle de Navarre, soit pendant les retraites et en présence des bacheliers qui se préparaient comme lui à prendre un nouveau grade, soit devant une confrérie du Rosaire que Nicolas Cornet avait instituée dans son collège et dont il voulut que Bossuet fit partie. 11 venait alors d’être ordonné sous-diacre à Langres (21 septembre 1 C48). Dès qu’il fut diacre (21 septembre Ifi'ifi), il fut appelé par la haute estime de son maître à diriger les exercices de la Confrérie, et remplit cette charge jusque vers le moment où il reçut la prêtrise (lü mars) et le bonnet de docteur (9 avril 1(352). Tous les samedis il y avait une assemblée, et le directeur prenait la parole; les discours de Bossuet avaient laissé de grands souvenirs : on vantait notamment
1. Voyez, |ioiir tous res romnicnccmenls, le Hànoirc de Ledieu, cl surloullc livre 11 des liiudcs de M. Kloquel.
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une « docle et tendre exhortation » qu’il avait réciti'c le 24 octobre 1 G4t^,et un discours prononcé en 1 G50, la veille de l’Assomption, où il avait représenté le triomphe de la Sainte-Vierge d’une manière « pleine d’onction, de piété, tle savoir et d’éloquence »
Avons-nous entre les mains quelques-uns de ces discours ? Déforis en a désigné trois d’une manière formelle - et croit que son recueil en contenait d’autres encore. Mais il aurait craint de se montrer plus explicite, et même il avait balancé d’abord à se prononcer « faute de lumière suffisante. » La question est, en effet, très-difficile à résoudre. On a peu d’indices. On n’en a point qui soit absolument décisif. Il faut, comme l’éditeur, entrer plus d’une fois dans l’examen des moindres détails, se délier des conjectures les plus spécieuses, el, alors même qu’on peut conclure, le faire avec une extrême circonspection. Le dessein de ce livre me commandait de l’essayer. J’y veux suivre avec le progrès des années le développement oratoire de Bossuet. Commençons j)ar marquer son point de départ, et, comme il le dira un jour en parlant du vaimjueur de Rocroy, le premier pas de sa course’,
A en juger par le caractère de l’écriture, ce que nous avons de plus ancien parmi les papiers de
1. Ledieu, klt'moirCj |>. 22, TC. — 2. Ptcfiice placée en lôtc des fcrinoiH de Uossucl, l. IV, p. i.wviti.— 3. Orai»oii fautbrfi de Lcuis de fionrbou, '
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Bossuet, c’est le précis d’un sermon sur le Péché <r habitude' . La division est régulière : l’orateur, qui considère le p(5clié d'haljilude comme « la plus dangereuse maladie des chrétiens, » et voudrait guérir cette maladie, s’étudie d’abord à en connaître les principes et la nature, puis à en marquer les funestes suites ; il finit par en indiquer les remèdes. L’analyse des mœurs et des passions, qui fait le fond des premiers points, ne manque pas de vérité, ni de finesse; le troisième, qui est très-court, se termine par un mouvement pathétique; l’Écriture y est paraphrasée avec cette familiarité hardie dont Bossuet, par la suite, a su faire un merveilleux usage. B vient un moment où l’iime, trop longtemps asservie par le péché, n'a plus la forc(! de se dégager elle-même de liens qdi pourtant lui pèsent; alors il n’y a plus plus qu’un remède : c’est la grâce; il faut implorer la miséricorde de Dieu :
.... petite^, demandez avec instance; et s’il rejette vos demandes, quœrilc, cherchez les moyens de l’apaiser; employez les justes, employez les bienheureux, employez la mort de Dieu, employez Jésus-Christ môme; pulsaie, frappez à sa justice etdite.s-!ui ; « Ah 1 justice de mon Dieu, vous ne punissez pas nos fautes à la rigueur en ce monde ! » Frappez à sa sage.sse, et dites-lui : u Ah ( sagesse démon Dieu, vous savez tant de moyens de vaincre mon vice ! » Criez à Dieu, mais criez du fond de l’ilrae: De profundis^, et Dieu écoutera à la lin votre oraison.
I . Abrégé d'un trrmoii })Our le vendredi de la première temaine de f aréme, — 2. Mallli., vu, 7. — .3. /'». l.XXIX, I.
Digilized by Googl
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M. Jacquincl' a remaniué en lètc de ce morceau, dans le manuscrit^ ces mots, écrits de la même main, effacés plus tard (peut-être par les éditeurs); M. de Sarlat. Kt il s’est demandé si nous n’aurions point là un résumé fait do mémoire au sortir d’un sei mon prêché par Jean de Lingendes, qui fut évêque à Sarlat avant de l’être à Mâcon.
La conjecture est des plus spécieuses. Do 1Gà3 à 1G48, alors que Bossuet ne pihluitail plus et ne prêchait pas encore, il a nécessairement entendu les orateurs de ce temps-là; chacun d’eux aura tenu dans son estime une place mesurée à son mérite. M. de Sarlat était un de ceux qui devaient fixer son attention, et parmi ses discours, alors très-vantés, l’écolier de Navarre n’aurait point mal choisi en accordant au sermon mr le Péché d'habitude une place à part dans ses souvenirs.
Un tel hommage, rendu môme en secret à Jean de Lingendes, serait une singularité dans ce qui nous reste de Bossuet et dans ce que nous savons de ses entretiens. Scs familiers l’ont entendu parler du conseil que M. de Lisieux lui avait donné, de l’ascendant salutaire (jue M. Vincent avait exercé sur son esprit \ B a exprimé publiquement* sa reconnaissance pour Nicolas Cornet, qui lui enseigna
ï . Prédicateur% du rf/.r-«p(iVme 255*0. — ?. T. Xll» f** 110.
— 3. Ledieu, Mémoire^* 30, — 4. Oraiion funèbre de Mcoiai Cornet (1003).
io
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la doctrine, mais non l’arl de bien dire. Dans l’oraison funèbre du P. Honifroin" il a trouvé des termes magnifiques pour définir l'cloquence de ce général de l'Oratoire; mais on sent qu'il est entraîné par son imagination et trace involontairement le portrait d'un orateur idéal, un poi trait qui ne ressemldait alors à personne, si ce n'est à Bossuet lui-même
La conclusion très-formelle de M. Jacquinet, au terme de ses belles études sur les prédicateurs de la première moitié du dix-septième siècle, ceux que Bossuet a pu connaître, ceux qu’il a connus trèscertainement, c’est fpi’aucun d’eux n’a exercé sur lui une influence directe et scnsil>le. Ils ont contribué pour une part plus ou moins grande au progrès général du goût, de la langue, des idées qui ont prévalu sur les véritables caractères de la parole évangiMique. A ce titre, Bossuet a profité, comme tout le monde, ou, si l'on veut, mieux que personne, du résultat de leurs efforts. Ils ont d’ailleurs pu faire école autour de lui; M. Jacquinet a montré combien Bourdaloue s’était nourri des sermons de Claude de Lingendes; très-souvent, il se borne presque à le traduire. Bien de pareil ebez Bossuet ; les meilleurs même et les plus illustres parmi les contemporains de sa jeunesse ne lui ont jamais servi de modèles.
11 rcmonlait plus liaut pour cjiercher des leçons
I. rroiiomC'o ni ICfil. — î. Jac(|iiiiiel, il'iil , p. I :i(i.
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et des exeiii pics. A J'ijon, clioz les jésuites du collège des Godrans, il n’avait eu d’abord entre les mains (selon les règles de ce temps-là) que les chelsd’muvre de l'antii|uité classitpie, les Latins plus que les Grecs, en première ligne Cicéron dont il avait appris par cœur plusieurs harangues et les traités de rhétorique, Virgile surtout, qui était son poète de prédilection
Il avait fini ses humanités, lorsqu’un jour, dans la bibliothèque de son père, il mit la main sur une Bible, lut pour la première fois quelques pages de l’Ancien Testament et fut transporté d’enthousiasme. Bossuet SC plaisait à raconter cette scène dont l’impression, jusque dans son extrême vieillesse, avait gardé hi vivacité du premier jour. Elle était récente lorsqu’il entra au collège de Navarre. Là, il médita l’Écriture, comme naguère il avait étudié les orateurs et les poètes profanes, avec passion; il y joignit les ouvi ages des théologiens, s’accoutumant de bonne heure à négliger les compilations et les gloses de seconde main, pour remonter aux sources et s’attacher à saint Thomas, le docteur par excellence, en attendant qu’il remontât dos docteurs du moyen âge aux Bères de la primitive Église et achevât ainsi de renouer la chainc de la tradition. A peine ces graves études lui permirent-elles de
I. , l/ém.y f). 15. C'csl plu» lartl que $c pa.«sionna
)>our In sublimil»* (riioiiièrc, cl qu'on rculciulil réciter des chanlÿ entiers (le VItiadc,
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jelou un regard dislrail sur les périodes de Ilalzac et de se laisser quelquefois ravir par les vers héroïques du grand Corneille.
La doctrine de saint Thomas et le style de l’Écriture devaient donc se reconnaître à chaque page dans les compositions de sa jeunesse. On peut en juger par un exemple. Je prendrai le plus ancien des sermons pour la Toussaint. .M. Lâchât nous a rendu le senâce de restituer séparément ' deux n’v dactions successives que Déforis avait eu le tort de fondre en une seule de la façon la plus maladroite. Il croit qu’elles ont été écrites à Metz, l’une vers 1(353, et l’autre quelques années plus tard, vers 1G57. Je les crois plus anciennes et mettrais entre elles moins d’intprvalle. Une particularité digne de remarque, c’est que la première n’est pas un discours et n’en a même pas la forme : c’est une dissertation théologique, une suite de raisonnements étroitements noués entre eux, un formidable appareil de textes. Pas un mot qui avertisse que l’argumentation s’adresse à un auditoire, quel qu’il soit, ni que Bossuet, très-attentif à fixer sa pensée pour lui -même, cherche à lui donner une forme qui la rende intelligible et persuasive. Ce travail terminé, Bossuet paraît s’occuper d’y trouver les éléments d’un discours, et il y ajoute un exorde, adressé visiblement à une assemblée d’ecclésiastiques. Puis il
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reprend les deux points de sa discussion, leur donne une forme presque entièrement nouvelle, plus précise et surtout plus familière, plus oratoire, reproduit aussi l’exorde, mais avec de très-légers changements, et c’est ainsi que la seconde rédaction nous offre un véritable discours, fait pour être prononce en chaire pendant une retraite, et, je le crois, à Navarre, en présence des bacheliers en théologie. L’écriture confuse et juvénile ne contredit pas une supposition qu’autorisent les procédés de la composition et le caractère du style
On trouve dans ce discours une discussion serrée, nerveuse, mais abstraite, un peu pédantesque et qui sent Wirgumentabor du collège ou de la Sorbonne. Puis, des citations des Livres saints en très-grand nombre; toute l’Écriture y a passé : \q Deutéronome,
En voici un cvemple, ibid., p
U Si nous allons encore plus avant dans le dessein de Dieu, nous trouverons quatre communications de sa nature ; la première dans la création; la seconde se fait par la grâce; lu Iroisicuie, du sa gloire; la quatrième, de sa personne. Et si le moins parfait est pour le plus escellent, donc la création regardait la justilication, cl la jusIiUcalion était pour la communication de la gloire, et la comniunicalion de la gloire pour la personnelle
« Hais il ne faut pas séparer Jésus-Ciirist d'avec ses élus; ce sont ses membres , et la glorilir.ation n'est que la consommation du corps de Jésus-Chri.st... Et nous sommes tous bénis en Jésns-Clirist, tmiquam in mio. Donc les prédestinés sont ceux qui ont toutes ics pensées de Dieu dès l'Élernité; ce sont ceux qui aboutissent tous ses desseins. C’est pourquoi Oinnia propter clectoi; c’est pourquoi encore diliiienlibui Oeuin omiiia coopcrasiiiir in bonum. Omnia; d'autant que
On ne parle ainsi, même A Navarre, qu'à son papier ou A ses condisciples dans la classe, en présence du maître, qui juge si ce résumé de la doctrine est d'une entière exactitude.
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les Psaumea, la Sarjesso, les Évangiles de Mathieu et de Jean, les Épitrcs canonif|ues; le seul saint Paul était d’abord appelé en témoignage trente-neuf fois. L’écolier accumule les textes sans se donner toujours la peine de les traduire. En reprenant son travail, il a senti l’excès, simplifié les arguments, fait un choix parmi les textes qu’il avait mis en réserve, traduit ceux qu’il conservait, ou du moins il les explique et les développe soüs une forme plus animée. Le théologien est devenu orateur dans l’exhortation par laquelle il termine un développement sur les joies des élus ;
A quoi est-ce (]ue nous pensons? Uù est cette générosité (lu cliristianisine, qui taisait estimer aux premiers fidèles moins ipie de la fange toute la pompe du inonde, existimavi sicut stercorn' ; qui leur faisait dire avec tant de résolution : Cupio dissolvi et cssc cumChristo^ ; (fui, dans un état toujours incertain, dans une vie continuellement traversée, mais dans les tourments les plus cruels et dans la mort même, les tenait immobiles par une ferme espérance, ape cicentes®.'' Mais, hélas! que je m’abuse de chercher parmi nous la perfection du christianisme! Ce serait beaucoup si nous avions quelque pensée qui fût digne de notre vocation et qui sentît un peu le nouvel homme. Au moins, messieui-s, considérons un peu attentivement (juelle honte ce nous sera d’avoir été appelés à la même félicité que ces grands hommes (jui ont planté l'Église par leur sang, et de l’avoir lâchement perdue dans une profonde paix, au lieu qu’ils l’ont
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gagnée parmi les combats et malgré la rage des tyrans, des bourreaux et <le l’enfer. Heureux celui qui entend CCS vériU''s et(jui sait goûter la suavité dn Seigneur! Heureux celui qui marche innocemment dans ses voies, qui passe les jours et les nuits à contempler la beauté de ses saintes lois* ! H fleurira comme un arbre planté sur le courant des eaux. Le temps viendra qu’il sera chargé de scs fruits; il ne s’en perdra pas une seule feuille; le Seigneur ira recueillant toutes ses bonnes œuvres et fera
prospérer toutes ses actions Ah! Seigneur, qu’il
fait beau dans vos tabernacles! Je ne suis plus à moi quand je pense û votre palais; mes sens sont ravis et mon ûme transportée, quand je considère que je jouirai de vous dans la terre des vivants. Je le dis encore une fois et ne me lasserai jamais de le dire : Il est j)lus doux de passer un jour dans votre maison, que d’être toute sa vie dans les voluptés du inonde^. Seigneur, animez nos cœurs de cette noble espérance.
On voit avec quelle effusion Hossuet invoque sans cesse saint Paul et les Psaumes. Quelquefois encore il laisse échapper, comme par mégarde, des réminiscences profanes ; tantôt c’est de Virgile qu’il s’inspire pour peindre la tendresse maternelle :
Vous verrez (juelquefois une mère (jui caressera extraordinairement un enfant, sans en avoir d’autre raison, sinon <|uc c’est, à son avis, la vraie peinture du sien, f C'est ainsi, dira-t-ellc, qu’il pose ses mains, c’est ainsi (ju’il porto ses yeux, telle est son action et sa contenance’. »
t . Paatm,, 1,1, 3!tn. — 2. Ihiil., uvxiv, 1 , 3, I 0, t I . — 3. Deuxième «cTiuun pour te KuUruJi Ue la mnaiiic lu l'a.^-iuii.
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Dans ces phrases toutes latines, Bossuet semble transcrire ces paroles d’Andromaque, qui se souvient d’Astyanax en embrassant le fds d’Énée :
Sic oculos, sic ille raanus, sic ora ferebat'.
Ailleurs, il met en prose un vers de Corneille; Jésus qui s’olîre à son père pour le rachat des pécheurs, lui dit : « Quand les bras ou les autres membres ont failli, c’est assez de punir le chef...* » Don Diègue, qui voulait mourir pour sauver son fds, disait au roi ;
Quand le bras a failli, l'on en punit la tête’.
Ce sont là des souvenirs discrets et qui semblent involontaires. Très-rares dans le commencement, ils vont à peu près disparaître. Le jeune orateur est sur ses gardes. Un jour il sera tenté de répéter un trait de Quinte-Curce :
« L’antiquité, dira-t-il, nous rapporte qu’une reine des Amazones souhaita passionnément d'avoir un fils de la race d'Alexandre. »
Ce rapprochement singulier n’eût pas choqué les auditeurs de Bossuet; mais lui-mème en a quelque scrupule et brusquement il s’interrompt : « Laissons ces histoires profanes et cherchons plutôt des exemples dans l’Histoire sainteh »
I . Æii., III, tSi). Le riiiprodienient a été fail par M. L.icl)at, t. tX, p. 523. — 2. Sermon pour la Toussaint. — 3. I.r Cid, ii , —
4 . Deuxiüiiie sermon sur la Com/iusiinn rie la SalHle-Vierrie, lei point
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Dans le même sermon, il avait emprunté à Lucien' un autre trait. C’est ce testament d’Eudamidas qui venait d’inspirer à Poussin une composition si expressive et d’une si admirable simplicité. Bossuet le rappelle en peu de mots :
L’anti(iuilê a tbi't remarqué l’action d'un certain philosophe (|ui, ne laissant pas en mourant de quoi entretenir sa famille, s’avisa de léguer à ses amis sa mère et scs enfants par son testament.
Il se hâte d'ajouter :
Ce que la nécessité suggéra à ce philosophe, l’amour le fait faire il mon maitre d'une manière bien plus admirable. Il ne donne pas seulement sa mère à son ami, il donne encore son ami à sa sainte mère...
Bossuet passe vite, mais il n’a point songé à s’excuser. La comparaison, toute profane qu’elle est, ne lui paraît pas déplacée. Il y tenait, puisqu’il l’a reproduite dans deux autres discours% Toutefois, en commentant cette action d’un sage du monde, il se croit tenu de la ravaler :
A la vérité, chrétiens, il paraît queh|ue chose de beau dans cette action, si elle a été faite de bonne foi et si l’atfection a été mutuelle; mais nous savons que les sages du monde ont ordinairement bien plus travaillé pour l’ostentation «jue pour la vérité, et que la plupart de leurs belles sentences ne sont dites que par parade et par une gravité affectée.
1. Toxaris. — 2. Sermon pour le jour ilii Scapulaire, publié par M. Lacliat, t. XI, p. 3U2. Sermon pour la lèle du notaire.
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Et il conclut pour le testament d’Eudamidas comme pour l’anecdote de la reine des Amazones : « Laissons donc les histoires profanes et allons à l’Évangile de Jésus-Christ. »
Évidemment Bossuet pousse le scrupule jusqu’à l’excès. Plus tard il conciliera (on a très-bien montré ce trait distinctif de ses ouvrages les plus achevés') les souvenirs de l’antiquité profane avec l’inspiration du christianisme. Certain de ne les invoquer ni trop souvent ni hors de propos, il ne se fera plus un cas de conscience d’insérer dans son discours, parmi tant d’emprunts faits aux lettres sacrées, tel trait de César, ou de Tite-Live, ou de Suétone ’, qui convenait à son sujet. A Navarre, et vers le milieu du siècle, il fallait être exclusif pour être sûr de se défendre au besoin contre les entraînements de la mode.
Telle fut donc, et dès le principe, la préoccupation de Bossuet; il cherchait la perfection en dehors des voies battues où l’attiraient l’autorilé des exemples et la tentation des succès faciles. Ce n’est pas à dire qu’il ait été assez heureux, malgré tous les dons qu’il avait reçus, pour y atteindre comme par miracle dès qu’il s’avisa de le vouloir. Les essais de sa jeunesse sont très-loin d’être des chefs-d’œuvre; on y rencontre des beautés qui en font pressentir d’autres plus éclatantes; elles sont mêlées à bien des
1, Nisard, lliil, de la Unir, françaite, t. III, cliap, xill. — 2. Oraiiins /uiièirrs.
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imperfections. Le jeune orateur a eu beau faire, il est de son temps, par certains côtés, et il a gardé quelque cliosc des défauts qui avaient cours; il a les défauts de sou âge; il en a qui tiennent aux conditions mêmes du genre où il s’exerce.
L’objet propre de la confrérie du Rosaire était la dévotion à la Sainte-Vierge ; de là tant de sermons composés pour les fêtes de la Vierge qui se rencontrent dans les œuvres de Bossuet, et dont il a été fait de notre temps un recueil à part. Ils ne sont pas tous de la même époque; mais ils ont tous gardé quelques traits dos instructions que Bossuet avait prononcées pendant les deux années où il avait dirigé la conlréric do Navarre. L’orateur prêcbe-t-il le jour de la Purification devant une confrérie nouvelle, instituée probablement par ses soins dans une communauté de femmes, peut-être aux Nouvelles- Catholiques de Metz '? est-il, lors de son retour à Paris, sollicité de revenic à Navarre faire entendre encore une voix qui n’y est point oubliée parlet-il enfin de la dévotion à la Sainte-Vierge* devant la cour de France, et sans doute pour satisfaire au vœu de la reine mère? il a retrouvé dans ses notes ou dans ses souvenirs le fond, la forme même de ses discours; et c’est ainsi qu’ils ont pu paraître plus
I. TroUiime sermon pour la ttle de la Purillcation. — 2. Sermon pour la l'éte du Kosaire, préclu! au mois d'odubre 1CÔ7. — 3. Troisième sermon pour la fêle de la Conccplion de la SaliiIe-Vicrgc, Cf. riuquel, t. I, p. 127.
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anciens qu’ils ne sont véritablement ou fournir des renseignements indirects, mais authentiques, sur le plan et le caractère général des discours antérieurs dont ils ont pris la place et qu’ils reproduisent en partie. Les compositions priniitives ont dû être mutilées [lors de ce travail de révision, et détruites, parce qu’elles devenaient inutiles. 11 n’en subsiste peut-être qu’une seule : c’est un sermon sur la Com- /lassion de la Sainte-Vierge. Il paraîtra d’abord moins simple que ne l’était un sermon sur le Pôcfié (F habitude ou sur la Condition des élus. La nature du sujet le voulait ainsi. L’orateur qui raisonne sur les mystères de la foi chrétienne est placé dans des conditions bien moins heureuses que le peintre chargé de reproduire sur la toile les scènes les plus touchantes de l'Écriture ou de la légende. Si ce n’est pas une tAche aisée, c’est du moins une tâche possible à remplir, que de mettre par la beauté de la forme ou par l’expression je ne sais quoi de divin sur le visage de la Vierge choisie entre toutes les vierges pour enfanter l’IIomme-Dieu. La poésie de l’Évangile est là pour Raphaël, pour Lcsueur.
Bossuet peut bien proposer aussi à la dévotion des fidèles la mère de Jésus-Christ comme un idéal des vertus chrétiennes, tirer du récit de sa vie une peinture de la pureté virginale, ou de la tendresse maternelle, ou de l'abandon complet de soi-méme à la volonté de Dieu. Mais la théologie attend de lui davantage. Il ne s’agit plus seulement de parler aux
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yi'ux, (rattnndrir los cœurs: il l'aul essayer de satisfaire la raison, de fixer sur chaque point du dogme et même sur l’inexplicable mystère la doctrine de l’Église.
Pour son coup d’essai, le bachelier de Navarre veut définir le caractère particulier de l’alTection maternelle chez une Vierge mère d’un Dieu, de l’affection filiale chez un Dieu fait homme, afin qu’on sache quelle est, dans le ciel, l’étendue du crédit de Marie, et à quelles conditions elle en peut user pour les hommes, frères indignes de Jésus-Christ Il faut que Bossuet pèse chacune de ses paroles. Bien qu’il parle à des personnes intelligentes, il s’arrête à chaque pas pour s’assurer qu’elles ont bien compris la difficulté et la réponse, pour les prier de suivre attentivement sa pensée; il a peur surtout de s’écarter lui-même, par excès de zèle, de la vérité, telle ipie la lui ont enseignée ses maîtres dans cette célèbre école de Paris qui l’a nourri de son lait *. Sur des matières aussi délicates, l’Eglise lui ordonne « une grande circonspection et une retenue extraordinaire’. I) 11 s’adresse à Marie elle-même, et confesse devant elle que pour conqirendre ce qu’il
1. Deuilt'oie germfln sur la C nmpnssio» tU la Sainte- Vicrric, prSclié verg KiôO. Plug lard, Iluggiiot ger,i cliargil de nioiilrer que la lu^re du Rédcnipleiir a dù ?lrc coiniie gang p^ehi', et qu'elle a |iii l'flre g.iua que l'innoi-enee (|ui lui egl accordée par (rràcc cl par privilège porte alleinlo à la prérogative de goii Klls, qui eel iniioeefil par nature et par grâce. {StTmonsnr laConceplion, prCclié également à Navarre, le 8 déceinhre, mais peut-être seulement en I8S6.) — 2. Sur la Coiiccpiioa, tin du 1" point. — 3. IbiU., Exorde.
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clierclieà cxplif|iier, ses conceptions seraient « trop ravalées, » alors même qu’il aurait l’esprit d’un ange etde la plus sublime hiérarchie'.
Dans ces régions inaccessibles où l’intelligence la ■plus pénétrante et la plus sûre d’elle-mème sent qu’elle court des aventures, il y a péril pour l’éloquence aussi bien que pour l’orthodoxie de la doctrine. D’abord, commenirorateur, qui craint toujours d’aller trop loin, ne perdrait-il pas l’abandon, j’ai |)resque dit le naturel? Réduit à s’observer sans cesse, il abuse des distinctions logiques et des précautions oratoires; souvent à bout de ressources pour mesurer exactement la nuance de l’expression à l’exti ème délicatesse de la pensée, il tombera dans la sécheresse ou dans une sorte d’alTectation. Les discours que Bossuet a composés pour les fêtes de la Vierge, à plusieurs reprises, ont un air de famille plus marqué que le reste do ses sermons. Le trait commun qui le leur donne, c’est la subtilité.
Cependant, l’orateur n’est pas unicjuement occupé de ses syllogismes; la scolastique perd ses droits lorsqu’il croit avoir fermement établi la conclusion de ses raisonnements. Alors il peut ouvrir une libre carrière aux épalichements de son cœur. Il amène aux pieds de celle dont l’intercession doit inspirer tant de confiance les téméraires qui s’imaginent mériter ses secours parce qu’ils « s’acquittent de
1« Sur la Compassion, l'' point.
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certaines petites pratiques sans se mettre en peine de corriger la licence ni le débordement de leurs mœurs. » Y a-t-il parmi ceux qui l’écoutent un de CCS superstitieux? Bossuet, par une saisissante apostrophe, l’oblige à rentrer en lui-même :
Quoi! auriez-vous bien l’insolence de croire (jue ce lait virginal dût couler sur des lèvres souillées de tant de péchés; ([u’elle voulût embrasser l'ennemi de son bien-aimé de ces mêmes bras dont elle le portait dans sa tendre eid’ance; qu’étant si contraire au Sauveur, elle voulût vous donner pour frère au Sauveur?...
Savez-vous ce (jue fait ta bienheureuse Marie lorsque quelqu’un t'appelle sa mère? Elle l’amène en présence de notre Sauveur : * Eà, dit-elle, si vous êtes mon fils, il faut que vous ressembliez à Jésus, mon bienaimé '.... »
Ab! combien sortiront de cette épreuve couverts de confusion ! Mais Bossuet aime mieux s’arrêter à peindre ceux que Marie reconnaîtra pour ses enfants. Ce sont d’abord les charitables :
Elle verra une personne qui, pendant les calamités publiques, telles que sont celles où nous nous voyons à présent, considérant tant de pauvres gens réduits à d’étranges extrémités, en resgént son ûme attendrie, et ouvrant son cceur .sur la misère du pauvre par une compassion véritable, élargit en même temps ses mains pour le soulager : « Ohl dit-elle incontinent en soi-même, il a pris cela de mon Fils, qui ne vit jamais de misérable qu’il n’en eût pitié... >
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F.lle verra un jeune homme (|ui aura la moilcslie peinte sur le visage ; quand il est devant Dieu, c’est avec une action toute recueillie; lui parle-t-on de quelque chose qui regarde la gloire de Dieu, il ne cherche point de vaines défaites, il s’y porte incontinent avec cœur : € Ohl qu’il est aimable I dit la bienheureuse Marie; ainsi était mon Fils, lorsqu’il était en son âge, toujours recueilli devant Dieu ; dès l’âge de douze ans, il quittait parents et amis pour aller vaquer, disait-il, aux affaires de son Père. »
Surtout elle en verra quelque autre dont le soin principal sera de conserver son corps et son âme dans une pureté très-entière; il n’a (|uc de chastes plaisirs, il n’a que des amours innocents; Jésus possède son cœur, il en fait toutes les délices... Voilà, chrétiens, voilà un enfant de la Vierge. Comme elle s’en réjouit! comme elle s’en glorifie! comme elle en triomphe! avec quelle Joie elle le présente à son bien-ainié qui est par-dessus toutes choses passionné pour les âmes pures !
Il y a dans cette péroraison de la chaleur et du pathétique; elle est longue et trahit par une certaine diffusion l’exubérance de la jeunesse. On y rencontre aussi, comme dans le reste des discours qui sont à peu près de la même date, des expressions vieillies, beaucoup de ces latinismes dont la langue, surtout chez les théologiens, ne se dégageait que lentement, et çà et là, pour faire disparate avec le style pédantesque de l’école, une familiarité presque triviale. Mais ce défaut est plus sensible dans le premier discours que Bossuet |ait prêché hors du collège et devant les fidèles d’une paroisse.
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Les discours prononcés dans la chapelle de Navarre n’élaienl encore qu’une sorte de transition entre les exercices de la classe et les sermons véritables, ceux qui s’adressent à tout le peuple. L’usage de ce temps-là permettaitdc laisser monter en chaire, dans une église ouverte, un diacre, un sous-diacre, et môme, par exception sans doute, un écolier de belle espérance*, du moment qu’il était destiné au ministère. Il est donc vraisemblable tout d’abord que Bossuet a pris ainsi la parole publiquement avant d’être ordonné prêtre. Il a pu le faire à Metz, aussi bien qu’à Paris, lorsqu’il y venait soit pour faire quelque séjour dans sa famille, soit pour entrer par degrés en possession du canonicat auquel il avait été nommé à l’àge de treize ans (IG41). Je crois que c’est dans un de ces voyages qu’il y prêcha le Panégyrique de suint Gorgon.
J’ai dû hésiter avant d’inscrire en tête de ce discours une date nouvelle. On y lit, à la suite de l’avant- propos, un compliment adressé à un illustre personnage dont la récente arrivée venait de causer une joie très-vive parmi le peuple qu’il avait plu à Dieu de commeclre à su garde. Déforis et tous les
I. Ainsi l'abW de Rancé avait priVhé, à quinze ans, dans pludciirs grandes églises de Paris. ( l ie de Pabbé de Rancit, par D. Leiiain, 1719, in-12, liv. 1, chap. il. V. Floquet, l. i, p. 128.)
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éditeurs à sa suite en avaient conclu que ce personnage était le maréchal de Schomberg, gouverneur de Metz, auquel Bossuet a dédié, en 1G55, sa Réfutation du Catéchisme de Paul Ferry, et plus d’une fois adressé la parole dans ses sermons. Le Panégyrique aurait donc été prononcé un 9 septembre, dans l’une des quatre années qui séparent l’installation de Bossuet (1652) et la mort du maréchal (6 juin 1656).
M. Floquet, en y regardant de plus près, n’a pu souscrire à celte opinion'. Une des raisons qui le déterminent mérite d’ôtre rapportée ici : je veux en faire honneur à la sagacité du critique et aussi à l’éloquence de Bossuet, qui n’employait jamais dans ses allusions aux affaires du temps, ni aux personnes, d’expressions banales et vagues. Lorsqu'il veut faire l’éloge du maréchal de Schomberg, il rappelle ses vertus privées, sans doute, mais il parle de son courage, de ses victoires, de la belle nuit de Leucale’. Du moment que le compliment inséré dans le Panégyrique de saint Gorgon n’a pas un mot qui convienne à un homme de guerre, tandis qu’il y est question de mérites auxquels Schomberg n’a jamais prétendu, tels que « une science qui a été reconnue par la plus célèbre compagnie de savants qui soit au monde, » on en peut conclure avec assurance que le marécbal n’est pas la personne à qui le compliment fut adressé.
I. T. 5()i-3!iî. — 2. (/« CaUch, Déütcace
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M. Floquet s’appuie sur un passage où l’orateur parle de la désolation du pays Messin, d’une disette qui met le comble aux misères causées par la guerre, « depuis prés de vingt ans, » de la paix souvent promise, toujours dilTérée, qui semble enfin pr^/e à descendre, pour reculer notre discours jusqu’en 1 658, à la veille du traité des Pyrénées. Il suppose que le compliment s’adresse à un frère de Colbert, nommé, l’aimée précédente, intendant du roi dans les Trois-Évêchés.
Il y a bien quelque difficulté à revendiquer pour Saint-Pouange le mérite d’une science à laquelle une célèbre compagnie de savants aurait rendu hommage ; il n’a jamais éclairé aucune académie de ses lumières. Mais j’avais une raison plus forte pour ne point me soumettre en cette occasion à l’autorité, toujours si considérable, de M. Floquet : il y avait pour moi une sorte d’impossibilité morale à croire que le Panérpjrique de saint Gorgon, où l’on trouve tant de taches et des signes manifestes d’inexpérience, fût postérieur à des chefs-d’œuvre tels que les Panégyriques de saint Bernard, de saint Victor, de sainte Thérèse. Ce n’était, dira-t-on, qu’une raison de sentiment, j’en corfviens; la vue du manuscrit, conservé au séminaire de Meaux', trancha pour moi la question. En rapprochant le caractère de l’écriture des formes du style, on est conduit à
I. Ms. du Grand- StJmioairc de .Meauü, Carton A, n" 13, petit in-i*.
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afllrmerque l’uuvragft qui luius occupe appartient à la première jeunesse de Bossuet.
Dans quelles circonstances l’a-t-il prononcé, et devant qui? J’ai, moi aussi, longtemps cherché, mais en vain, la solution de ce problème; elle me paraît tout à fait simple, comme il arrive d’ordinaire, depuis que je crois l’avoir trouvée. Je tiens de M. Flociuet lui-mème* que Bossuet est venu à Metz en 1 649, qu’il y a reçu le diaconat cette même année, le 1!) septembre; il est probable qu’il était arrivé déjà le 9 de ce mois, jour consacré à saint Gorgon’. Le bruit de scs succès l’avait précédé dans une ville où résidaient son père, sa mère, deux de ses sœurs, dans une paroisse qui était celle de sa famille et du Parlement. Il serait tout simple qu’on , y eût désiré entendre le jeune chanoine, et qu’il eût volontiers accepté lui-méme une occasion aussi naturelle de liiire l’épreuve de ses forces là où il était appelé à remplir bientôt tous les devoirs du sacerdoce.
Bien, dans tout le texte du discours, ne semble repousser cette conjecture. Les années de disette ne sont malheureusement que trop communes au milieu du dbt-septièure siècle. La disette de 1 649 a été l’uue des plus cruelles; elle fut le sujet des délibérations de l’Asseuddée des Trois-Ordres de Metz, dans les séances qui ont précédé et suivie le 9 sep-
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tembre'. L’orateur a pu, au lendemain du traité de Westphalie, comme à la veille du traité des Pyrénées, parler de cette paix attendue « il y a si longtemps. Il « Il semble à tout coup, dit-il, que Dieu nous la veut donner. » 11 le semblait surtout lorsque l’Empereur avait consenti à signer les traités qui terminaient la guerre de Trente-.Vns. Mais le roi d’Espagne avait refusé sa signature. Or le pire ennemi, pour le pays Messin, ce n’était pas l’Empereur : la ville n’avait plus que peu de chose à craindre de ce côté; tandis qu’il fallait payer chaque année, et payer cher, à Nancy, les sauvegardes du duc de Lorraine, à Luxembourg, celles du roi d’Espagne. Par celte paix incomplète, elle se voyait donc en réalité déçue dans ses espérances, toujours en proie aux misères ([ui « l’afUigeaient depuis près de vingt ans. » On remarquera que ce chiffre est donné d’une façon précise : il est exact et nous fait remonter, du lendemain des traités de Westphalie, à l’époque où arrivèrent en Allemagne, sur l’instigation de Hichelieu, ces Suédois qui désolèrent aussi la vallée dû la Moselle.
1, J'exlraiâ du I*® reghfre des (U/iln rntio/js drt TroU^Ordres ^ con* 8nrv/‘ .1 riiùlel de ville de Bleti, ces lignes datées du lundi 13 sep*
leinbre 104U : ■ A été délibéré, qu’attendu la misère exiréme
du pntjs^ (jui autimvutf de jour rn jour par la désertion dts villants el mémo d'une partie des artisans de notre iu7/e, U a été arrêté que douze des principaux de celle ussembléc seront nommés pour faire connaîire à Mgr le marécliai la ruine qui arriverait inévitablement el absolue désertion du paijs si on sc mctlait en devoir de Tuire levée sur ledit pav8.«. a
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Reste la dernière question, h plus délicate et en même temps, comme on le verra, la seule qui puisse conduire à une conclusion péremptoire. Voici, en propres termes, le compliment de Bossuet :
€ Monseigneur,
€ SI nous ne devions ce jour tout entier à la gloire de saint Gorgon, ou si j’étais en un lieu où je pusse vous témoigner la joie que toute la ville a reçue de votre arrivée, je vous dépeindrais si bien les sentiments de ce peuple qu'il a plu à Dieu de commettre à votre garde, <|ue mes auditeurs ne pourraient s’empéclier de donner pour ce regard à mon discours une approbation publique. Mais outre que votre vertu a paru suffisamment par vos grands emplois, et que votre science a été assez reconnue dans la plus célèbre compagnie de savants qui soit dans le monde, la dignité de cette chaire où je suis, ce temple auguste que Dieu remplit de sa gloire, ces sacrés autels où on va célébrer le saint sacritice, demandent de moi une telle retenue qu'il faut que je m’abstienne de dire la vérité, pour qu’il ne paraisse dans mon discours aucune apparence de flatterie. Seulement je vous dirai que l'honneur imprévu de votre présence est pour moi une rencontre si favorable que je ne vous en puis dissimuler mon ressentimenth »
Y avait-il à Metz, en ce moment-là, un personnage illustre auquel chacune de ces paroles pût s’appliquer exactement? Ne cherchons plus sur la liste des gouverneurs et des intendants. La conjoncture était plus solennelle pour Bossuet et pour le diocèse de Metz. Nous savons précisément que ce dio-
Revu «ur le m?. R* lO
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cèse, laissé sans pasteur depuis plusieurs années', venait de recevoir enfin, non pas son évéque en titre (le retour de Henri de Bourbon eût causé trèspeu de joie), mais un sufîragant chargé de tenir sa place, et heureusement plus capable qu’il n’était lui-même d’en remplir tous les devoirs.
Le suffragant de l’ évéque de Metz, Pierre Bédacier, était un bénédictin de Saint-Germain-des-Prés ; il appartenait donc à un ordre qui méritait mieux que pas une académie d’étre appelé (surtout par un ecclésiastique et du haut d’une chaire chrétienne) «la plus célèbre compagnie de savants qui soit dans le monde. » Prieur de Marmoutiers, avant d’ètre évêque d’Auguste, un sous-diacre pouvait dire de lui qu’il avait rempli de « grands emplois. » Installé à Metz depuis quelques semaines, c’est lui qui allait conférer à Bossuet le diaconat, en venantl’entendre, il lui donnait un, témoignage de bienveillance dont celui-ci ne pouvait être touché médiocrement. Qu’on y réfléchisse : dans tout ce passage, depuis le premier mot jusqu’au dernier, il était difficile de pousser plus loin le sentiment des bienséances et la justesse de l’expression.
Le discours fut donc prêché à Metz, le 9 septembre 1649. Bossuet avait alors vingt-deux ans; il prêchait, à proprement parler, pour la première fois; et cela explique d’abord pourquoi ce Panégyrique de saint Gorgon est, sans aucun doute, le plus
1, Depuis la mort do Marlin Meurisse {ii août 1C44) jusqu'A l’arrivée do Itédacicr (août IGI9). Voyei llr, III dos Élude» do U. Flai|uol,
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imparfait qu’il nous ait laissé. Le plan, qu’il avait pourtant étudié avec soin, est indécis; le peu que la légende nous raconte de la vie et de la mort de saint Gorgon est épuisé dans le premier point; le second est un sermon qui vient à la suite d’un panégyrique, sans que Bossuet ait encore trouvé le secret d’enchaîner étroitement dans toute la marche de son discours les incidents du récit avec la conclusion morale qu’il veut en tirer. Le récit est trèsinégal. Bossuet a de nobles paroles sur le courage des premiers chrétiens, ce courage inflexible qui ne SC laissait pas amollir par l’espoir des grandeurs ni ébranler par la crainte de l’ignominie ou des supplices. >5aint Gorgon était le favori de l’Empereur ; il a mieux aimé être, quoi? «le plus misérable des hommes, en un mot, chrétien *. » Grande leçon pour les chrétiens d’aujourd’hui!
Eu vérité, Messieurs, n’eussions-nous pas craint de cho(iuer l’Empereur et de faire tort à notre réputation? Nous sommes bien obligés à la Providence divine, qui nous a fait naître dans un siècle et dafis un royaume où le nom de chrétien est une <}ualilé honorable... Que si nous eussions vécu dans ces premiers temps où être chrétien c’était un crime d'Etat, nous eussions bien épargné aux tyrans la peine de nous tourmenter...
Je tremble pour moi ([uand je considère à combien peu il tient (|ue nous ne soyons inlidèles. Ah! race de tant de millions de martyrs qui nous ont engendrés en Jésus-Christ par leur sang, jamais la vertu de ceux
1 , précis du Pané^yriifite de saint Goryon,
Digilized by Goc^le
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qui nous ont précédés dans la foi ne réveillera-t-elle en nos cœurs les mouvements généreux du christianisme? Jusciues à (|uand porterons-nous à crédit le titre de chrétiens, pour faire blasphémer par les infidèles le saint nom qui a été invoqué sur nous?...
Ces réflexions sortent très-naturellement du fond même du sujet; elles sont exprimées avec une véhémence que relèvent encore des traits d’une familiarité énergique.
Bossuet est moins heureux dans la peinture du supplice ; obligé de suppléer à la sécheresse de la légende par une amplification oratoire, il est prolixe, souvent emphatique, et quelquefois aussi trivial. Le saint a refusé de sacrifier aux idoles : on l’a saisi, dépouillé, élevé en l’air avec des cordes, pour que le peuple vit bien le supplice, battu de verges, à ce point que le sang ruisselait « sur la face des bourreaux. »
F.e tyran ordonne qu’on le descende, et ce pauvre coi'ps déchiré, à qui les plus doux onguents auraient causé des douleurs insupportables, est frotté de sel et do vinaigre.... Mais ce n'est pas tout : la cruauté cherche de nouveaux artitices, et si elle ne peut le vaincre par la grandeur des tourment.s, elle lâche au moins de fétonner par la nouveauté. Ce sel et ce vinaigre nont fait nue de lui éveiller l-apfMt; il lui faut pour la rassasier linéiques assaisonnements plus barliares. Je vous demande un moment de patience pour ne pas laisser notre narration imparfaite. Le tyran lait coucher le saint martvr sur un gril de fer déjà tout rougi par la véhémence de la chaleur
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<iui aussitôt rétrécit ses nerl's (lépouillés avec une douleur que je ve vous puis exprimer. Ouel liorrible spectacle! (îorgon gisait sur un lit de charbons ardents, fondant de tous côtés par la force du feu, et nourrissant de ses entrailles une flamme pâle (jui le dévorait.
Un premier brouillon' portait ees mois :
O spectacle horrible! Et cci)eiulant, au milieu de
ces exhalaisons infectes (jiii sortaient de la graisse de son corps rôti, Gorgon ne cessait de louer JéMis-Christ. Les prières (ju’il faisait monter au ciel changeaient cette fumée noire en encens.
Bossuet elTacc et reprend:
« Il s’élevait à l’entour de lui une vapeur noire
((ue le tyran humait pour contenter son avidité, juseju'à tant (jue, ne pouvant plus ni voir sa constance, ni su{>j)orter ses reproches, ni écouter les louanges qu'il donnait à Jésus-Ghrist d'une voix mourante, il lui fitpromptement arracher le peu (|ui lui restait de vie, et envoya sa belle âme jouir à jamais des embrassements du bienaimé.
Ce dernier Irciit est probablement le seul que Bossuet aurait gardé, en y changeant quelque chose,
I. Tel est, leloi» moi, le caradère d'iin (•omineneeuient de discours i|ue les éditeurs donneiil pour un « preuiicr |iauépjriqiie de saiul Gor- (lon. Il prêché avani celui de IC5C, selon l'abhé Vaillanl (p. .S3), en iC5<, selon .M. I,adial. Bossuet n’aurait guère pu, même à deux ou i|ualre ans d’intervalle, dans la même paroisse, en présence du même auditoire, répéter si souvent les inêuiea termes. On ne peut pas non plus supposer qu'il eût déj'i prêché un Vanegyrique de taint Gorgon avant l’année IG49. Malheurcuscmsnt le manuscrit de ce rragment a disparu.
MÉDITATION SUR LA BDIÈVETÉ DE LA VIE
s’il eût raconté le supplice de saint Gorgon dix ans plus lard.
Replacé à sa véritable date, le Panéf/yrique de sailli Gorijon sulfirait pour nous montrer tous les défauts dont Bossuet avait encore à dégager son éloquence. Un autre morceau beaucoup plus connu, mais dont personne jusqu’à présent ne s’était avisé de déterminer le véritable caractère, ni la place, même approximative, dans la suite chronologique des œuvres de Bossuet, donnait déjà pleinement la mesure de ce que l’Église et les lettres pouvaient attendre de son génie. Je parle du morceau sur la Brièveté de la vie, placé ordinairement, comme un appendice, à la suite du sermon sur la Mort.
Ce n’est pas un fragment, comme Déforis le dit et comme après lui tous les éditeurs l’ont répété. Ce n’est pas non plus un sermon, comme il est facile de s’en convaincre, mais une méditation ou une élévation, pour me servir de deux titres que Bossuet a employés plus lard. Il y en avait apparemment plusieurs de mémo sorte sur un petit cahier dont les deux derniers feuillets ont seuls été conservés. On lit en tête de la première page, vingt et une lignes (encore inédites) où Bossuet s’humilie dans le sentiment de son imperfection. « Il n’y a, dit-il, que la foi et l’espérance qui me demeurent. Encore sont-elles mortes, car elles n’ont leur vio que par la charité. » Et il implore l’intercession de
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la Sainle-Vicrgc : « Souffrez que j’aie recours h votre intercession, et que je vous prie de faire en sorte auprès de votre fds qu’il anime ce reste de vie spirituelle que le péché m’a laissé, malgré sa malice, par la grâce de Dieu, et queje puisse ensuite vivre à Jésus et Jésus en moi. Et cela à jamais »
Ces Méditations paraissent avoir été composées pendant une des retraites qui précédèrent chacune des trois ordinations de Bossuet. » Je louerai Dieu, dit-il, de m’avoir retiré ici pour songer à la pénitence » Ainsi le lieu qu’il désigne vaguement pourrait être Langres, où il fut ordonné sous-diacre (19 septembre 1649), Saint-Lazare, où il fut ordonné prêtre (10 mars 1652), aussi bien que Metz; mais l’analogie de l’écriture me dispose à croire que ce fut Metz, et qu’en fixant la date du Panéijyrique de saint Gorgon, j’aurais eu la bonne fortune de trouver celle de la Méditation sur la Brièveté de la vie.
C’est donc à lui-même que Bossuet parlait, dans le silence de la retraite, au pied de Jésus crucifié. Il se demandait ce que c’est que l’homme, ce que c’est que la vie ;
Ma vie est de (jualre-vingts ans, tout au plus, prenons-en cent; (|u'il y a eu de temps oü je n’étais pas, (]u’il y en a où Je ne serai point! et que j'occupe peu de place dans ce granil abîme des ans! Je ne suis rien, ce
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pelit intervalle n'est pas capable <!e inc flistingucr du néant où il faut que.j’aille. Je ne suis venu que pour faire nombre; encore u’avait-on ([ue faire de moi, et la comédie ne se serait pas moins bien jouée, quand je serais demeuré derrière le théâtre...
Ma carrière est de quatre-vingts ans tout au
plus; et pour aller lâ, par combien de périls faut-il passer! A ijuoi tient-il que le cours ne s’en arrête à chaijne moment? Ne l'ai-je pas reconnu quantité de fois? J’ai échappé à la mort à telles et telles rencontres; c'est mal parler; «J’ai échappé â la mort;» j’aiévitéce péril, mais non pas la mort. La mort nous dresse diverses embûches; si nous échappons l’une, nous tombons en une autre; à la fin il faut venir entre ses mains. Il me semble que je vois un arbre battu des vents : il y a des feuilles qui tomlient à chaque moment;, les unes résistent plus, les autres moins. Que s’il y en a qui échappent de l’orage, toujours l’hiver viendra, qui les flétrira et les fera tomber...
Ma carrière est de quatre-vingts ans tout au
plus, et de ces quatre-vingts ans, combien y en a-t-il que je compte dans ma vie? Le sommeil est plus seinblablo â la mort; l’enfance est la vie d’une bête. Combien de temps voudrais-je avoir effacé de mon adolescence? Et quand je serai plus âgé, combien encore? Voyons à quoi tout cela se réduit. Qu’est-ce que je compterai donc? car tout cela n’en est déjà pas. Le temps où j’ai eu quelque contentement, où j’ai eu quelque honneur I Mais combien ce temps est-il clair-semé dans ma vie! C’est comme des clous attachés à une longue muraille dans quel(|ue distance; vous diriez que cela occupe de la place; amasse/.-lcs, il n’y en a jias pouremplir la main...
Le jeune chrétien, saisi d’épouvante, s’abîme
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dans ccUo pensée que ces jours fini passent si vile et vont se perdre d’avance dans le néant, demeurent devant la justice de Dieu, .qu’il rendra compte du temps qu’il ne possède pas. Mais celle pensée, loin d'abattre son courage, l’a retrempé; il reprend par ces vives paroles, qui rappellent certains monologues de Corneille :
Eli bien! mon âme, est-ce donc si grande ebose cpie cette vie? El si cette vie est si peu de chose parce qu’elle jiasse, (]u’cst-ce (juc les jdaisirs qui ne tiennent pas toute la vie et (|ui passent en un moment? Cela vaut-il bien la peine de se tlamner? Cela vaut-il bien la peine de se donner tant do peines, d'avoir tant de vanité?
Et toutes ces réflexions se terminent par un élan de cœur vers Dieu, par une solennelle promesse de penser toujours, « non pas à ce qui passe, mais à ce qui demeure. » *
11 est curieux que ces belles pages soient aussi anciennes que les sermons imparfaits dont j’ai parlé jusqu’à présent. C’est que les sermons sont les coups d’essai d’un orateur qui n’est pas encore passé maître dans son art. La méditation est écrite sans étude, sous l’inspiration d’un sentiment na’if et puissant. C’est le cri des entrailles du jeune prêtre qui s’interroge au pied de l’autel avant de prononcer l’irrévocable serment qui le sépare à jamais du monde. On y saisit non pas la trace d’une lutte, mais pourtant je ne sais quel trouble involontaire.
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On y surprend, môme dans l’àme toujours si sereine de Bossuet, le tressaillement de la vocation.
Vers le même temps, par une rencontre mémorable, Pascal écrivait le premier de ses écrits qui n’appartint pas à la (jéoinélric et à la Physique. C’était aussi une prière, la belle Pi it^re pour demander à Dieu le bon uMuje de la maladie. Ainsi les deux plus grands écrivains du dix-septième siècle eurent, presque à la même heure, sans que personne alors y pût songer, la conscience de leur génie et de leur destinée. L’un et l’autre nous apparait aussitôt marqué du trait distinctif de son caractère. Pascal, sous l’aiguillon de la maladie, demande. à Dieu la consolation, la force; c’est la souffrance qui lui a donné le désir d’écrire avec l'impérieux besoin do croii’e. Bossuet se dégage des habitudes de l’école et se trouve dans son naturel dès qu’il s’empare de cette grande pensée de la mort et de l’éternité, qui remplira les Oraisons funèbres.
Dans la carrière qui s’ouvre devant lui, on peut d’avance compter les pas qu’il lui reste :’i faire. Les rétlexions de l’écolier de Navarre passeront bientôt sur les lèvres de saint Bernard, dans un Panégyrique qui fut l’honneur de/sa jeunesse ; puis, du Sermon sur la mort, honneur de son ûge mûr, dans son chef-d’œuvre, l’Oraison funèbre de Henriette d’Angleterre. L’éloquence ira croissant avec les années; n’allons pas plus loin sans observer qu’elle offre, dès le principe, une qualité précieuse cntie toutes
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les autres, la sincérité. Avant d'étaler aux princes de la terre, dans un magnifique langage, le néant de la vie et de la puissance, on voit que Bossuet avait médité, dans les plus intimes profondeurs de sa conscience, la grande leçon de la mort, qu’il y avait cherché, avec une émotion étrangère à tout calcul d’amour-propre ou d’art, non pas une matière commode pour des discours étudiés, mais la mesure (le ses espérances et la règle de ses actions.
CirAPlTRE II
SKUMONS PRÊCHES A METZ (l65î-!0!>6)
I«léo prt'micrc de la Politiqite tir^e de iEcriture sainte , d«* VUistoire des Variations y du Discours »wr VUistoire universeUe.
Premiers sermons prùctx^s à Mclz (lC53-ir>SG) : ce qu’il en resle.
J. Doctrines politiques de Bossuet, conçues loin de la cour sous l'iuipression des désordres cl des misères de la Fronde. — Sermon Sur Jcsus-Chiht roi et pontife janvier 1054),
11. Les proleslanls et les juifs à Metz, — Maison fondée pour la propagation de la foi. — Sermon de vèlure : idée première de VUistoire des Vnrifïtions. — Sermon <«r le caractère des Deux alliances : idée de la seconde partie du Discours sur VUistoire universelle.
ni. Sermons prèchés contre les Juifs : Sur Jésus-Christ objet de scandale. Sur les bontés et les rigueurs de Dieu envers les pécheurs, — Tableau du siège de Jérusalem, tiré de Flavius Josèphe. — Rap> prochcinenl avec le Discours sur VUistoire universelle et les Méditations sur VÉvangile,
Les premières années du séjour de Bossuet à Metz ont exercé sur les progrès et sur le caractère de son éloquence une intluence décisive. C’est à Metz que Bossuet devait trouver, entre la discipline
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de l'école et les exigences du monde, ce moment do trêve, presque toujours uni(|ue dans la vie, où. la pensée, pleinement maitresse d’elle-inème , s’épanche ou peut se recueillir en liberté. Aussi paraîtil avoir passé d’abord près de quatre ans dans cette retraite sans aucun désir d’en sortir, même pour retourner à Paris (juin lüô'i — avril 1050). Il faut lire le chapitre où M. Floquet est parvenu à ressaisir le souvenir presque ellacé do l'époque qui nous occupe : c’est une des parties les i)lus neuves et les plus attachantes de son livre, une de celles qui jettent sur la suite obscure des premiers sermons de Bossuet le plus de lumière.
Ceux qui appartiennent à ces (|ualre années se reconnaissent à plusieurs indices : il en est qui renferment des apostrophes à la ville de Metz, des allusions aux misères du temps, à la disette, à la guerre, aux discordes civiles; des compliments à la duchesse de Schomberg, ijui n’est venue habiter Metz qu’en 1G5‘2, et au maréchal, qui est mort en 1650; des particularités relatives aux églises et aux couvents dans lesquels ilsoiit été prononcés. L’écriture et une élude attentive des formes du style permettent de compléter la liste. Elle aurait pu être longue, car Bossuet a beaucoup prêché à cette époque. Ainsi l’on peut conjecturer avec vraisemblance que le jeune archidiacre ne s’est point borné à prononcer des discours isolés pour les dimanches ordinaires ou les grandes fêles de l’année, mais qu’il
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a prêché fies Stations, un Avcnt, par exemple, en 16ô5, ou peut-être encore un Carême, soit dans 1e cours de la même année, soit en 1 050, alin d’éprouver ses forces, au moment de quitter Metz pour aller se faire entendre dans la Sainte-Chapelle, à Dijon, et dans les églises de la capitale.
11 ne subsisterait de cet Avcnt, en dehors des serinons pour la Toussaint et pour Noël, qu’un sermon pour le deuxième dimanche sur Jhus-Ghrist objet de scandale, et de ce Carême qu’une première esquisse du sermon sur les Démons et un sermon pour le jour de Pàijues. Le reste aura, selon toute apparence, servi pour les Stations prêchées à Paris quelques années plus tard. Malgré ces lacunes, nous avons entre les mains une vingtaine de discours : dans le nombre, leç sermons sur Jésus-C/irist Itoi et Pontife, sur Jésus-Christ objet de scandale, sur le Caractère des deux alliances, sur les Bontés et les rigueurs de Dieu ; les Panéggriques de saint François de Poule, de saint François d’ Assise et de saint Bernard. C’est assez pour observer le premier essor du génie oratoire de Bossuet, et pour entrevoir déjà dans les essais de sa jeunesse le dessein de presque tous les grands ouvrages qui devaient illustrer son âge mûr.
Je commencerai par la Politique tirée des propres paroles de F Ecriture sainte: c’est le principal grief
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des hommes de notre temps contre la mémoire de Bossuet. Et comment ne s’efTrayerait-on pas d’entendre un théologien invoquer le texte de la Bible et la volonté de la Providence pour mettre aux mains des rois, quels qu’ils soient, sans autre garantie contre l’enivrement de leur puissance que le sentiment de leurs devoirs, une autorité qui dispose des biens» se joue des personnes, et menace la liberté humaine jusque dans l’inviolable asile des consciences? Ces tristes maximes ont fait leur temps; mais ne suffisait-il pas d’y voir avec tristesse l’erreur profonde d’un grand esprit, sans rejeter ce qu’il y a d’excessif dans une telle apologie de la royauté sur les lâches complaisances d’une ambition servile? La suite des sermons met facilement en évidence le principe désintéressé, aussi bien que la constance invariable des convictions de Bossuet.
11 était loin de pressentir que sa destinée l’approcherait un jour de la personne du prince, lorsqu’il sortit du collège de Navarre sans connaître la Cour autrement que par les peintures des historiens et des moralistes. A Metz, il entendit parler de ce (I théâtre des passions » les plus violentes, les plus déguisées, par la maréchale de Schomberg, cette belle et vertueuse Marie de Ilautefort, l’amie la plus loyale d’Anne d’Autriche, exilée d’abord par Richelieu,- pour avoir servi la Reine avec une témérité chevaleresque, plus tard tombée en disgrâce auprès de la Heine elle-même, pour avoir trop cherché à
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lui ouvrir les yeux sur le scandale de son atlachement pour Mazarin. De telles déceptions étaient faites pour inspirer le mépris du monde à une àme que sa fierté naturelle et l’ardeur de sa piété défendaient contre les vulgaires faiblesses. La leçon avait d’autant plus de force qu’au fond du cœur de cette noble femme, la sagacité pénétrante du jeune prêtre découvrait encore un reste d’amertume mêlé au souvenir d’une faveur si chèrement achetée et si étrangement perdue. Aussi ne craignait-il pas, après avoir loué du haut de la chaire sa piété, la sagesse de sa conduite et ses inclinations généreuses, de l’exhorter à chercher l’appui de sa gloire dans l’humilité chrétienne'. Il proposait en sa présence comme le plus grand miracle de François de Paule l’innocente simplicité qu’il avait gardée à la cour de Louis XI :
Doux attraits de la cour, s’écriait -il, combien
avez-vous corrompu d’innocents! Ceux qui vous ont goûtés ne peuvent presque goûter autre chose. Combien avons-nous vu de personnes, je dis même des personnes pieuses, qui se laissaient comme entraîner à la cour sans de.ssein de s’y engager? Oh ! non : ils se donneront bien de garde de se laisser ainsi captiver. Enfin l’occasion s’est présentée belle, le moment fatal est venu, la vague les a poussés et les a emportés ainsi que les autres. Ils n’étaient venus, disaient-ils, que pour être spectateurs de la comédie; à la fin, à force de la regarder, ils en ont trouvé l’intrigue si belle qu’ils ont voulu jouer leur per-
I . Troisième sermon pour lu fêle île ta Salivili de In Snhile- Vierye,
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sonna};e. La piiHi; môme s'y glisse, souvent elle ouvre (les entrées favorables, et, aprî-s «[ue l'on a bü de cette eau, tout le monde le dit, les histoires le publient, l’âme est toute changée par une espèce d'encbaiilcment : c’est un breuvage charmé <|ui enivre les i>lus sobres’.
Telle est l’idée ingénue que Bossuet se faisait des séductions de la cour et de la faiblesse du cœur humain. Touché du saint e.xemj»le ([u’il mettait avec cette délicatesse sous les yeux de Marie de Hautefort, comme un remède à ses défaillances, il goûtait pleinement lui-même, on peut le croire, la douce retraite de sa solitude et la bienheureuse obscurité de sa vie, « sans aucune impatience d’être connu des grands de la terre, » ni exposé à la contagion de leurs exemples.
D’autres images obsédaient alors sa pensée. De Paris, où il avait traversé les plus mauvais jours de la Fronde, le hasard, comme ù point nommé pour étaler ii ses yeux toutes les suites des discordes civiles et de la guerre, l’amenait sur l’extrême frontière, dans une ville « exposée en proie,» que les lourdes exigences des gens du roi ne dispensaient pas de débattre sans cesse, avec les officiels du prince de Condé, comme avec les Lorrains et les Espagnols, le prix de sauvegardes presque toujours inutiles ■. Les gémissements du pauvre peuple, accablé
]. Premier panégynque de saint François de Poule, — 2. Vuvci u ce Ic5 de FatsemOU'e des Trois-Ordres,
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par l’excès de ses misères, remuèrent ses entrailles et troublèrent sa conscience. Déjà le licencié de Navarre, appelé à prendre la parole dans les solennités de la Sorbonne, avait choisi pour le texte de son discours ces mots qui avaient été la devise de tous les siens, au temps de la Ligue ; Crnignez Diev, honorez le roi. Dans la confrérie du Rosaire, il avait parlé du malheur des divisions intestines et de Textrême danger (\es séditions /lopulaires \ A Metz, il peignait de couleurs plus vives l’elTroi des villes, la désolation des bourgs et des campagnes, les fleuves teints de sang cbréticn Aux horreurs du carnage et de la famine s’ajoute l’infamie des trahisons. Dans le lugubre récit du siège de Jérusalem, l’orateur s’interrompt pour laisser échapper cette ' plainte :
Ne remari|uez-vous pas que Dieu a lais.sé tomber
les mêmes fléaux sur nos têtes? La France, hélas! notre commune ]iatrie, aiiitée depuis si longtemps par une guerre étrangère, achève de se désoler par ses divisions iiitesfines. Encore, parmi les Juifs, tous les deux partis conspiraient à rejiousser l’ennemi commun ; bien loin de se vouloir fortifier par son secours, ou y entretenir quelque intelligence, le moindre soupçon en était puni de mort, sans rémission. Et nous, au contraire... Ah I fidèles, n’achevons pas, épargnons un [leu notre honte®.
I. Deinifme sermon iiir la Compassion do la Suih/c- Vierje. — 2. Pimég, (le saint l'rançois (l’Assise el de saint Bernard. — 3. Sttr les Ooitlés et les rigueurs de Dtett , 2° (lolnl, — Ailleurs, [lusauet parle d'un iolüat dihlgun! par les blessures qu’il a reçues pour le service du
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11 s’afflige de ces atteintes portées à l’honneur, qui mettent le comble aux calamités publiques, et sa raison oppose naturellement à cette licence delà rébellion qui ruine et corrompt les peuples, la paisible majesté du trône etles bienfaits de la royauté.
Certes, je ne craindrai pas de le dire, ce ne sont ni les trônes, ni les palais, ni la pourpre, ni les richesses, ni les gardes qui environnent le prince, ni cette longue . suite de grands seigneurs, ni la foule des courtisans qui s’empressent autour de sa personne, non, non, ce ne sont pas ces choses que j’admire le plus dans les rois. Mais (juand je considère cette iiilinie multitude de peuples qui attend de leur protection son salut et sa' liberté; quand je vois que, dans un état policé, si la terre est bien cultivée, si les mers sont libres, si le commerce est riche et fidèle, si chacun vit dans sa majson doucement et en assurance, c’est un clTet des conseils et de la vigilance du prince; quand je vois (]ue, comme un soleil, sa munilicence porte sa vertu jus(jue dans les provinces les plus reculées, (jue ses sujets lui doivent les uns leurs honneurs et leui-s charges, les autres leur fortune ou leur vie, tous la sûreté publique et la paix, de sorte qu’il n’y en a pas un seul qui ne doive le chérir comme un père : c’est ce qui me ravit, chrétiens; c’est en quoi la majesté des rois me semble entièrement admirable; c’est en cela que je les reconnais pour les vivantes images de Dieu, (jui se plaît de remplir le ciel et la terre des marques de sa bonté, ne laissant aucun endroit de ce monde vide de ses bienfaits et de ses largesses’. »
prince i o ..... Ce sont de belle» m.iniiic* ; ce sont dcscicalrices honorables, que la fldélilé pour son roi cl l'ainnur de la patrie enibellil. » (Sormon sur Jisus-Chtisi roi fl poiili/f. Premier sermon pour la Circoncision.) — I. ttiiil, 1" pnliil.
SFRMON SUR JESUS-CHRIST ROI ET PONTIFE
Mais les rois qui tiennent de Dieu leur puissance doivent, conune lui, se faire connaître par leur justice, se faire aimer par leur bonté. Le modèle que Bossuet leur propose, c’est Jésus-Christ, réunissant en sa personne la royauté et le sacerdoce, mais pontife et roi parce qu’il est le sauveur des hommes, au prix de son sang. C’est pour ce roi sauveur que, dans une ville restée fidèle au milieu de la rébellion, l’orateur réclame une soumission prouvée par des œuvres et poussée Jusqu’au sacrifice :
Certes, peuple de .Metz, je vous doiiiierai cet éloge ((ue vous êtes fidèle à nos rois. On ne vous a jamais vu entrer, non pas même d’aflection, dans les divers partis * qui se sont Ibrmés contre leur service. Votre obéissance n'est pas douteuse, ni votre fidélité chancelante. Quand on parlait ces jours passés de ces lâches qui avaient vendu aux ennemis de l'Elat les places que le Roi leur a confiées^, on vous a vu l'rémir d’une juste indignation. Vous les nommiez des traîtres, indignes de voir le jour, pour avoir ainsi lûcliement trompé la conliance du prince et manqué de foi à leur roi. h'idèles aux rois de la terre, pourquoi ne sommes-nous traîtres qu’au Hoi des rois? Pourquoi est-ce qu'il n’y a (ju’emers lui que le nom de perfides ne nous déplaît pas, (|ui serait le plus sensible reproche iiue l’on nous pût faire en toute autre rencontre?...
Figurez-vous, chrétiens, qu’aujourd’hui , au milieu de cette assemblée parait tout à coup un ange de Dieu qui
I, H s’agit ici, comme M. Floniiet l a Irès-Mcn monlri* (I. I, p. î.in), du traité par lci|uel le coiiilc d'Harcourl avait pioinis de livrer à l'empereur Hrlÿacli et IMiitipsboiiig. (Di'cenilire Il)ô3.)
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l'ait l'ctcnür à nos oreilles ce que disait autrefois Elieaiiv Saiiiarilains : « Peuples, jusqu’à (|uand cliancellerei- « vous entre deux partis? » Qiiousquc claudicalis in duas parles' ? Si le Dieu d'israi"! est le vrai Dieu, il faut l'adorer; si Haal est Dieu, il faut l'adorer.
Chers frères, les prédicateurs sont les anges du Dieu des armées. Je vous dis donc aujourd'hui à tous, et Dieu veuille que je me le dise à moi-même comme il faut: Quousque claudicalis? Jusqu’à quand serez-vous chancelants? Si Jésus est votre roi, rendez-lui vos obéissances; si Satan est votre roi , rangez-vous dû coté de Satan...
Et le sermon se termine par cette belle prière :
Mes frères, ne voulez- vous pas bien que je renou- • velle aujourd'hui le serment de fidélité que nous devons tous à notre grand roi? O roi Jésus, à qui nous appartenons à si juste titre, (|ui nous avez rachetés par un prix d’amour et de charité infinie, je vous reconnais pour mon souverain. C’est à vous seul que je me dévoue. 'Votre amour sera ma vie, votre loi sera la lui de mon cœur. Je chanterai vos louanges, jamais je ne cesserai de publier vos miséricordes. Je \ eux vous être fidèle, je veux être à vous sans réserve, je veux vous consacrer tous mes soins, je veux' vivre et mourir à votre service.
Dans ce discours, oii l’ardeur d’une conviction ingénue s’élève par degrés jusqu’à l’enthousiasme, l'orateur s’inspire tour à tour de deux sentiments qui se fortifient l’iiu l’autre et sont bien près de se confondre : le sujet fidèle s’engage sur l’honneur à servir Dieu, le chrétien sincère s’engage sur l’Évangile à servir le roi. On voit quelle est l’origine de la
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foi poliliiiue de Bossuet, et quelle en est la véritable nature. Le sermon sur la royauté de Jésus- Christ a été prononcé dans la cathédrale de Metz, le 1 " janvier 1G54'. Ce n’est donc pas au déclin du régne, alors que les violences de Louis XIV auraient pu lui apprendre qu’il ne suffit pas d’établir une distinction logique entre le gouvernement absolu et le gouvernement arbitraire, c’est au milieu des luttes civiles, sous l’impression des calamités et des bontés où entraine l’esprit de division, que Bossuet a cru trouver la garantie de la paix, de la justice et même de la liberté dans la séduisante chimère d’une royauté « absolue, inviolable,» mais (qiaternelle et toujours conforme à la raison »
La royauté et le saceidoce étaient, dans la doctrine du jeune orateur, les deux parts de l’héritage do Jésus-Christ, deux puissances distinctes, mais, en vertu de leur commune origine, également sacrées, également nécessaires au salut des peuples. L’une et l’autre étaient en péril, et Bossuet eut à défendre, en même temps que le droit divin des rois, le droit divin de l’Église et son autorité souveraine.
Sui; ce point, il n’était pas de ville en France qui
1. Flocjiiel, t. I, p, 2.50*3CI . — 2. Poliiiqite tirée des propres paroles de t’Keriluri sainte, IIvihii iii, iv et v.
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fiil pins divisée ipie la ville de Melz. C’était, depuis un siècle, un cli.imp clos où les luthériens, les calvinistes, d’abord séparés, puis réunis, serraient de près les défenseurs de l’Kglise romaine; les deux partis s’attribuaient la victoire, et il ressort des requêtes au roi, où l’rotestanls et Catholiques articulent souvent les mêmes faits, ceux-ci pour provoquer des mesures de rigueur, les autres pour réclamer le droit commun, que, vers le milieu du dixseptième siècle, les Réformés étaient en minorité parmi le peuple, mais comptaient dans leurs rangs une très-grande partie des familles nobles, disséminées dans les châteaux du voisinage, et la moitié des riches bourgeois de la cité.
Mais ce qui faisait la singularité du séjour de Metz, ce n’était pas le noudjre croissant des Protestants mêlés aux Catholiques, ni leur temple de Chambière où parlaient Paul Ferry, le ministre à la bouche (f or, et son jeune émule, David Ancillon. En face de Cliambière, sur l’autre rive de la Moselle, vivaient, serrées les unes contre les autres, une centaine' de familles juives, réunies en communauté, sous une garantie expresse, renouvelée au début de chaque règne i)ar des lettres patentes solennellement enregistrées au Parlement.
Il ne faut pas se faire une idée trop haute des privilèges dont jouissaient les Juifs de Metz; peu nombreux et sans appui, relégués, comme des lépreux, moins encore parles prescriptions de la loi
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(|iio par une ré[)ulsion inslinclive el universelle, dans leur pauvre quartier Saint Kéroy, obliges d’exhausser souvent leurs tristes maisons sans qu’il fût jamais permis à aucun d’eux de franchir l’enceinte primitive [)Our aller l):\tir an soleil; réduits à s’y enfermer les jours de (êtes et les dimanches, à n’en sortir que coitfésdu chapeau jaune qui les désignait de loin à la l iséc des enfants et aux invectives de la populace : on voit qu’ils étaient loin d’être, devant la loi, des hommes comme les autres hommes. Mais c’était alors la seule communauté juive qui eût, dans le royaume, sous toutes réserves, le droit de posséder, de bâtir, de garder et de pratiquer ouvertement le culte de ses pères*. Dès les premiers pas de la route, la foi de Dossuet se heurtait à l’hérésie, qui rompait l’unité de l’Église, à l’incrédulité, qui ébranlait le fondement même du christianisme.
Il est à regretter que nous n’ayons pas une « trèsdocte et très-éloquente exhortation » tpi’il pronom;a le 27 avril 1053, dans la cathédrale de Toul, pour l’abjuration solennelle d’un avocat calviniste à la conversion diupiel un témoin digne de foi nous apprend qu’il avait grandement coopéré^. Vers le même temps, il donnait volontiers ses soins à une maison fondée à Metz pour servir d’asile aux nou-
I. F.mmery, Recui’il des édits enreijislrés an Par/ement de Hetz, Ch. Abel, Les Juifs d Metz (Meix, Lorelle, I8j2). — 2. Méni. iiianusrrll» de Jean du Pasquier, ciléii par .M. K'oquel, l. I, p. 323.
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volliîs callioliiiuos, et dont la diraction devait lui être confiée dans la suite et pour plusieurs années (IGéS'lGG'i). Parmi les sermons prèehés dans la chapelle de la Propagation do la f’oi, il en est deux qui remontent certainement à une épocjue antérieure. L’un doit avoir été le plus ancien sermon de vèture de Bossuet. Détoris l’a composé de deux fragments (pii ne se suivent pas, mais qui pourraient bien, comme il le suppose, avoir été écrits l’un après l’autre en vue du même discours, dont nous aurions ainsi, d’abord une ébauche confuse, puis une rédaction définitive, mais qui s’arrête vers la fin du premier point. Dans le plus court des deux morceaux', l’orateur veut réfuter ce ([ue « le ministre de cette ville » a « prêché » et écrit contre l’Eglise catholique. Ces paroles font manifestement allusion aux sermons dont Paul Ferry avait fait un livre sous le titre de « Catéchisme général de laréformation de lareligiotC, n et cotte apo.strophc un peu vive : (( O ministre d’iniquité, vous ne connaissez pas 1a virginité de l’Eglise, » semble annoncer la Uéfulatioii que Bossuet devait en faire quelques mois plus tard.
Le corps du discours’ est à la fois plus vigoureux de pensée, plus châtié dans la forme, et mérite l’attention, parce ([u’on y reconnaît, sur plus d’un point,
t. Doiuièmc w^rmon •pour ta ViUiirr d'une nouvelle Catholique,
poiiil. — 2, Sé'tlan, 105^, in-8". — 3, point du discours, td que D. IKloris l'a cum{>osé.
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des arguments et quelquefois même des expressions dontllossuet devait se servir dans cet ouvrage, le premier qu’il ait publié, le seul qu’il eût fait imprimer, avant YOruimi funèbre de la reine d’ An cjieterre. Or, dans la Réfutalinn du Caléchimic de Pau! Ferry, comme dans ce sermon inachevé, il tirait avantage des inconséquences de ses adversaires, il mettait Ferry en contradiction avec luimême, et surtout, pour achever de le confondre, il opposait à ces prétendues Églises qui ne sauraient prouver leur mission, la seule Église véritable, celle qui fait remonter sans inteiruption jusqu’à Jésus- Christ les traditions constantes de sa foi et de sa discipline :
En vain nos adversîiies se glorifient-ils en toutes rencontres de la science des Écritures, qu’ils n’ont jamais bien étudiées selon la méthode des Pères... Nous enseignons, disaient-ils, ce que nous ont appris nos prédécesseurs; et nos prédéces.seurs font reçu des hommes apostoliques, et ceux-là des apôtres, et les apôtres de Jésus-Christ, et Jésus-Christ de son Père. C’est à peu près ce que veulent dire ces mots du grand Tertullicn : Ecclesia ab apostoUs, aposloli a Christo, Christus a Deo tradidit^. O la belle chaîne, ô la sainte concorde, ô la divine tissure que nos nouveaux docteurs ont rompue!...
Bossuet avait mis tout d’abord la main sur son argument de prédilection, et déjà il faisait un premier essai de la méthode dont il devait faire usage
I . Dr pr.Ttrripl
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avec tant de soujilesse el de vigueur dans V llhlmre des Variations.
Le Sermon sur le Caractire des Deux Alliances^ a 6lé prononcé dans la même chapelle et s’adresse à de nouvelles converties, calvinistes pour la plupart, ainsi que l’indique une phrase de la péroraison où le prédicateur oppose à la « vanité d’une Cène imaginaire » les sacrements où l’Lglise distribue la propre chair et le pro]>re sang de Jésus. Mais parmi ces jeunes fdles que Bossuet exhorte assez sèchement à n’écouter ni les reproches, ni même les larmes de leurs parents, il y avait des juives, qui n’avaient pas été, on peut le croire, les moins difficiles à persuader. On en cite une dans le nombre qui prit ainsi le voile et voulut achever ses jours sous la règle austère du Carmel*. Et tout le monde sait d’ailleurs l’histoire de ces frères Veil, longuement racontée par Bayle, -qui se laissèrent instruire par Bossuet, reçurent solennellement le baptême, el puis les ordres; il est vrai qu’ils ne s’en tinrent point là et donnèrent à penser, par une série d’abjurations inattendues, qu’ils feraient « le tour du zodiaque’.» La nécessité de débattre, tantôt avec ces néophytes, tantôt avec des Juifs plus attachés à la croyance de leurs pères, le véritable sens des Écri-
1. Sermon pour le deuxième dimanche après l'Epiphanie. — 1. Floquel , t. I, p. JÜ7. — 3. Bayle, SouvclUs de la Hépiiblique dea Lelirea, décembre 1684, art. xi.
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tures, conduisit Bossuet à faire des livres de Moïse une étude approfondie, à méditer sur la différence de la loi ancienne et de la loi nouvelle, sur le rapport caché qui les unit; et de même qu’il s’attachait il démontrer aux Protestants la perpétuité des traditions de l’Église depuis les Apôtres, il voulait prouver aux Juifs que la suite de la religion a commencé avec le monde.
Le discours qui nous occupe' est une des productions les plus médiocres de Bossuet; mais il est intéressant 'de ressaisir, dans cette amplification qui sent l’école, les premiers linéaments de l’œuvre la plus originale et la plus achevée de Bossuet, je parle de la seconde partie du Discours sur T Histoire universelle. .
Lisez, disait l’orateur, les Écritures divines ; vous verrez partout le Sauveur Jésus... Il ii’y a pape où on ne le trouve. Il est dans le Paradis terrestre, il est dans le Déluge, il est sur la montagne, il est au passage de la mer Houge, il est dans le Désert, il est dans la Terre- Promise’, dans les cérémonies, dans les sacrifices, dans l’Arclie, dans le Tabernacle; il est partout, mais il n’y est qu’en figure... Ah! si nous avions les yeux bien ouverts, combien doux serait ce spectacle, de voir qu’il ii’y a page, il n’y a parole, il n’y a pour ainsi dire ni ^trait ni virgule de la loi ancienne qui ne parle du Sauveur Jésus ! La loi est un Évangile caçhé. L’L'uangile est la loi expliquée.
t. C’est un des plus anciens sermons de Rossuct. Il peut avoir été prêché vers 1653 ou 1654 , et il l'a été, sans aucun doute, à Mois, dans la maison de la l'ropagatiou do la Foi.
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Bossuet Vil sans doute un peu plus loin que no le demandait le besoin de sa cause, lorsipril dit que « l’iiistoire ancienne » est par elle-même <> peu agréable et fade comme l’eau, » et qu’il faut, pour lui trouver la saveur du vin, distinguer toujours du sens littéral un sens figuré et prophétique, dont le mystère est expliqué et accompli par l’Évangile. Celte façon d’interpréter la loi ancienne devait paraître aux Juifs tout la fois bien dédaigneuse et bien subtile. Bossuet était mieux inspiré lorsipi’il essayait de leur faire sentir la force pénétrante de la charité, qui est l’esprit de la loi nouvelle.
Tel est précisément le sujet d’un long discours en trois points ,wr Jésus- Christ, objet de scandale, où il invite les Juifs, attachés aux prophéties, mais trompés « par l’écorce de la lettre et par les sentiments de la chair, » à reconnaître dans les récits de l’Évangile le Messie qu’ils s’obstinent à attendre encore.
Viens, û Juif incrédule! viens considérer le Messie; viens le reconnaître par les vraies marques que t’ont données tes propres prophètes. Tu crois qu’il manifesî tera son pouvoir, établissant en la terre un puissant empire, auquel il joindra toutes les nations, ou par la réputation de sa grandeur, ou par ses armes victorieuses; sache que sa puissance n’éclatera (|ue par sa bonté, et
Digilized
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par la tendre compassion qu’il aura de nos maladies. Tu te le représentes au milieu d’une cour superbe, environne de gloire et de majesté ; apprends que sa simplicité ne lui permettra pas d’avoir d'autre compagnie que celle des pauvres' Entin tu t’imagines voir couler sa vie dans un cours continuel de prospérités, au lieu qu’elle ne sera pas un moment sans être injustement traversée...*
L’apostrophe au Juif incrédule n’est, il faut le dire, qu’une forme oratoire; longtemps les Juifs de ^letz avaient subi la dure condition do venir à certains jours dans les églises catholiques, écouter des sermons faits exprès pour eux, où L’on peut croire que le zèle indiscret des prédicateurs, surtout des moines, ne leur épargnait ni la scolastique ni les injures. On les avait affranchis tout récemment- de cette contrainte humiliante ; ce n’est donc pas aux Juifs que s’adresse en réalité le discours de Bossuet: ils ne sont pas au pied de la chaire, mais ils sont présents à la pensée de ceux qui écoutent, de celui qui parle; toute la suite de l’argumentation les met çn cause. Gomment la, miséricorde de Jésus, comment les bienfaits de ce médecin des corps et des ûmes et ces miracles inspirés par la compassion n’ont-ils pas touché leur cœur? Comment n’ont-ils pas reconnu dans celui qui passait « en faisant le bien, » dans «l’ évangéliste des pauvres et des aflligés, » l’oint du Seigneur qu’Isaïe leur avait promis?
I. Premier sermon pour le deiiiièmo dimanche do l'Avenl. Evordc. — ?. Ch. Aboi, Lei Jiiifi à Mclz,
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Coinmont ont-ils élf'- soan(la!is(5s par ses paroles, par ses actions, par sa vie et par sa mort? Mais Jésus- Christ n’a pas été un scandale pour eux seulement; dans le sein même de l'H^lise, parmi ceux qui se pressent autour de la chaire, il est un scandale pour l’usurier, pour l’hypocrite, pour le superstitieux, pour tous ceux qui errent dans la doctrine et pour tous ceux qui sont dépravés dans leurs mœurs. Que les erreurs des Juifs les avertissent; qu’ils les évitent et qu’ils les réparent; n’est-ce pas aux Fidèles qu’il appartient de rendre à Jésus-Christ « l’honneur que ses ennemis lui ravissent » et de lui adresser avec Bossuet, de « toute l’affection de leur ûme, » cette prière :
Quoique le Juif enrage, que le Gentil raille, que l’iiéréli(|ue s’écarte, que le mauvais catlioli(iue se joigne au parti de vos ennemis, nous confessons, ô Seigneur Jésus, que vous êtes celui qui devez venir; vous êtes ce grand Sauveur (jui nous est promis depuis l’origine du monde; vous êtes le médecin des malades, vous êtes l’évangéliste des ])auvres, et, en cela que vous paraissez comme le scandale des orgueilleux, vous êtes l’amour des simples et la consolation des lidèles.
L’exemple des Juifs fournit à Bossuet plus d’un moyen de persuasion; si le souvenir de leurs erreurs ne suffit point à ranimer le zèle des tièdes, le récit de leur châtiment portera du moins l’épouvante dans le cœur des endurcis; les plus rebelles sentiront combien il est terrible de lasser la miséri-
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corde du Seigneur, quand ils s’imagineront voir de leurs yeux « les ruines de Jérusalem encore toutes fumantes du feu de la colère divine. » C’est le sujet du second point d’un sermon sur les bontés et les riffueurs de Dieu envers les pécheurs-, et l’épisode tient dans tes préoccupations de l’orateur, comme dans l'ensemble de la composition, une si grande place, qu’en tète du sommaire jeté à la hâte sur l’enveloppe du manuscrit, il a mis lui-môme pour titre ces siniples mots ; Siège de Jérusalem
Ce n’est point ici, disait-il, une histoire qui se soit passée dans (]uel([ue coin inconnu de la terre, ou qui soit venue à nous par quehiues bruits incertains ; cela s'est lait à la face du monde. Josèplie, historien juif, témoin oculaire, également estimé et des noires et de ceux de sa nation, nous l’a raconté tout au long.
Trois pages de notes, que le hasard nous a conservées*, permettent de suivre l’orateur dans la préparation de son discours, et montrent <]u’il venait de lire attentivement les tfois livres de l'histoire de la guerre des Juifs contre les Romains, où Josèphe raconte en ell'el tout au long les péripéties d’un siège auquel il avait assisté. Rossuet les lisait dans la vieille traduction latine attribuée à Rufin. M"“ de Sévigné les a lus vingt ans plus tard dans une traduction française faite avec grand soin par Arnauld d’Andilly, qui fut populaire et acheva de mettre Josèphe
I. Ms. de Üushuel, l. MV, f. 220. — 2. Ibiil., f. 22T-8. Voy. mon £diUun de Vtiigl tennoiit de Boivici.
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en estime « jicirmi les noires » iin peu pins, je dors le (lire, qu’il ne l’a jamais été parmi ceux de sa nation.
M”' de Sévigné, prévenue, d’ailleurs, pour le traducteur qui venait de mourir et dont la perle était sensible à son amitié, parle de Josèphe avec enthousiasme; elle a peur que sa fille ne finisse pas « un si beau livre» et l’avertit que ce serait «une honte» dont elle ne pourrait se laver Le siège de Jérusalem est un des morceaux qu’elle cite pour aiguillonner sa curiosité et son amour-propre:
Je suis ravie que vous aimiez Joscqilie, et Hérode. et Aristobule; continuez, je vous prie; voyez le siège de Jérusalem et de Jolapat. Prenez courage ; tout est beau, tout est grand; cette lecture est magnifique et digne de vous®. . .
Et encore:
Il faut qjie vous avouiez qu’il y a une giandeur et une dignité dans celle bistoirc, <|ui ne se trouve en nulle autre*...
M™' de Grignan a donné un des motifs de scs rtipugnances : elle n’aimait pas la vie de Josf'phe^; aurait-elle aimé sa façon d’écrire? Admirait-elle sans réserve le style qu’Ariiauld d’Andilly lui a prêté? J’en doute, et, sur ce point, pour une fois, je prendrais volontiers son parti même contre sa
1 . Lettre è M"" de Grignan (.T noveiiitire lfi'5). — 5. lOid. (G novcmljre). — 3. lOid, (5 janvier IGÎtil. — 4. Ibid. (0 janvier).
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mère. Deux clioscs me pètent le récit de .losèpiie, quels que soient d’ailleurs l’intérêt des faits qu’il rapporte et la sincérité de son témoignage; car je veux y croire. L’une, c’est de voir ce Juif dans le camp des Romains : tombé aux mains de Vespasien, après avoir défendu contre lui la ville de Jotapat, Josèplie avait apaisé sa colère en lui annonçant qu’il allait être appelé à l’Empire, et, chose triste, ainsi que Bossuet lui-même en conviendra plus tard dans son Histoire universelle^ il avait pris sa prophétie tellement au sérieux, que Vespasien, proclamé empereur en Judée, était devenu à ses yeux ce Messie, roi des nations, promis tant de fois à la tribu de Juda par les Écritures. C’est ainsi qu’il a pu, sans prendre en dégoût son rôle, s’attacher à la fortune de Titus, le seconder dans ses desseins, gourmander, pour lui obéir, les Juifs enfermés dans Jérusalem, puis, dans son livre,' célébrer à la face du monde entier les vertus de son béros, et jusqu’à la fin rejeter les malheurs de sa patrie, le temple réduit en cendres, et cette ville immense noyée dans le sang, rejeter tout sans partage sur la fureur impie de ceux qui avaient mieux aimé périr jusqu’au dernier que d’ouvrir leurs portes au libérateur envoyé de Dieu.
11 y a trop de raffinement dans le patriotisme de Josèplie et parfois aussi dans son éloquence. A Dieu ne plaise qu’il soit impassible en racon-
I . C® pari., etiap xxin
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tant la ruine de son pays, el l’une des plus hideuses désolations dont l’iiisloire ait gardé le souvenir. Souvent il est forcé d’interrompre son récit pour laisser échapper ses plaintes, et je lui sais gré, quoiqu'il s’en excuse, de n’avoir pas réussi à maîtriser sa douleur; mais cette douleur, dans une âme plus fortement trempée, aurait été moins verbeuse et moins subtile.
Josèphe se perd dans les détails, en homme qui connaît trop toutes les ressources de l’amplilicatioa oratoire. Il lui est arrivé d’être assez peu ému ou assez mal inspiré pour égayer par des traits d’esprit la sombre horreur de son sujet. C’est une épouvantable histoire, sans doute, que celle d'une mère assez exaspérée par la souffrance pour tuer et pour manger son propre fds. Josèphe imagine de mettre en scène cette dénaturée, et de lui faire tenir deux discours ; l’un à l’enfant qu’elle arrache de sa mamelle, pour lui prouver en trois points qu’il est bon qu’il meure; l’autre à des bandits, qui sont restés saisis de stupeur en voyant les misérables restes du repas dont leur brutale avidité voulait sa part. Elle les brave :
« Üui, c’est mon propre fils que vous voyez, et c’est moi-même (}ui ai trempé mes mains dans son sanj;;. Vous pouvez bien en manger, puisque j’en ai mangé la première. Êtes-vous moins hardis <ju’une l’enimc, et avezvous plus de compassion qu’une mère? »...
Que pouvait penser M*”' de Sevigné de cette antithèse ?
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Du verbiage de Josèplie et de toute cette rhétorique, Bossuet a tiré une peinture sobre et saisissante. L’armée romaine entoure laville; des factions ennemies se la disputent.
Ne les considérez pas comme des soldats destinés contre les Romains; ce sont des bourreaux que Dieu a armés les uns contre les autres. Chose incroyable, et néanmoins très-certaine! à peine retournaient-ils d’un assaut soutenu contre les Romains, qu’ils se livraient dans leur ville de plus cruelles batailles; leurs mains n’étaient pas encore essuyées du sang de leurs ennemis, et ils les venaient tremper dans celui de leurs citoyens, 'file les pressait si vivement qu’à peine pouvaient-ils respirer; et ils se disputaient encore les armes à la main à qui commanderait dans cette ville réduite aux abois, qu’eux-mémes avaient désolée par leurs pilleries, et qui n’était pres()ue plus qu’un champ couvert de corps morts...
Après les Romains qui pressent la ville et la division qui la déchire, voici le dernier, le pire ennemi :
C'est la faim, qui, suivie de ses deux satellites,
la rage et le désespoir, va mettre aux mains non plus les citoyens contre les citoyens, mais le mari contre la femme, et le père contre les enfants... jusque-là qu’une femme dénaturée, qui avait un enfant dans le berceau (ô mères, détournez vos oreilles!) eut bien la ragé de le massacrer, de le faire bouillir et de le manger. Action abominable et qui fait dresser les cheveux...
Là où les cheveux se dressent, les fleurs de rhétorique ne sont pas de saison. Les détails vulgaires
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y sont déplacés aussi ; et Bossuet sentit plus lard qu’il fallait s’écarter encore phis du texte de Joséphe pour trouver une digne image de « cette liorrible fan>ine, funeste aux enfants, funeste aux mères, qui voyaient sécher leurs mamelles, qui n’avaient plus que des larmes à donner à leurs enfants, et qui mangèrent le fruit de leurs entrailles. » Dans celle phrase du Discours sur l’flistoire universelle', il n’est pas un mot qui n’exprime un sentiment, et c’est en quoi consiste la véritahle noblesse du style.
On voit que le spectacle des misères de Jérusalem arrache parfois à Bossuet un cri d’horreur; j’aurais voulu sui jirendre aussi sur ses lèvres l’expression d’une pitié involontaire, ^lais la préoccupation de son esprit est telle que les laits lamentables dont il parle avec tant d’énergie ont insensiblement perdu pour lui leur caractère. Chacun de ces faits a la valeur et lient place d’un argument; plus il est terrible et semblerait propre à inspirer la compassion, mieux il sert à prouver cette thèse développée avec une étrange subtilité, que les moindres circonstances du récit de Josèphe s’accordent, même dans le détail de la lettre, avec les menaces de Mo’ise, avec celles de Jésus-Christ. A travers ces épouvantables calamités, que l’Écriture avait prédites, le théologien poursuit, inflexible, la confirmation de sa doctrine
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et l’inévitable accomplissement des prophéties. On souffre de l’entendre conclure avec l’accent du triomphe :
Voili, voilà, chrétiens, la prophétie (le mon évangile accomplie de point en point... « O Jérusalem, te voilà pressée de tous côtés, ils t’ont mise à l'étroit, ils t’ont environnée de forts*. » Ce sont les mots de mon texte...
Puis l’orateur prend quelque plaisir à montrer Dieu lui-méme qui étend sur les Juifs endormis un ciel de fer; car Dieu leur fait ouvertement une guerre à outrance. A peine en croit-on ses yeux, lorsqu’on arrive à ces derniers mots :
..... 11 fallait à la justice divine un nombre inlini de victinie.s, elle \ouluit voir onze cent mille hommes couchés sur la place dans le sié-e d’une seule ville. Et après cela encore, poursuivant les restes de cette nation déloyale, elle les a dispersés par toute la terre...
En demandez-vous la raison? Bossuet la donne comme il a donné celle de tous les faits que Josèphe a racontés; pour le faire mieux entendre, il usera d’une comparaison. Quelle comparaison ! 11 avertit lui-même qu’on en frémira, et il poursuit :
Comme les magistrats, après avoir fait rouer quelques malfaiteurs, ordoimciit que l’on exposera en plusieurs endroits, sur les grands chemins, leurs membres écarte-
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lés, pour faire frayeur aux autres scélérats : cette comparaison vous fait horreur; tant y a (jue Dieu s’est comporté à peu près île même. Après avoir exécuté sur les Juifs l’arrêt de mort que leui;^ propres prophètes leur avaient il y avait si longtenqis prononcé, il les a épaiulus çù et là parmi le monde, portant de toutes [parts] imprimée sur eux la marque de sa vengeance...
La logique a ses emporlemenls, hélas! et son fanatisme. Une exaltation croissante a misées tristes paroles éur les lèvres du prêtre, qui commençait son discours par une peinture attendrissante des bienfaits du «débonnaire Jésus» et de son infinie miséricorde. Il a pu les prononcer sans que son cœur se soit révolté, sans que sa raison même l’ait averti qu’il se laissait entraîner au delà de ses prémisses. Parti de ce principe que Dieu a pour nous les bontés d’un père et les rigueurs d’un juge, mais que les rigueurs sont imposées à sa justice, tandis que les bontés tiennent au fond même de sa nature, il a fini par nous montrer, comme aux pages les plus sanglantes de la Bible, un Dieu capable de se passionner dans sa propre cause, et accessible, comme l’un de nous, aux aveugles transports de la colère et aux cruelles joies de la vengeance assouvie.
La suite est peut-être plus dure encore, parce qu’il ne s’agit plus de ces victimes « couchées sur la place, » dont Bossuet et les auditeurs de son discours étaient séparés, apjès tout, par seize siècles,
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mais des rest(;s de cet effroyable naufrage des Juifs ■que Dieu avait « jetés, pour ainsi dire, à leurs portes, » et des misères que les rues de Metz plaçaient chaque jour sous leurs yeux. Je sais bien que le dessein de l’orateur ne lui permettait pas de s’apitoyer sur les destinées des Juifs : il n’en parle que pour avertir les pécheurs du danger de rendurcissement et de l’impénitence; il veüt tirer quelque profit pour eux, pour lui-même (car il prend sa part des reproches et des conseils qu’il adresse aux autres), de l’exemple d’un châtiment si terrible.
S’il ne devait pas plaindre les infortunes des Juifs, encore moins voulait-il y insulter : » Non, à Dieu ne plaise que j’oublie jusques à ce point la gravité de cette chaire... » Mais la prévention populaire l’a entraîné malgré lui, et il a paru quelque chose des passions intolérantes du moyen âge dans cette peinture du peuple abandonné de Dieu :
Peujjle mon.strueux, qui n’a ni feu ni lieu; sans pays, et (le tout pays; autrefois le plus heureux du monde, maintenant la fable et la haine de tout le monde; misérable, sans être plaint de qui <|ue ce soit; devenu dans ses misères, par une certaine malédiction, la risée des plus modértîs...
Il est du nombnî do ces « modérés, » et, comme eux, comme tout le monde, il ne peitt parler des Juifs sans colère et sans mépris. C’est par l’effel d’un pur hasard, évidemment, que nous ne lisons point sur l’enveloppe de ce sermon une indication répétée
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(leux fois en lètc du sermon sur Jésus-Christ, objet de scandale : Prêché à Metz, contn les Juifs. Le mot est d’autant plus dur qu’il a été écrit sans réflexion ; il exprime naïvement le fond de la pensée de Bossuet.
Il est facile de reconnaître dans les passages que j’ai cités l’idée des chapitres si connus du Discours sur r Histoire universelle où Bossuet s’arrête à considérer la suite des erreurs des Juifs et le double châtiment qui, après avoir frappé la ville, pèse encore sur le peuple do tout son poids. Une feuille de notes prises par l’évêque do Condom, et qui s’est trouvée jointe au mamiscritdu seimon sur les Bontés et les Itigueurs de />/«/', prouve que Bossuet, lorsqu’il écrivit ces chapitres, avait sous les yeux le discours composé à Metz, vingt-cinq années auparavant. Il en a changé la forme et gardé le fond, du moins les traits essentiels : le rapprochement du récit de Josêphe avec les prophéties, les réflexions sur la dispersion des Juifs. Les Juifs de Metz sont nommés en passant’, ils devaient l’être. C’est en voyant leurs misères, c’est en discutant avec eux le sens de leurs livres pour les convertir ou pour les confondre, que Bossuet avait réuni d’avance tous les éléments de cette partie de son Discours.
En s’éloignant d’eux, il ne s’est point adouci à leur égard. Uniquement occupé de maintenir dans
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toute leur force les .arguments qu’ils lui ont fournis, il montre encore une fois ces rebelles, livrés au sens réprouvé, accablés par leij Itomains : " ... Chassés de leur terre et esclaves de tout runivers, ils n’ont plus ni temple, ni autel, ni sacrifices, ni pays, et on ne voit plus en Juda aucune forme de peuple...' » Et plus loin, car il insiste sur cette pensée : « ... Tout est renversé dans ce peuple, et il ne reste plus pierre sur pierre...* »
Il est vrai qu’il avait contre eux deux griefs nouveaux : l’un, dans l’inconstance et la scandaleuse apostasie de ces deux frères, sur lesquels il avait jadis fondé tant d’espérances; l’autre, dans l’espèce de frénésie qui s’était emparée des Juifs de tous les pays à la nouvelle que le Messie venait enfin de paraître, mais quel Messie! On comprend que Bossuet se soit indigné en voyant ceux qui repoussent Jésus- Christ et rCvangile se précipiter encore une fois au devant d’un misérable imposteur !
Il n‘y a point d’impo.sturc si grossière qui ne tes sédui.se. De nos jours, un imposteur s’est dit le Clirisl en Orient; tous les Juifs commençaient à s’attrouper autour de lui. Nous les avons vus en Italie, en Hollande, en Allemagne, el à Metz, se préparer à tout vendre et à tout quitter pour le suivre. Ils s’imaginaient déjà t|u'ils allaient devenir les maîtres du monde, quand ils apprirent que leur Christ s’élait fait 'furc, cl avait abandonné la lui de Moïse®.
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C’est seulement à Meaux, dans des instructions familières, adressées d’abord à des femmes, que Bossuet a pu parler du siège de Jérusalem et de la dispersion des Juifs sans aucun reste de mépris et d’amertume. Là, s’il raconte que le temple a été livré aux flammes et n’a pu être reconstruit, il répétera sans doute qu’il le fallait, parce que Jésus- Christ l’avait dit. Mais le dessein de Dieu n’est pas seulement un dessein de colère et de vengeance :
Dieu voulait punir les Juifs, et en même temps, par un excès de miséricorde, leur montrer qu’ils devaient chercher dans l'Kglise un autre temple, un autre autel et un sacrifice plus digne de lui. Ainsi les justices de Dieu sont toujours accompagnées de miséricorde, et il instruit les Juifs en les punissant. Il instruit les Juifs en deux manières ; il leur fait sentir leur crime en frappant jus()u’à sa maison ; en lu détruisant, il les détache des ombres de la loi et les attache à la vérité*.
Un tel langage pouvait être entendu des Juifs eux-mêmes et les inviter à chercher dans le temple nouveau les lumières et les esj)érances qu’ils avaient perdues en voyant l’ancien tomber pour toujours.
Les malheurs du siège sont décrits encore, mais sous la forme d’une allégorie. Voici Jérusalem investie par les légions, enfermée dans un cercle de forteresses ;
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Trois plaies tomberont sur elle : l'épée, la l'amine,
la captivité.
L’épée, c’est la blessure de ràme, la division entre ses parties : toutes scs forces se dissiperont, elle n’aura plus de résistance. Ali! (|uel étal! On ne résiste plus aux tentations; le péché emporte tout; c’est la faiblesse de l'ilme, à qui tout c-cliappe, et qui s’échappe à ellemême; les chutes sont continuelles et irréparables; on ne peut plus se relever. Telle est la plaie de l'épée : le cœur est ouvert, et ne retient plus ni la grüce, ni la vérité.
La famine: c’est la .soustraction des aliments, nonseulement quand ils manquent, mais encore, ce qui est bien pis, ([uand le principe pour en profiter manque tout à fait... La vérité ne fait plus rien sur cette âme, elle ne s’en nourrit [>as, elle n'en vit pas. Ses œuvres, qui sont les enfants quelle nourrit, tombent en lan;;ueur; tout y dépérit visiblement; ou elle ne produit rien, ou si elle produit, ce bien ne se soutient pas. Hélas ! hélas! (]u’y a-t-il de plus déplorable que cette famine?
La captivité:... l’âme abattue par, tous les vices, accablée de fers qu’elle ne peut porter, ni rompre; elle est traînée en captivité d’objet en objet; toutes les passions la dominent, et la tyrannisent tour tâ tour; elle pense être en repos contre l’amour des plaisirs : l'ambition la met sous le joug; l’avarice l’assujettit et ne lui laisse pas le temps de respirer, tant elle l’accable d’alfaires, de soins, de travaux.
Hélas! hélas! oii en es-tu, âme raisoTUiable, faite à l’image de Dieu? blessée, percée de tous côtés; outre cela, affamée; pour comble de maux, captive; sans force, sans nourriture pour te rétablir, sans liberté; ah! quel malheur est le tien!
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Quelle tendresse et (]uolle compassion pour cette âme blessée, alFamée, captive! Comme llossuet connaît bien toutes scs plaies! Comme il est habile à la piiérir! Car il ne lui a fait sentir ainsi les misères de l’état où elle languit que pour lui inspirer le désir d’en sortir enfin et de renaître; puis il relèvera son courage, en lui montrant où est le remède, où est l’espérance :
Ame pécheresse, il y a pour toi, malgré les péchés, une ressource infaillible ; l'excès mémo de ton malheur peut é(re, comme â Israël, le commencement de ton retour.
Israël, fatigué de ses révoltes, de ses malheurs, de sa vaine crédulité et de ses frivoles espérances; las de toujours attendre sans rien voir, de soupirer après un Messie (|ui ne vient point, parce qu’il est déjà venu, se réveillera; il commencera à connaitie combien il avait lorfde se consumer en espérances frivoles, au lieu de jouir de son Christ qu’il avait si longtemps méconnu; et déplorant l’excès de son aveuglement, il ouvrira enlin les yeux à la véritable lumière.
Fais ainsi, âme chrétienne; le péché a eu son temps... Il est temps de revenir de si grands excès... Il faut maintenant revenir à soi, et « (lu’où le péché a abondé, la grâce surabonde' » à son tour’.
Ainsi l’exemple d’Israël sert encore à l’instruction des fidèles, mais pour Israël Bossuet n’a plus de risée, ni de menace; instruit à concilier avec la
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sévérité des leçons de riiisloire l’esprit de mansuétude de l’Évangile, il ne sépare pas du souvenir des erreurs des Juifs et de leur châtiment, celui des promesses attachées à leur retour ; Dieu, quand il les frappe, n’a pas cessé d’clre le Dieu de miséricorde.
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Lfcflure lie» Pèrrsde HÀglisc rnroirnmndi'C par nossiifl. — Qu’dle a lettriiu'ipal ohj(;t ile «es ^Iude5 pendant son séjour à Metz.-*— Imitalion directe des Pères de rKjrlise latine î saint Cyprien, VÉptire à Douai et les deux exordes du Sermon tur la Loi de Dieu, — de Bossuet dans sa jeunesse pour Tertullien. — Sa prédilection constante t>our saint Augustin. — ('.araefère imprimé par l'étude des Peres à la doctrine de Bossuet et à son éloquence.
M. Floquel a publié quelques pages ' écrites vraisemblablement par Bossuet à la fin de 16139*, vers le temps où il faisait imprimer l'üraiso/i funèbre de
I, .Sur le siffle et la lecture des i^crivaius et des Pires de l’Efflise pour former un orafeur, — Keril imprimé potir la première fois, d’après un manuscrit autographe, à la fin du deuxième volume des £/ndci sur la vie de Bossuet ^ 18S.S. — 2. M. Floquel démontre Irès-pertinemiiient qu’elles ne peuvent remonterai] delà du S août IBGü, jour où l’abbé-duc d'Albrel devint « prince de rËplIsc, » et que Dossuel a dù les écrire avant d*èlre lui-mème chargé do l'éducation du Dauphin (.S scplcmhre 1070). C’est le moment où Hnis^ait la brillante carrière qu*ll a fournie, coiiiine prédicateur, dans 1rs cliaircs de la capitale
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In reine cF Angleterre et prôcliait au Louvre son dernier Avent.
Ces pages sont vraiment précieuses, quoique l’auteur s’excuse d’écrire « ce qui lui vient, sans donner repos à sa plume; » il n’a pas môme « le temps de relire. » C’est qu’en elFct, il n’y avait pas un moment à perdre. L’abbé d’Albret, neveu de Turenne, venait d’èlre nommé cardinal, à vingt-six ans: l’exemple n’était pas tout à fait nouveau ; on en riait cependant un peu à la cour et dans l’Église. Il importait au nouveau cardinal de Bouillon, qui avait de l’amour-propre (il ne l’a que trop prouvé dans la suite), d’établir au plus vite et d’une manière éclatante, s’il était possible, que les victoires et l’abjuration récente de son oncle n’étaient pas ses seuls titres à la faveur de la cour de France et du Saint-Siège.
Pour donner publiquement la mesnro de son mérite, la chaire lui olfrait un moyen prompt, mais périlleux. Était-il assez sûr de lui-même, assez préparé? On eut recours à l’expérience de Bossuet, si dévoué à l’honneur de la maison de Bouillon, et si capable de dire quelles étaient les études indispensables « pour former un orateur. « Bossuet le dit tout au juste, ets’entientau strict nécessaire; mais le nécessaire, à ses yeux, lorsqu’il s’agissait de la prédication évangélique, allait assez loin. Comment parler avant de s’être fait un style et surtout un fond de doctrine ?
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11 passe assez vile sur le premier point; inôino pour former le style, l’essentiel est d’avoir appris (I les choses, » de beaucoup savoir, de pénétrer le « fond de tout. » C’est la yUnihidc qui fait la fécniiilité de l'esprit, et la fécondité de l’esprit qui fait la mriêtédu discours « sans laquelle nul agrément. » El d’abord, le « fond de tout, » c’est de « savoir très-bien les Écritures, » en s’attachant aux «beaux endroits qu’on entend, » sans se trop « mettre en peine des obscurs » , sans se piquer de savoir tout, car jamais on ne sait tout dans ce livre, » sans trop perdre à résoudre les difficultés, à consulter les commentaires, le temps qui doit être employé « à bien posséder ce qii’on a trouvé de plus clair et de plus certain, » à se remplir l’esprit « de toute la substance » des Livres saints, pour en nourrir sa piété.
Aux commentaires scolastiques, Bossuet veut qu’on substitue les ouvrages des Pères de l’Église; il entre dans le détail de ce qu’il faut lire de chacun d’eux; il nomme saint Clément d’Alexandrie, saint Grégoire deA'azianze, saint Grégoire le Grand ; il recorlimande saint Cyprien, de qui l’on peut apprendre admirablement « le divin art de manier les Écritures » et de « se donner de l’autorité en faisant parler Dieu sur tous les sujets; » il insiste sur les «beaux livres de Tertullien,» qui «fournissent beaucoup de sentences. » Mais les maîtres par excellence, c’est saint Augustin, c’est saint Chrysos-
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lome. Saint Augustin peut donner « toute la doctrine,; I) sa théologie est admirable ; il « élève l’esprit aux grandes et subtiles considérations; » seulement, ou risquerait, en n’étudiant que lui, de prendre <1 une manière de dire un peu trop abstraite. » Les homélies de saint Chrysostome offrent à l’orateur d’excellents modèles d’une éloquence plus simple, mesurée « à la capacité du peuple, » trèspropre à l’instruire et à l’émouvoir. En ce qui touche les Pères, Bossuet a soin d’ajouter que ce qu’il propose de lire « n’est pas si long qu’il paraît. Il n’est pas croyable, poursuit-il, combien on avance, pourvu qu’on y donne quelque temps, et qu’on suive un peu. » Mais l’esprit de suite était la chose du monde dont le cardinal deBouillon s’est toujours montré le moins capable, et les encouragements de Bossuet ne devaient pas avoir plus de prise que les exhortations de Turenne sur un jeune homme trèspressé de jouir de sa haute fortune, et qui bientôt ne se mit plus en peine de la justifier.
Au surplus, en lisant cette consultation rédigée en toute hâte, on ne songe guère au client de Bossuet; c’est de Bossuet seul qu’on est occupé; on aime à recueillir de sa bouche quelques indications, trop rapides sans doute, mais certaines, sur les * études par lesquelles il s’était préparé lui-méme à remplir dignement le ministère apostolique. Il est évident que le peu dont il se contenterait pour un autre, n’avait point suffi à ses scrupules, ni à l’ar-
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deur de sa jeunesse. Mais sur' les points essentiels, chacun des conseils qu’il donne a gardé la forme d’un souvenir; il les appuie sur sa propre expérience, et recommande avec une entière simplicité, comme la plus sûre, la méthode môme qu’il a suivie.
Nous avons vu Bossuet, au sortir de sa rhétorique, à Dijon, quitter brusquement pour la Bible les poètes et les orateurs profanes; puis, ii Navarre, faire une étude approfondie des Écritures, en même temps qu’il méditait les écrits des théologiens et du chef de l’école, le grand saint Tliomas '. Les scolastiques devaient, à leur tour, céder la place aux Pères de l’Église. Ledieu nous a conservé, sur ce point, le propre témoignage de Bossuet: « B disait souvent que c’é/a/^ ù Metz où, vivant sans distraction, il (wuit le pim lu les Suints Pères » Arrêtons-nous sur ce souvenir, qui explique, non plus telle particularité des opinions de Bossuet, de sa vie ou de ses ouvrages, mais sa vie tout entière, et le caractère propre de son génie.
De ce point de vue, il est curieux de mettre à part et de lire avec attention les sermons composés à Metz; on y ressaisit en quelque sorte la trace des lectures de Bossuet, et on voit avec quelle ardeur il étudiait alors les Pères, avec quelle vénération toute
l.Voy. le che|>ilre I deçà Éiudct. — i.ÿimoiret.p, 21. Voy. aussi p. 45 el 58.
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filiale il se glorifiait de reproduire, sans y rien changer, « l’excellente doctrine, » les « admirables raisonnements,» les <*bclles paroles» de ces «grands personnages. » ,
Telle sera bien désormais et jusqu’à la fin la méthode de Bossuet. Dans les Oraisons funèbres comme dans les Sermons, et plus encore dans les ouvrages de controverse, il s’appuie sur la doctrine des Pères, il s’inspire de leur esprit, il se sert même de leurs expressions; à tout instant, il les imite, il les traduit ou les paraphrase. Ainsi, lorsque La Bruyère, en 1 693, décernait à l’évèque de Meaux ce titre de Père de l’Kglise, si glorieux dans la pensée de l’un et de l’autre, ce n’était point là un de ces éloges à toute fin que prodiguent les panégyristes : Bossuet avait mérité qu’on le mît au rang des Pères, moins encore parce qu’il était leur égal par le génie, que parce qu’il était noum de leur pensée, et accoutumé en toutes choses à se guider sur leurs exemples.
Mais au moment où La Bruyère parlait ainsi d’avance « le langage de l a postérité ', » on sait comment le dernier des Pères de l’Église citait les Pères apostoliques. Ils lui étaient devenus tellement familiers qu’il retrouvait, à point nommé, sans recourir au livre, sans interroger laborieusement sa mémoire, les endroits de leurs ouvrages qui se rap-
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portaient à son sujet; il s’en appropriait l’esprit ou la lettre dans la mesure où le comportait la suite (le son raisonnement; la couleui- même du style n’en était jamais altérée. Et il nous faut les indications de l’orateur lui-même pour distinguer dans la trame unie et serrée de son discours ce qu’il emprunte de ce qu’il a tiré de son propre fonds : tant la liberté de l’inspiration s’accorde heureusement chez lui avec la fidélité des souvenirs! tant Bossuet est dans son naturel lorsqu’il reprend la pensée des Pères, et renoue, à travers les siècles, la chaîne de la tradition!
Il n’en était pas tout à fait ainsi d(’*s le principe; à Metz, le prédicateur écrit sous l’impression de la lecture de la veille; il en est tellement rempli qu’elle déborde sans qu’il essaye de la contenir; il faut qu’il répète ce qu’il vient de lire, pour la première fois, avec une émotion singulière; l’enthousiasme ne lui a pas sur l’heure laissé l’esprit assez libre pour faire un choix; il invoque la parole de ses maîtres quelquefois hors de propos et très-souvent hors de mesure; il a l’intempérance de la jeunesse et l’emphase qui convient aux premiers élans d’une admiration juvénile.
On jugera mieux de ces entraînements delà pensée de Bossuet par des exemples. Sous ce rappoi t, le sermon sur lu Loi de Dieu olfre un sujet d’étude curieux à plus d’un titre. Le corps du discours, sur
lequel je reviendrai a pu être écrit vers 1G56. Mais le sermon a deux exordes, qui iie sont ni l’un ni l’autre, ainsi que l’autograplie en fait foi, de cette même époque
Le premier des deux, le plus ancien, est tout ce ce qui reste d’une rédaction primitive et remonte sans aucun doute aux commencements du séjour de Bossuet à Metz. L’orateur y développait un verset des Psaumes parfaitement approprié à son sujet, où David se félicite d’avoir trouvé enfin dans la loi de Dieu ce qu’il avait demandé vainement aux fausses maximes du monde : « une lumière pour ses erreurs, une règle pour ses désordres, un repos assuré pour ses inconstances. » Bossuet exhorte les fidèles à suivre l’exemple du propliète et à écouter la voix de Jésus-Christ :
J’entend.s le Sauveur Jésus qui, avec sa cliarité ordinaire : « Je suis, dit-il, la voie, la vérité et la vie » je suis la voie assurée qui vous conduit sans incertitude; je suis la vérité infaillible, invariable, sans aucun défaut, qui vous règle; je suis la vraie vie de vos âmes, qui leur donne un repos sans trouble. l’our(;uoi délibérer davantage? Loin de moi, doutes et inquiétudes ! loin de moi, fâcheuses irrésolutions I « J'ai étudié mes voies, et enliii j’ai tourné mes pas, é Seigneur, du côté de vos
1. Voy, üv. li, cliap. ni. — Pour tout ce i|ui lonclie au texte du Sermon sur /a Loi dr Dieu, U me sera permis de renvover à l’édition que je prépare de Kim/I sermons de Bossuet. — 2. On peut s’étonner que cette remarque n'ait pas encore été faite, pas mî^nie dans la thèse de l’abbé Vaillant, où les deux morceaux ont été l’objet d’une cuiiipa» raison aUrntivr et Intéressante (p. 16-18). U. Junnn., xiv, 6.
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témoignages : t Cogitavi vias meas, et converti pedes meos in teslimonia tua' >
Le développement du verset de David et de la parole de Jésus-Christ, rapportée par saint Jean, suffisait pour remplir l’exorde. Mais c’était surtout à l’entrée de la carrière que Bossuet n’avait pas encore appris à se contenir, et l’exordç de chacun de ses discours formait alors par lui-même un discours complet. Ce jour-là, c’est le souvenir mal digéré d’une épître de saint Cyprien qui le sollicite et lui fait rompre la justesse des proportions.
L’épître a la forme d’une homélie, et, par les détails de la mise en scène, rappelle les Dialogues de Cicéron. Saint Cyprien’^ décrit avec complaisance le berceau de vignes pendantes enlacées aux roseaux où, par une belle journée d’automne, il achève « à son fidèle ami Donat ’ » un discours qu’il lui avait promis. Aussitôt le disciple oublie les beautés du paysage et les joies de la vendange ; les yeux fixés sur le maître qu’il aime, suspendu à ses lèvres, il se livre à lui tout entier, les oreilles et l’esprit ' comme le cœur ■*.
Et saint Cyprien prend l’engagement d’être sim- pie; les ressources du sujet suppléeront assez à la stérilité de son génie. D’ailleurs, il faut laisser aux orateurs profanes celte élégance affectée (jui chei -
I. J’j., Cïlll, 59. — 2. Episl., I. — 3. BobsucI, sur la Loi de Dini !“'■ csorilp. — 4. Tarn aurc quam mente lotus auditor es, et hoc omore quo (liligiü.
che les applaudissements de la foule; lorsqu’on parle de Dieu et de sa bonté, il est juste de parler sans artifice et de chercher sa force, non dans les ressources ordinaires de l’éloquence, mais dans la seule vérité, rudi veritate simplicia. On ne songe guère à prendre de tels engagements que lorsqu’on est incapable de les tenir, et saint Augustin était choqué, non sans raison, de trouver tant de rhétorique dans des discours où la rhétorique est traitée avec tant de dédain
Après avoir rappelé à Donat quelles étaient ses incertitudes alors qu’il errait encore en chancelant dans les ténèbres du siècle, « ignorant de sa vie, privé des lumières de la vérité, » et le merveilleux changement que la grâce a fait en lui, depuis qu’il a été renouvelé par le baptême, saint Cyprien veut le détacher entièrement du monde, en le lui montrant tel qu’il est, dépouillé du voile dont nos illusions l’enveloppent :
Pour un inslant, llgure-toi que tu es ravi sur la cime la plus élevée d’une haute monta},me; de là, examine la face des choses qui se déroulent au-dessous de toi; libre et sans contact, toi-même avec le monde, porte tes regards de tous côtés et observe cette mer aux Ilots agités. Aussitôt tu prendras le siècle en pitié, et, faisant un retour sur toi-même, transporté de reconnaissance envers Dieu, tu te féliciteras avec plus de joie d’avoir échappé à tant de maux.
I. De Doct, Christ»9 iv
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Un tel cadre ne se prêtait que trop à tous les procédés ordinaires de l’aniplification; saint Cyprien n’a pas ré.sisté à la tentation de le remplir. Il a pris plaisir à étaler les scandales de ce temps-là, les misères de tous les temps, la terre et la mer infestées par la guerre ou le brigandage, le cin|ue où les gladiateurs s’égorgent, le théâtre où l’inceste et le parricide sont arrachés 'à l’oubli pour servir d’exemple aux générations à venir, le forum où l’avocat et le juge vendent le mensonge et l’injustice.
Mais à quoi bon parler si longuement des maux que tout le monde voit et déplore? Il valait mieux sans doute montrer à Donat que les biens mêmes, ou ce que l’ignorance du monde prend pour des biens, méritent qu’on les déteste et qu’on les fuie comme des maux. Qu’est-ce, en effet, que les honneurs? et les richesses? et la puissance, même celle des rois, au sein de leurs cours brillantes et sous la garde de leurs bataillons ? Ce sont autant de misères séduisantes. Le venin est caché dessous *. « Par une sorte d’usure qui multiplie les maux, tout ce qui s’ajoute à la somme de puissance et d’honneur, élève d’autant l’intérêt qu’il faut payer en souffrances Pour posséder un bonheur durable et une véritable sécurité, il faut apprendre à mépriser tout ce qui semble précieux ou grand au commun des hommes, tourner ses regards vers le ciel, approcher sa pensée de Dieu :
I. Episf.^ I, l4. — 2. Ihid
11 ne peut rien désirer, ni manquer de rien du côté du siècle, celui qui est plus ftrand que le siècle. Quelle protection assurée, inébranlable, (piel céleste appui pour des biens éternels, que d'être airranclii des liens et des embarras du monde, (|ue d'ouvrir à la lumière de l'immortalité nos yeux puriüés de la fange terrestre !
Ainsi parlait .Æint Cyprien, rappelant à un néophyte les avantages que Dieu lui a faits, l’exhortant, pour les conserver et pour en jouir, à lire, à prier, à s’entretenir avec Dieu, à peindre des couleurs de l’innocence, à éclairer du jour de la justice une àme dont Dieu n’a pas dédaigné de faire sa demeure et son sanctuaire. Puis il s’arrête; le soleil qui décline les invite à passer dans une douce joie les dernières heures du jour; bientôt on drossera la table pour le repas du soir, et Donat, dont la voix est belle, animera le sobre festin par le chant des Psaumes.
Bossuet n’a pu résister aux grâces uu peu affectées de celte ingénieuse composition ; il a repris cet Il artifice » de saint Cyprien (le mot est de lui et plus juste peut-être f[u’il ne voulait), pour considérer à son tour les vanités du siècle. Du sommet de la montagne, il découvre <i la terre et les mers et tout ce qui se fait dans le monde. » Après un coup d’œil rapide sur « cette multitude infinie de peuples et de nations, avec leurs mœurs dilférentes
Sur la Loi de Dieu^ Exordc
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et leurs humeurs incompatibles, » il descend au « détail de la vie humaine » et contemple les » divers emplois dans lesquels les hommes s’occupent. » Du reste, il a [>ris soin de mettre à la portée des bonnes gens de Metz l’énumération où il s’engage. Voici d’abord les occupations des villes :
Celui-ci s’écliaufl'e dans un barreau , cet autre songe aux affaires publiques, les autres dans leurs boutiques d(?bitentplusde mensonges que de marchandises.
Puis les occupations de la campagne :
Personne n’y est de loisir, chacun y est en action et en exercice, qui à bâtir, qui à faire remuer la terre, qui à l’agriculture, qui dans les jardins; celui-ci y travaille pour l’ornement et pour les délices, celui-là pour la nécessité ou pour le ménage....
La mer olTre un spectacle semblable :
La mer même, (jue la nature semblait n'avoir destinée que |K)ur être l’einpire des vents et la demeure des poissons, la mer est habité'e par les bummes; la terre lui envoie dans des villes flottantes comme des colonies de peuples errants (lui, sans autre rempart que d’un bois fragile, osent se commettre à la fureur des tempêtes sur le plus perfide des éléments.
Mais la diversité est moins grande dans les emplois de la vie que dans les inclinations des hommes. Ici Bossuet mêle à ses peinttires des traits qui ont dû faire errer plus d’un sourire sur les lèvres de ses auditeurs:
J’en vois qui sont sans cesse à étudier de bons mots pour avoir l’applaudissement du beau monde. Tel aura son plaisir dans le jeu; ce qui ne devrait être qu’un relâchement de l’esprit, ce lui est une affaire de conséquence, à laquelle il occupe dans un grand sérieux la meilleure partie de son temps; il donne tous les jours de nouveaux rendez-vous, il se passionne, il s’impatiente. Et d'autres qui passent toute leur vie dans une intrigue continuelle; ils veulent être de tous les secrets, ils s’empressent, ils se mêlent partout, ils ne songent qu'à faire toujours de nouvelles connaissances et de nouvelles amitié.s. Celui-ci est possédé de folles amours, celui-là de haines cruelles et d’inimitiés implacables, et cet autre de jalousies furieuses. L’un amas.se et l’autre dépense. Quelques-uns sont ambitieux et recherchent avec ardeur les emplois publics; les autres, plus retenus, se plaisent dans le repos et la douce oisiveté d’une vie privée. Chacun a la manie de ses inclinations différentes ; les mœurs sont plus dissemblables que les visages.
Par ce ton de vérité familière et parfois d’innocente raillerie, Bossuet s’écarte des procédés d’amplification oratoire où saint Cyprien se complaisait, pour SC rapprocher, un peu trop peut-être, de la comédie ou de la satire.
Il anime le lieu commun, il l’abrège aussi; et pourtant il est encore traînant etdilfus. Tous ces détails où il s’amuse lui font oublier son but et la longueur de la route. Dante a exprimé quelque part, dans son Paradis, les mêmes idées avec une énergie et une concision singuUères : tandis que, les yeux fixés sur Béatrix, il est ravi de sphère en sphère, tout à coup il
ftO
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so soi^vient de la terre, qu’il a quittée, qu’il ne voit plus ;
O sagesse insensée des mortels ! qu’ils sont imparfaits les syllogismes qui te font battre des ailes si près de tene I
Des textes de lois, des aphorismes, et la poursuite du sacerdoce, et l’ambition de régner par le sophisme ou parla force I
Le vol, le négoce; l’un, pris dans les convoitises de la chair, y usait ses forces , et l’autre s’abandonnait à l’oisiveté !
Tandis que moi, délivré de toutes ces choses, je trouvais avec Béatrix, là-haut dans le ciel , un accueil si glorieux ' 1....
Cette rudesse expressive, ce ton brusque et ces ellipses passionné, es appartenaient à la poésie. Mais Bossuet, sans y vouloir atteindre, a très-netteineut senti lui-même tout ce qu’il y avait dans son exorde de longueurs inutiles. Il paraît avoir repris une troisième fois le sermon sur lu Loi de Dieu ■, et, si j’en juge par l’écriture, ce fut vers 1 GG 1 les religieuses auxquelles il s’adresse peuvent être les Carmélites du faubourg Saint-Jacques ou les Bénédictines du Val-de-Grâce. En relisant son manuscrit, de même qu'il avait naguère refait le premier et le deuxième points, il refait cette foisTe.vorde presque en entier.
l.l'iirait., \i, 1-12.— 2. .M«., l.Xl, f. ilU-120.— 3. ('.«si l'opinion (!<■ l'üblxi Vnillanl (p. 77) cl de .M. Kloquet (I. Il, p. 131).
Di. ;iliZ' d by Coogle
Et qu’en a-t-il retranché? D’abord le nom de saint Cyprien et Y artifice de la montagne ;
Je me représente que, venu tout nouvellement
d’une terre inconnue et déserte, ignorant des choses humaines, je découvre d’une même vue tous les emplois, tous tes exercices, toutes les occupations difîérentes qui partagent en tant de soins les enfants d’Adam dans ce laborieux pèlerinage.
Il laisse échapper, dans les mômes termes , un cri de surprise :
O Dieu éternel, quel tracas t quel mélange de choses ! quelle confusion I et (jui pourrait ne s’étonner pas d’une diversité si prodigieuse I
Deux longues pages sont alors resserrées en quelques lignes. C’esbassez pour que chacun reconnaisse sa folie, sans trop songer à la folie de son prochain, et se laisse aller, s’il en est capable, à des réflexions salutaires.
.... La guerre, le cabinet, le gouvernement, la judicature et les lettres, le tralic et l’agriculture, en combien d’ouvrages divers ont-ils divisé les esprits 1
Mais si je descends au détail, si je regarde de près les secrets ressorts qui font mouvoir les inclinations, c’est là qu’il se présente à mes yeux une variété bien plus étonnante. Celui-là est possédé de folles amours, celui-ci de haines cruelles et d'inimitiés implacables , et cet autre de jalousies furieuses. L’un amasse, et l'autre dépense. Quelques-uns sont ambitieux et recherchent avec ardeur les emplois publics, et les autres, plus retenus, se plaisent dans
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le repos de la vie privée; l’un aime les exercices durs et violents, l’autre les secrètes intrigues; et quand aurais-je fini ce discours, si j’entreprenais de vous raconter toutes ces mœurs différentes et ces humeurs incompatibles?
L’orateur connaît maintenant le défaut des discours qui ne finissent point; pour abréger le sien, il a supprimé les traits qui n’étaient point nécessaires, et, dans le nombre, tous ceux qui semblaient ne pas convenir à la gravité de la cbaire. La fin seule est restée la môme. Bossuet a pu s’en tenir à cette vive image, qui exprime avec tant de justesse et tant de force la multiplicité de nos occupations et l’inconstance de nos désirs :
Chacun veut être fou à sa fantaisie ; les inclinations sont plus dissemblables que les visages; et la mer ii’a pas plus de vagues quand elle est agitée par les vents, qu’il ne naît de pensées différentes de cet abîme sans fond et de ce secret impénétrable du cœur de l’homme.
Puis Bossuet se hûte d’entrer au cœur même de son sujet, en opposant à ces occupations qui sont «ou serviles, ou vaines, ou folles, ou criminelles, » le seul parti qui soit « digne d’une créature faite à l’image de Dieu. i> B a donc rejeté tout bors-d’œuvre, pour arriver plus vite à l’explication de son texte. Là, il ne fait plus que transci ire; il se dispense même d’aller jusqu’à la fin. Tout ce qui suit pouvait être gardé, sans en retrancher un seul mot. Car s’il était nécessaire que Bossuet s’imposât une
mesure dans l’imitation des Pères, il n’avait pas à se restreindre, ni surtout à changer d’esprit dans le commentaire de l’Écriture.
De tous les écrivains ecclésiastiques, Tertullien est, à l’exception d’un seul (ai-je besoin de nommer saint Augustin?) celui dont le nom et les ouvrages tiennent le plus de place dans les sermons composés à Metz. Combien de fois le prédicateur n’a-t-il pas cité et nommé ce « célèbre prêtre de Carthage, » cet « excellent homme, » ce « grand homme, » le docte et surtout, en vingt endroits, le Tertullien! Le respect de Bossuet pour les Pères l’exposait à fermer les yeux sur les inégalités qui les distinguent, en matière de goût, comme en matière de doctrine. Il est d’abord si résolu à les mettre tous « hors du pair » qu’il semble bien près de les mettre au même rang. Tertullien avait cà ses yeux un titre à part: c’était d’être l’un des plus anciens défenseurs de l’Église. Il est d’ailleurs assez naturel que ce génie ardent et fougueux ait séduit la jeune imagination de Bossuet par ses emportements mêmes et par ce mélange de subtilité et de rudesse qui donne à son style une physionomie si saisissante.
Il serait injuste de ne pas dire que Bossuet doit à Tertullien plusieurs beaux passages de ses premiers discours ; l’énergie en est le caractère ordinaire; quelques-uns ne sont pas dépourvus de délicatesse ni même de grâce. Telles sont ces pa-
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rôles tirées d’un sermon de vêture prêché aux nouvelles catholiques de la rue Taison :
D('-|iouillez-vous gôiiércuscment de l’habit du siècle; laissez-lui sa pompe et ses vanités, ornez votre corps et votre âme des choses (|ui plaisent à votre époux ; que la candeur de votre innocence soit colon'e pai' l’ardeur du zèle et par la pudeur modeste et timide. Ce n’est que par le silence ou par des réponses d’humililè que votre bouche doit être embellie. Insérez à vos oreilles, c’est Tertullien qui vous y exhorte insérez ù vos oreilles la sainte parole de Dieu; ayez votre âme élevée à Dieu; alors votre taille sera droite et votre contenance agléable. Que toutes vos actions soient animées de la charité, et tout ce que vous ferez aura bonne grâce. C’est la seule beauté ([ueje vous .souhaite...
Je qhoisis à dessein un morceau dont certaines expressions vieillies indiquent la date d’une manière assez sensible. Peut-être anticiperai-je de quelques années dans une autre citation qui donnera une idée plus e.xacte du ton habituel que le commentaire de Tertullien donne à l’éloquence de Bossuet 11 s’agit des droits de Dieu au respect des hommes :
... Qui pourrait nous dire, mes sœurs, le respect que nous devons au Souverain Être? 11 est seul en tout ce (ju’il est; il est le seul sage, le seul bienheureux, Hoi des rois. Seigneur des seigneurs, uni(|ue en sa majesté, inaccessible en son trône, incomparable en sa puissance. De là vient que Tertullien, tâchant d’exprimer magniliquenient son excellence incommunicable, dit qu’il est le « Souverain grand, ijui, ne souirraut rien qui s’égale
De cullu /rmiii., n
à lui, s'établit à lui-ménie uue solitude par la singularité ‘de saperléction ; S umtnum magnum, ex defectione (nnuli solitiidinein quarndam de singularilntc jirœstanliœ suœ possidens'. » Voilà une manière de [)arler étrange; mais cet homme aceoutuiné aux expressions fortes semble chercher des terme.s nouveaux pour i)arlcr d’une grandeur qui n'a point d’exemple. Ft surtout n’admirez-vous pas cette solitude de üicu, solitudinem de singularitale prastantice’’! Solitude vraiment auguste, et (jui doit insjtircr de profonds respects... Toutes les grandeurs ont leur faible: grand en puissance, petit en courage; grand courage et petit esprit ; grand esprit dans un corps inlirino, qui empêche ses fonctions. Qui peut se vanter d’être grand en tout?... Il n’y a que vous, ô Souverain grand. Dieu éternel, qui êtes singulier en toutes choses, inaccessible en toutes choses, seul en toutes cho.ses : Solitudinem quarndam de sùigularitale prœslautup. Vous êtes le seul au(]uel on peut dire : « O Seigneur, qui est semblable à vous*, profond en vos conseils, terrible en vos jugements, absolu en vos volontés, magnili(iue et admirable en vos œuvres*?» Que si vous êtes si grand, si majestueux, malheur à ([ui se fait grand devant vous; malheur, malheur aux têtes superbes (jui vont hautes et levées devant votre faceM...
Si heureux que soit l’emprunt fait à Tcrtullien dans ce niapuifique développement, on y sent
I. Adv. Marc., l, 4. — 2. P«. XXXIV, 10. — 3. Bjoft., xv, I I. —4. Prcmi<*r !»erninn pour In Visiiation^ l*'' point. Le 3* point de ce sermon a élé refait pour <Mrc prêché h Cliaillot, devant ta reine d’Angleterre» le 2 juillet 1060 t ce qui permet do croire «juc le corps du sermon est d’une époque un peu antérieure. Le passade que j*ai cité sc retrouve d’ailleurs avec quelques variantes (qulparaifsenl être des corrections) dans un sermon pour l'Annonciation ^ prêché vraisemblablement le 25 mars 1660. 11 peut donc avoir été écrit en IGoU.
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l’écueil où Bossuet devait se heurter plus d’une fois. Il ne craint point chez Tertullien les façons de parler singulières; au contraire, il les excuse : ne fallait-il pas imaginer des termes nouveaux pour parler de choses sans exemple? et, non conUmt de les expliquer, il essaye, sans grande nécessité et d’une manière assez indiscrète, de les faire passer dans notre langue. L’aura-t-il vraiment enrichie lorsqu’il aura nommé Dieu le souverain grand, et Jésus Y Uluininateur des antiquités \ et le chaste corps de sa mère une chair angélisée'^?
Mais ce que Bossuet aime à s’approprier plus encore que les fortes expressions de Tertullien, ce sont les savant? principes® d’où il a tiré de si belles conclusions, et des paroles que le docteur du second siècle « semble n’avoir dites que pour confirmer » son propre raisonnement^ Il puise à son gré dans toute la suite de ses écrits, et accumule dans le même discours, dans la même page, des textes tirés de quatre ou cinq traités dilTérents. Il est des moments où tel de ces ouvrages, les livres contre Mardon, par exemple, obsèdent la mémoire du jeune orateur comme l’avait pu faire l’épître à Donat. Veut-il montrer que les rigueurs de Dieu ne s5nt
1. Deuxième sermon pour la Vifûafton, Exorde. Troisième sermon pour la Piiri^rafion, t*’*’ point. — 2. Premier sermon pour rAs^ somption,, 2* point. — 3. Premier sermon pour In Conception de la ^Sainte Vierge, l**" point. — 4, Premier sermon po»r ta Vf turc d'une pouulnnle Iteruardine^ t'^' puiiil.
ÉTUDE DES PÈRES. TERTULMEN
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pas iiicompalibles avec sa bonté*? Après avoir tiré do l’évangile de saint Luc un texte qui résume d’avance les deux points de son discours (c’est ce moment patbéti((ue où Jésus s’arrête à la vue de Jérusalem et prédit sa ruine en pleurant), Bossuet se souvient d’un passage de Tertullien qui se rapporte à son sujet, et il lui emprunte fort à propos cette réflexion, que des deux attributs que la raison a tant de peine à concilier dans la personne de Dieu, celui que Dieu tient de sanature, c’est la bonté; il est bon de son propre fonds ; il n’était que bon à l’origine des choses: ce sont nos fautes qui l’ont contraint à être sévère pour être juste. Mais Bossuet rencontre ainsi le souvenir d’une très-ancienne controverse théologique, et il ne peut résister à la tentation de montrer avec quelle force Tertullien a terrassé les hérétiques extravagants, qui, divisant « l’indivisible essence de Dieu, » ont séparé le Dieu bon d’avec le Dieu juste, établi deux premiers principes, et, «pour achever cette fable, » donné à chacun d’eux un « Christ à sa mode et formé selon son génie. » Peu à peu Bossuet s’anime au souvenir des querelles qui avaient agité l’Église naissante; i)our ne rien perdre des arguments de Tertullien, il entre dans les détails de la doctrine de Marcion et se charge d’apprendre luirnême aux simples qui l’écoutent ce que c’était qu’un homme dont ils auraient ignoré toujours et le
I. Sur tes Doutes et les Rhjueurs de Dieu envers les pi^chenrs, — Voyez le rhap, ij de cc« Études,
H0S8UET A METZ.
nom et les erreurs. Marcion finit par lui tenir à cœur presque autant que Luther, et cela est vrai la lettre, puisque ce passage de l’exorde du sermon sur /es Bonfésel les Jifffueurs(/e Dieu, reproduit trois fois dans les manuscrits qui nous restent, se retrouve jusque dans le sermon sur /es Démons, prêche à Paris, en IGGO.
Six ans plus tard, Bossuet peut encore rappeler le livre d’où il l’a tiré et le donner pour uu « vrai chef-d’œuvre de doctrine et d’éloquence'; » et de même il ne cessera pas de louer la science de Tertullien, ni sa gravité. Il lui empruntera des sentences, qui ne le sait? jusque dans les Oraisons funèbres. Mais il le fera désormais sobrement et avec choix, sachant bien qu’il faut laisser au '/ur Africain les étrangetés de son style, les maximes outrées où il incline et ce que l’évèque de Meaux appelle d’un mot, dans le sermon sur /’ unité de /’Dy/ise, les earès de Tertullien. Ces excès ne lui avaient pas déj)lu dans sa jeunesse, et peu s’en était fallu que Bossuet, à vingt-cinq ans, ne donnât par surprise à Tertullien la place que Lucain a usurpée dans les préférences du grand Corneille.
La lecture des Pères grecs fut une des causes de ce |U'Ogrès du goût de Bossuet. Ceux-ci ont eu naturellement leur tour après les autres. 11 les cite
I . acrmon pour la Purification ( J lV*vrier 1 J.— 2, n
liuemnil% oii.r Prnirxtanti ^ pans,
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d’abord très-rarement; encore prend-il, selon toute apparence, scs citations de seconde n)ain. Puis il aborde les ouvrages des grands docteui’s de Tfiglise d’ürient, comme nous l’avons vu prendre ses noies sur Josèpbe dans les versions latines qui avaient cours. Bossuet n’était pas helléniste en sortant du collège; il ne l’est même devenu ii fond que beaucoup plus tard, pendant sa résidence à Saint-Germain et à Versailles. C’est là que, pour composer les ouvrages qu’il destinait au Dauphin, il se familiarisa avec les historiens et les poètes de la Grèce profane, et apprit Homère par cœur; c’est là aussi que, pour éclaircir le texte de la Bible ou pour fixer en vue de la controverse la tradition de l’Église, il reconnut la nécessité de recourir aux originaux dans toutes les langues, aborda, mais trop tard, l’étude de l’hébreu, et sut le grec à ce point que le nom de Père grec ‘ lui fut donné tout d’ifhe voix par les memBres de cette réunion formée sous ses auspices qu’on appelait avec respect le « petit con-cile. »
Mais il était déjà entré dans cette voie, pendant son séjour à Metz. Vers \ 655, on voit paraître dans les manuscrits dès textes en grec cités en tête du sermon, ou, ce qui est plus significatif, dans la suite même du développement, soit comme témoignages, et au môme titre qüe les textes en latin, soit comme des
I. I.i'llrp «If» l.pilloii. clld»* jKir M. Kloqunl. (, I, p
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variantes qui méritent (jifon en tienne compte. Enfin les caractères grecs reiJeviennent plus rares ou disparaissent, précisément parce ((ue Bossuet ne cite plus en écolier, ni saint Atlianase, ni saint Basile, ni nie grand saint Gn'^goire de Nazianze, » ni saint Chrysostome, «le pluséloquentdes prédicateurs. » En les citant, il se conforme à l’usage, en toute simplicité, sans prendre un soin qui ressemblerait moins à un scrupule d’exactitude qu’à une affectation de pédantisme. Il possède assez leurs ouvrages pour en tirer parti, sans effort et sans étude, et, lors des premières stations prèchées à Paris, nous aurons lieu de déterminer l’action exercée sur les progrès de son éloquence par les homélies de saint Chrysostome ', dont le crédit affaiblissait insensiblement celui de Tertullien et de saint Cyprien.
Mais au-dessus de Tertullien et de saint Chrysostome, dès ce temps-là comme (!hms la suite, Bossuet place le « maître de tous les prédicateurs de l’Evangile, le docteur des docteurs, l’aigle des Pères%» legrand, l’admirable, l’incomparable saint Augustin.
A mesure que son génie mûrira, sa prédilection pour saint Augustin sera plus marquée ; il le consultera sans cesse; il sera entré si profondément dans ses opinions et dans son tour d’esprit qu’il
I. Voï. liv. Il, cliap. II. — 2. Sermon de vfilure préeh# li Meli vers KI.'iH.
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sera capable de suppléer d’inspiration aux lacunes de ses ouvrages dans les manuscrits'. De tous les discours de Bossuet qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous, l’un des plus regrettables assurément est un Panégyriquede saint Augustin qu’il avait prononcé à Meaux dans un couvent de femmes, et qu’il ne put achever en une heure et demie, tant il avait de choses à dire et « de l’abondance du cœuri) sur un * tel sujets Mais, à le bien prendre, on trouve à chaque ^ page, dans les sermons de Bossuet, comme dans ses autres écrits, le panégyrique de saint Augustin.
On lit dans la Dêfcim de ta tradition et des Saints Pères ® (et ce rapprochement, indiqué par Bossuet lui-même, ne devait pas échapper à M. Floquet) une prière que le vénérable Guillaume, abbé de saint Arnould de Metz, faisait le jour de saint Augustin, avant la messe :
Je vous prie, Seigneur, de me donner par les intercessions et les mérites de ce saint, ce que je ne pourrais oblenir par les miens : qui est que, sur la divinité et l'iiunianité de Jésus-Christ, je pense ce qu'il a pensé, je sache' ce qu’il a su, j’entende ce qu’il a entendu, je croie ce (|u’il a cru, j'aime ce ((u’il a aimé, je prêche ce qu'il a pn-èché.
Telle semblait être, aux mêmes lieux, six siècles après le saint abbé Guillaume, la prière du jeune chanoine de la cathédrale de Metz.
I. Li'dicii, Slemriirr, p. SI. — 2. Ibid., p. S.S-B. — 3. I.iv. XII,
l'Illip. XXX.
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Voici un témoignage tiré du premier sermon qu’il ail prêché devant le maréchal de Schomberg et Marie de Hautelort. 11 venait d’émettre une proposition qui pouvait paraître un peû extraordinaire, du moins au premier abord. « Mais je prétends, continue-t-il, l’établir sur une doctrine si indubitable de l’admirable saint Augustin, que les esprits les plus contentieux seront contraints d’en demeurer d’accord. » Après avoir indiqué cette doctrine d’une •laçon sommaire, il reprend :
Ur, comme ce n’est pas ici le lieu d’éclaircir cette vérité, je me contenterai de vous dire comme pour une preuve infaillible (]ue c’est la doctrine de saint Augustin, que vous trouverez merveilleusement expli(|uée en mille beaux endroits de ses excellents écrits, particulièrement dans ses savants livres contre Julien *.
Toujours il gardera vis-à-vis de saint Augustin cette attitude d’un disciple humblement soumis et profondément convaincu :
Je n’ose entreprendre de résoudre cette question de moi-même; mais il me semble que saint .\ugustin nous donne une admirable ouverture pour connaître parfaitement celte vérité. Écoutez tes paroles de ce grand évé- (]ue
El il conclut : « Vous voyez la question décidée... Suivons donc la trace de cet incomparable docteur ^.. »
Dans le plus ancien de ses sermons pour le jour
1 . IVoijiièmf' sermon pour la SativUé tic In Sainte Vierge. — 2. Srriimn />OMr lu fête du Hosairr,
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de Pâques', il veut traiter ces trois points : qu’il faut mourir avec Jésus-Christ, c’est-à-dire mourir au péché, qu’il faut ressusciter avec lui, c’est-à-dire vivre d’une nouvelle vie, d’une vie toute céleste et selon Dieu, afin d’étre immortel avec lui. Et cela revient à développer le sens de deux versets pris dans l’épître de saint Paul aux Romains*. Dans le premier point, il s’attache surtout à la parole de l’Apôtre, à son intention dont il veut « avoir une pleine intelligence; » et pour la commenter, il a recours à Tertullien,à Origène, à saint Jean Chrysostome, aussi bien qu’à saint Augustin. Mais c’est celui-ci qui ouvre et qui remplit presque entièrement le deuxième point : « Expliquons, s’il vous plaît, sa pensée et suivons son raisonnement... Ne nous éloignons pas de saint Augustin.» Puis, revenant à saint Paul, il lui adresse cette apostrophe familière: « Grand apôtre, ce sont vos paroles, et vous serez aujourd’hui notre conducteur. »
L’orateur peint les trois âges de la vie promise aux justes : d’abord, la vie menée ici-bas, cette enfance des chrétiens, heureuse parce qu’elle est sainte, aimable parce que les gémissements et les pleurs y sont accompagnés d’une fidèle espérance; puis la
I. l'rÆclii: ù Metz, et, teloii toute apparence, en 1655, coninic l'a pcn.itl M. (.achat. I.a date cal iiuliqu^e par rticriliire , par lea rorinra du 8l\le et l'emploi de plusieurs loculiona«uranni!ca, par une allualon aux • misères de ce teinps » et aussi par la comparaison de ce discours avec un sermon pour le jubilé, qui doit être postérieur et qui est de 1656. — 3. Nom., vi, U, 10.
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neurissanle jeunesse, et, dans la céleste demeure, les joies sans mélange :
Ici-bas, chrétiens, de quelle multitude de vains désii-s l’aine des plus saints n’est-elle point agitée? Dieu y habile, Je l’avoue; mais il n’y habite pas seul : il y a pouicompagnons mille objets mortels <[ue la convoilise ne cesse lie leur présenter, parce que, ne pouvant séparer les justes de Dieu auquel ils s’attachent, elle tâche du moins de les en distraire et de les troubler. C'est pourquoi ils gémissent sans cesse et s’écrient avec l’Apôtre: « Misérable homme que je suis, qui me délivrera de ce corps ' ?».\u lieu qu’à la vie paisible dont les saints jouissent au ciel, saint Augustin lui donne cette belle devise: Cujiiditate exslinctâ, cliarilate compléta^. « La convoilise éteinte, la charité consommée’. »
Il est cependant permis à l'ànio d’espérer des joies plus pures encore et plus vives :
Ne semble-t-il pas, chrétiens, que ce serait un crime de souhaiter quelque chose de plus? El néanmoins vous savez qu’il y a un troisième Age où notre vie sera parfaite, parce que notre félicité sera achevée. Dans les deux premiers, Jésus-Christ éteint en ses saints le jiéché et la convoitise. Enfin dans ce dernier âge et du monde et du genre humain, après avoir abattu nos autres ennemis sous ses pieds, la mort domptée couronnera ses victoires. Comment cela se fera-t-il? Si vous me le demandez en chrétiens, c’est à-dire non pas pour contenter une vaine curiosité, mais pour forlitier la fidélité de vos espérances, je vous l’exposerai par (juelques maxinavs
I. Iloni., VII, 2i. — 2. Epim., CLXXXVii , 17. — 3. IVemier .-iermon pour le jour rie Pâques, 2' p., ni8., t. XIV, f. 20, 21.
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(|ue jo prends de saint Augustin. Elles sont merveilleuses, car il les a tirées de saint Paul.
Ces dernières paroles nous livrent l’intime pensée de Bossuet : la source vive d’où il veut tirer désormais tous ses discours, c’est l’Écriture expliquée par les Pères; mais saint Paul commenté par saint Augustin, c’est la fleur du froment, c’est le plus pur de la substance du christianisme.
Il est inutile d’aller plus loin; nous savons maintenant le secret de la destinée de Bossuet. Lorsqu’il sortit de Metz pour la première fois, à vingt-huit ans, il avait trouvé la règle certaine et invariable de sa pensée. Désormais l’esprit de secte qui divisa l’Église pendant toute la durée du dix-septième siècle, était sans péril pour lui; au milieu des Molinistes, des Jansénistes, des Quiétisles, dans ces discussions si passionnées et si épineuses sur la grùce ou sur l'oraison, son ferme bon sens l’aurait aidé sans doute à « tenir le milieu entre les deux extrémités,» et Nicolas Cornet lui avait appris à discerner « dans cette nuit d’énigmes etd’obscurités » les endroits « où il faut s'arrêter court,» pour ne pas se perdre. Mais sur toutes les questions faites pour embarrassôr la raison, les livres apostoliques avaient fixé pour lui les bornes de nos connaissances, le sens précis de l'Écriture et la doctrine constante de l'Église. C’est là qu'il a trouvé le « port salutaire » où sa loi se-
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reine a jeté l’ancre, tandis que les « nefs téméraires » bravent la mer hérissée d’écueils, où le doute flotte à l'aventure, où gronde l’éternel orage des contradictions humaines '
En même temps, on voit d’où lui est venu cet accent d’autorité que gardera sa parole. Il en faut cherclier la raison moins dans le tour impérieux de son esprit, que dans son invariable attachoment h la tradition. 11 n’est pas engagé de sa personne dans les opinions qu’il expose; s’il parle avec cette assurance et prend ce ton d’oracle, c’est qu’il s’est dépouillé du sens propre; il ne prétend plus autre chose que d’offrir aux fidèles qu’il est chargé d’instruire, <1 une doctrine toute chrétienne, toute prise des Livres saints et des Écritures apostoliques ^ » une 0 simple et naïve exposition des maximes de l’Évarigile’.i) Ce n’est pas lui qu’il faut croire: « Rendezvous attentifs, c’est le Sauveur qui parle; il est question d’entendre sa parole qui est la vie éternelle *. »
]. Oraison Junébrr dr Nicolas Cornet, 2. Premier sermon pour la Circoncision, I*' point. — 3. Premier sermon pour le jour de Pütiucs, Exonle. — 4. Panégyrique de saint François d’ Assise, 2® point.
rHAPlTRE IV
■ PANÉOVRiglIES DE SAIXT FRANÇOIS D ASSISF. F.T DE SAINT RERNARI).
( 1 ti93 — I e Sï. )
I. Panégyrique de spint François d' Assise : Kolif de la Croix. — Mariage de «aint François avec la Pauvreté; récita do saint Konavcntiire et de Dante; récit de Dossuel. — Caractère de ce discoure adressé à un auditoire populaire.
II. Panégyrique de saint Bernard ; Plan du discours de Dossuet; plan suivi par Fénelon. — Épisodes : Peinture de la jeunesse. Aristote et Bossuet. — Vocation de saint Bernard. — Son apostolat : récit de Bossuet rapproché du récit original de Guillaume de Saint- Thierry. — Circonstances particulières qui ont soutenu l'inspiration de Bossuet. — l.e Panégyrique de saint Bernard comparé aux chefsd'œuvre de son âge mftr.
. Quel que puisse être, à divers titres, l’intérêt des sermons composés par Bossuet pendant les premières années de sa résidence à Metz, les meilleurs mêmes pâlissent à côté des Panégyriques de saint François de P aide ‘ ou de saint François (T Assise, ci
1. Pour le PnnitjyritiHe <lc saint Frmiioix de Faute y qui a »*Ih refait deux foi» fiar Ilowuet , voy, le chap. ii du liv. I*** et le chap, ii du Uv. 11 de ces Études,
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surtout à côté du Panégyrique de saint Bernard. Là l’orateur était di'fendu par le caractère même et par les ressources de son sujet contre les entraînements de l’amplification scolastique. La variété des laits tempère la monotonie des démonstrations abstraites; la sécheresse du raisonnement est animée par la vivacité des peintures.
Le Panégyrique de saint François d’ Assise est écrit tout entier sur le ton de l’enthousiasme; nourri de la doctrine des Pères et de l'histoire de l'Église, Hossuct y rend témoignage de sa foi avec toute l'ardeur d’un néophyte ; laissant à d’autres les concessions ouvertes ou déguisées, il rougirait de « faire les choses à demi, » d’atténuer même en apparence , les exagérations les plus propres à étonner le sens commun, pour peu qu’elles semblent tenir à l’essence même du christianisme : il prend plaisir, au contraire, à faire « éclater dans toute leur étendue le scandale et la folie de la croix; » dans la ferveur de son zèle, il s’applaudit de pousser à bout la prudence humaine, de l’étourdir par des propositions « où elle ne peut rien comprendre '. »
Il faut voir, dans l’exorde de notre Panégyrique, avec quelle fierté chevaleresque il provoque ses adversaires, avec quelle témérité héroïque il veut les combattre tops ensemble, et prend d’abord plaisir à
I . • El encore que le sens humain v ri?pu(;ne . disail-ll ailleurs (.Sar Jéius-Christ nhjet rfc lîcandule . l>nint), Il faut que les sérilés élcriiclles l’cnqioileiil et qu’elles rapliveni les enleiiileiiienis. >
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le.s compter. 11 on a de trois sortes : les Juifs, les Gentils, les hértHiques, et, comme si ce n’était point assez de combattj'e les hérésies présentes, il veut avoir alfaire aux adversaires de Tertullien, de saint Augustin, aux Manichéens, aux Marcionites A tous ceux qui se trompent en voulant emhrasser l’omhre d’une vaine sagesse, il a rompu en visière dès les premières paroles, par le choix même de son texte; il leur dit avec saint Paul ; « S’il y a quelqu’un parmi vous qui paraisse sage selon le siècle, qu’il devienne fou afin d’êti'é sage '^ »
La folie de saint François d’ Assise fournit à son zèle une ample matière pour les instruire ou pour les confondre :
La voilà, la voilà, chrélien.s, celle illustre, celle {généreuse, cette .sage et trioinpliaifte folie du christianisme, qui tloniple tout ce qui s'o()pose à la science de Dieu, (|ui rend liuinble ou qui renverse invincibleineiil la raison humaine, et toujours en remporte une glorieuse victoire.
Et le jeune orateur choisit dans la vie du saint quelques-unes de ses actions les plus éclatantes. On sent qu'il est venu jusqu’à lui, tandis qu’il lisait les récits de saint Bonaventure, un reste de cette exaltation qui fit tressaillir les âmes chrétiennes au treizième siècle, et, lorsqu’il raconte à son tour le
î . Pam‘(jifriiiue de xaiut F rancoh d'Asâisey Exordc. Cf. Sermon pour te l\o dimanche ttpris In Pentecôte , Kxordfl I**" point. —2. I Cor,,
III, \H
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iiiaiiage mystique de saint François et de la Pauvreté, il est animé de cette même ferveur qui respire dans les peintures tracées par Giotto sur les murs d’Assise ou dans le Paradia de Dante.
Le poète, pressé par l’espace, résumait la légende en peu de mots; il montrait le saint qui, « tout jeune encore, entre en guerre avec son père pour l’amour d’une dame à laquelle, comme à la mort, nul de bon cœur n’ouvre sa porte. » Depuis onze cents ans et davantage, elle était « veuve, méprisée, obscure, » sans qu'on eût demandé sa main. Et pourtant Dante rappelle ses titres, qu’il prend selon sa coutume et par un mélange singulier, dans \aP/iarsale et dans l’Évangile. Elle était à côté de ce pêcheur endormi à qui César a confié sa fortune ; celui « qui fit trembler le monde, i*. frappa au milieu de la nuit à la porte de la cabane, mais sans effrayer Amiclas, parce que la Pauvreté ne connaît pas la crainte. Elle était sur le Calvaire au moment de l’agonie : Aiarie resta, baignée de larmes, au pied de la croix; la Pauvreté, « constante et fière, monta sur la croix » avec Jésus-Christ. Gloire inutile ! elle est restée veuve, jusqu’à ce que François se fût épi’is d’elle : il l epousa, et « la tendre union de ces deux amants, la joie qui rayonnait sur leurs visages, la merveille de leur amour et leure doux regards faisaient naître de saintes pensées '. »
! . Vtiratl.s \\ . SR sqf|.
Digiti.-:' •; by G(H)gIc
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Là où Dante faisait violence à l’expression pour être court, Bossuet s’épanche en liberté; avant de peindre la Pauvreté sous les traits d'une veuve et d’une fiancée, il prend d’abord le loisir d’en parler sans aucune ligure; pour la définir, il n’avait garde d’invoquer le témoignage'des poètes profanes; il n’a pas môme besoin de recourir à une interprétation symbolique de l’Évangile : chacun de ceux qui l’écoutent peut interroger sa propre expérience. La pauvreté, ce n’est pas un mal, » séparé des autres,» plus grand ou moindre; c’est un abîme de tous les maux, c’est F assemblage de toutes les misères qui affligent la vie humaine. Tous les biens sont du coté de la richesse : « la joie, l’aflluence, l’applaudissement, la faVeur ; il ne reste à la pauvreté que la tristesse et le désespoir, et l’extrême nécessité. » Encore y joint-on l’opprobre et l’ignominie :
Dans toutes les autres disgrâces, nous voyons que chacun prend plaisir de conter ses maux et ses infortunes; la seule pauvreté a cela de commun avec le vice i|u'elle nous fait rougir, de même que si être pauvre c’était être extrêmement criminel.
Et ces pauvres qui sont le rebut du monde, que chacun abandonne et renvoie à Dieu, pour servir les grands, François est tellement insensé qu’il les cherche; à Rome, le fils de ce riche marchand d’Assise s’entretient avec l’un d’eux, « au milieu des rues; » il prétend faire avec lui un inai ché ;
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Hé Dieu! i|u’a de cummuii le négoee avec celte sorte (le gens? Quel marché veut-il faire avec ce pauvre liomrae? Alil l’adtnirable fralic, le riche et précieux échange 1 il veut avoir l’habit de ce pauvre, et pour cela il lui donne le sien.
Puis, ravi de ce bel échange, plus dépouillé que saint Martin, qui garde la moitié de son manteau, habillé à la façon de Jésus-Christ, il se mêle parmi ceux qu’il sait être « les frères elles hien-aimés du Sauveur. » 11 connaît, lui, et la dignité des pauvres, et la noblesse de la pauvreté :
' ((Ma chère Pauvreté, disait-il, si basse (pie soit tou extraction selon le jugement des hommes, je ne puis (]ue je ne l’estime, depuis ([ue mon maître t’a épousée. » El certes, il avait rai.son, chrétiens. Si un roi épouse une lille de basse extraction, elle devient reine: on en murmure (juelque temps, mais enfin on la reconnaît; elle est ennoblie par le mariage du prince, sa noble.s.se passe à sa maison, se.s parents ordinairetnent sont appelés aux plus belles charges et ses enfants sont les héritiers du royaume. Ainsi, aiu'ès (]ue le fils de Dieu a épousé la Pauvreté, bien (lu’on y résiste, bien ([u’on en murmure, elle est noble et considérable par celte alliance. Les pauvres, depuis ce temps-là, soid les confidents du Sauveur et les premiers ministres de ce royaume spirituel sur la terre L
Après ce commenlairtî, tout à la fois na’if et subtil, Bossuet arrive ti la grande scène, si souvent décrite
f. Cf. Hv, II, clmp. l’analyiio du sermon sur rèminenle tUuuiié ilr% pauvreit dans
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et chantée et peinte au moyen âge ; elle est au début, dans notre Panégyrique, d’un effet pénible, parce que François, pour épouser la Pauvreté, ne se durcit pas seulement le front contre cette « molle et lâche pudeur du siècle; » il a fallu qu’il durcît son cœur contre des affections qui sont des devoirs, brisât les liens de la famille et reniât solennellement son père. La rupture est ménagée dans la légende : c’est le père qui, par degrés, volontairement, a presque cessé d’être un père ; il n’a pas seulement averti et gourmandé son fils; il n’a pas seulement menacé de déshériter le prodigue incorrigible qui le ruine par la folie de ses aumônes: il l’a enfermé dans un cachot, outragé, battu '. Bossuet, entrjiîné parle mémo cjccs de zèle que son héros, dédaigne et supprime, comme un détail inutile, ces circonstances. Il va droit aux paroles par lesquelles François, pressé de renoncer à ses biens, renonce à son père comme au monde et à toutes choses pour suivre en liberté l’élan de charité qui l’emporte :
.... O Dieu éternel ! (|ue vous inspirez de belles réponses à vos serviteurs, quand ils se laissent conduire â votre Esprit-Saint ! * Tenez, dit François animé d’un instinct céleste, tenez, o mon père, je vous donne plus (pie vous ne voulez; » et, dans le même moment, jetant à ses pieds ses habits : t Jusqu’ici, poursuit-il , je vous avais appelé mon père; maintenant que je n’attendrai [dus aucun bien de vous, j’en dirai plus liardiment et avec
s. Ronav., Legendn simeli Francisci , cap. il
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une coiiHance plus pleine : « Notre Père qui êtes aux cieux ! »
Quelle éloquence assez forte, quels raisonnements assez niagnitii]ues pourraient ici égaler la majesté de cette parole? 0 la belle banqueroute que fait aujourd liui ce marcliand Enlin il a rencontré celte pauvreté si ardemment désirée, en laquelle il avait mis son
trésor Il a trouvé un père qui ne l’empêchera pas de
donner, ni ce qu’il gagnera par le travail de ses mains, ni ce (ju’il pourra obtenir de la charité des fidèles. Heureux de n’avoir plus rien dans le siècle, son habit même lui venant d’aumône ! Heureux de n’avoir d’autre bien que Dieu, de n’atiendre rien que de lui, de ne recevoir rien que pour l’amour de lui ! Grâce à la miséricorde divine, il n’a plus aucune alTaire que de servir Dieu ; toute sa nourriture est de faire sa volonté....
Dirai-je ce qui peut manquer, pour le fond même de la pensée, à la beauté d’un tel discours? De sens rassis, peut-être y voudrait-on plus de mesure, un mot çà et là qui avertit que « l’heureuse folie » du saint est un idéal propre à ranimer dans les cœurs l’ardeur de la charité, plutôt que la règle de la vie chrétienne. Mais il vaut mieux céder à l’impétueux élan qui emporte l’orateur et suivre comme lui jusqu’au bout les efforts surhumains d’une âme blessée par l’amour divin qui cherche ses délices dans la souffrance et dans l’immolation volontaire.
Ce sont là des maximes sévères, qui font frémir les sens et qui scandalisent la raison : Bossuet le sait et il en triomphe, comme saint François. Peu leur importe et l’opinion du siècle et les répugnances de
PANROYRIQUE DE S. FRANÇOIS D’ASSISE. * H
la nature : la charité suit d’autres voies; celui qui aime veut faire « une généreuse épreuve de son affection parmi les souffrances;» il met sa gloire et sa joie à aimer « jusqu’à mourir. » Et de môme que saint François méprisait les richesses, il méprise la vie; il H court au martyre comme un insensé. »
Ni les fleuves, ni les montagnes, ni les vastes espaces (les mers ne peuvent arrêter son ardeur. — 11 passe en Asie, en Afrique, partout où il pense que la haine soit la plus échauffée contre le nom de Jésus. Il prêche hautement à ces peuples la gloire de l’Évangile.
Au fond, que cherche-t-il parmi les infidèles? Est-ce leur conversion? Non, c’est la mort. Lorsqu’ils l’entourent et qu’ils l’admirent et le comblent d’honneur, ce n’est pas leur attachement à l’ei rour qu’il déplore, c’est la mansuétude où ils • s’obstinent qui l’irrite et le désespère :
François indigné de se voir ainsi respecté par les ennemis de son maître, recommence ses invectives contre leur religion monslrueusc; mais, étrange et merveilleuse insensibilité! ils ne lui témoignent pas moins de déférence, et le brave athlète de Jésus-Christ, voyant ([u’il ne pouvait mériter qu'ils lui donnassent la mort : « Sortons d’ici, mon frère, disait-il à soh compagnon; fuyons, fuyons bien loin de ces barbares trop humains pour nous, puis(jue nous ne les pouvons obliger ni à adorer notre maître, ni à nous persécuter, nous (|ui sommes ses serviteurs. O Dieu, quand mériterons-nous le triomphe du martyre, si nous trouvons des honneurs, même parmi les peuples les plus intidèles ? Puisque Dieu ne nous juge
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pas dignes (le la grâce du martyre, ni de participer à ses glorieux opprobres, allons-nous-en, mon frère, allons achever notre vie dans le martyre de la pénitence, ou cherchons (|ueli]ue endroit de la terre où nous puissions boire à longs traits f ignominie de la croix....
Quel mouvement et quelle couleur dans ce récit ! Le langage de l’orateur, comme les actions du saint, porte le signe d’une exaltation croissante. Les paroles débordent comme les pensées; il les jette sur le papier, à la hâte. De tous les discours de la jeunesse de Bossuet, il n’en est aucun peut-être où se fasse plus vivement sentir la fièvre de l’improvisation. B va où l’esprit le mène, sans effort et sans calcul; qu’on ne lui parle point de la suite du raisonnement, des délicatesses de l’expression : il fait profession de rejeter la vaine rhétorique de l’école aussi bien que la fiiusse prudence du monde.
11 est vrai qu’il avait formé un plan; mais à peine l’a-t-il indiqué, selon la coutume, qu’il confesse naïvement la difficulté de^ dégager complètement sa promesse, ou plutôt sa* résolution de' ne pas la tenir; il annom^ait trois parties, une seule lui suffira, et il se trouve que celle-là est suivie d’une autre. Puis la narration est suspendue : c’est assez parler de vertus qui sont couronnées dans le ciel; il est juste que le prédicateur retranche quelque chose des éloges du saint, pour employer le temps qui lui reste à tirer quelque utilité des exemptes de sa vie; et, pour conclure, il commence un nouveau discours.
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Il y a dans ce désordre de la composition, moins de parti pris que d’inexpérience. Bossuet ne sait pas encore embrasser d’un rapide et ferme regard la carrière qu’il veut remplir; il ne possède pas le secret de tirer du récit même des faits le développement des vérités morales et de fondre ensemble l’éloge et le sermon dans l’harmonieuse unité qui est peut-être la principale beauté des oraisons funèbres.
Ces familiarités hardies et ce pathétique ingénu nous avertissent que Bossuet ne parle cette fois, ni [)our la conlrérie de Navarre, ni pour une assemblée de gens de cour ; on peut supposer qu’il prêche dans un obscur couvent de Cordeliers, pour la foule mêlée des fidèles : au pied de la chaire sont quelques riches; puis, derrière les maîtres, les serviteurs et le grand nombre de ceux qui travaillent de leurs mains. En ce temps-là, peu savaient lire: il fallait donc prendre l’accent de cette prédication populaire dont tout l’art consiste à toucher les coeurs; mais les homélies des Pères préparaient Bossuet à ce changement; comme eux, il aimait à se faire petit avec les petits, tout à tous; il n’avait aucune peine à s’oublier pour ne songer qu’aux fruits de sa parole, et il est aisé de croire qu’il n’était point tenté de regretter les applaudissements de l’école, ni ceux du monde, lorsqu’il voyait les yeux se mouiller de larmes et les mains s’ouvrir pour payer la dette du riche à Dieu ef aux pauvres.
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Le Panéf/yrir/ve de saiiU Bernard^ prêché cgalemenl à Metz, est très-supérieur au Punégyrirjite de saint François d’ Assise. S’il est postérieur (j’inclinerais à le croire, mais cela fait question), il le serait à peine de quelques mois Aussi n’est-il tout à fait exempt d’aucun des défauts que j’ai signalés à l’occasion dans tous les discours qui précèdent. Les citations (j’en ferai beaucoup et les ferai longues) montreront assez que la langue y est encore un peu mêlée, un peu flottante. Les Provinciales, qui la fixeront, n’ont point paru. Ln reste de scolastique se fait sentir dans la division , dans l’exorde et dans l’entrée en matière du premier point.
L’avant-propos mérite l’aftention. Bossuet y rappelle l’origine et la raison d'un usage qui est devenu fortincommode pour les orateurs, celui de suspendre le commentaire de leur texte et l’exposition de leur sujet parla récitation de l’Arc; il s’est introduit dans l’Eglise, au seizième siècle, pour recommander aux fidèles une dévotion ipie les Réformateurs voulaient abolir. Et précisément dans ce discours il a été possible d’amener l’Arc d’une façon toute naturelle : une invocation à la Vierge commence trèsconvena-
I. l.e l’aiiigyriciue de mini Bernard, jirJclié le 30 ao(U, l'a Hti' , au plus lard, en 1065. Le l'aiiéyyriiiue de saint François d' Assise n'a pu tire prPclié, au plus Ifll, que le 4 octobre 1653, et j'ai peine à Ucroire aussi ancien.
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blement un discours consacré à la louange de saint Bernard, « le plus zélé et le plus fidèle de ses serviteurs ' .1) Mais était-il bien nécessaire de compliquer ce début en y insérant une comparaison mystique, souvent employée du reste, entre la Vierge, mère du Sauveur, et les prédicateurs dont le devoir est <1 d’engendrer Jésus-Christ dans les Ames? » L’exorde proprement dit est beaucoup trop long; il est surtout trop abstrait. Bossuet se demande, en abordant le premier point, s’il a été « assez heureux pour faire entendre ce qu’il vient de dire. » Ils ont dû être en bien petit nombre parmi les auditeurs de Bossuet, ceux qui avaient l’esprit assez délié pour s’élever à de telles hauteurs et pour y soutenir leur attention. Car il ressort des paroles mêmes de l’orateur qu’il n’avait pas composé son discours pour une réunion d’ecclésiastiques, ni même pour une communauté de religieuses, telle que les Bernardines du petit Clairvaux, mais qu’il s’adressait au peuple. Il fallait dire au peuple d’une manière plus simple que le principe des vertus de saint Bernard, était d’avoir passé sa vie à méditer les actions et la croix de Jésus-Christ.
I. Ainsi parle saint llernard liii-mi'iue, dans le Purudis de llanle, après qu’il a été cliar;;è par liéatris de conduire lu poele jus(|ii'üiii * pieds de la Reine du ciel : « Elle nous accordera sa grftcc, disait-il à Dante, parce c|ue je suis son lidèle Bel nard. »
Hci'ô ch'io soDu il suu fi-dcl üeruaido.
(Purnd., XXXI. 100.)
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Dans le corps môme du discours, la suite des développements est irrégnliôre. 11 est bon de se rappeler quelle était la forme ordinaire des PanégAriques. Veut-on prendre pour exemples deux discours très-connus, qui, du reste, ne se ressemblent guère et ne sont pas du même temps? L’un est ce Panô- (piriiiuc lie saint Ijniis, que le célèbre coadjuteur prononça lors des premières agitations de la Fronde. L’autre est un Punéiji/rn/ae de saint Jlernard, que F'énelon a composé, comme Bossuet, dans sa jeunesse et sans connaître celui de Bossuet. On y verra (pie c’était l’habitude de passer en revue dans uu seul discours toutes les vertus du saint, toutes ses actions mémorables.
Pour Bossuet, pour Fénelon, l’nsagc di’s divisions avait doublé la difficulté. L’un et l’autre ont distingué dans la personne de saint Bernard le Chrétien et l’Apôtre; ils ont donc, en changeant de point de vue, retracé sa vie à deux reprises. De là deux écueils : Fénelon (}ui tient à garder une mesure exacte entre les diverses parties de S(jn double récit, londie, malgré toutes les ressources de son imagination, dans la monotonie, ou la s(*cberesse; Bossuet, qui s’oublie à raconter longuement d’abord la vocation de saint Bernard, puis les commencements de son apostolat , marqués jiar la conversion de toute • sa famille, se hâte ou languit lorsqu’il touche an reste, et son discours, passionné mais inégal, man- (pie de suite et de proportion, .le regrette qu’il n’ait
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pas osé sacrifier franchenienl tout ce (|u’il était réduit à indiquer par quelques traits vagues et dans l’ombre du second plan.
J’userai, dans l’analyse de son œuvre, du droit qu’il ne s’est point accordé et m’en tiendrai aux deux épisodes, qui sont, à le bien prendre, tout le iliscours. Fénelon les a fait tenir l’un et l’autre en une seule page : c’est un modèle de concision :
X quoi n’est-on pas exposé, mes frères, non-seulement par la malice des hommes et par sa propre fragilité, mais encore par les dons de Dieu ?
Dès sa plus tendre enfance, Bernard est aux prises avec des compagnies im|)iudentes, qui veulent lui arracher son innocence; avec sa propre beauté, qui est un scandale, selon le.sage; enfin avec son esprit même, cpii le tente de vanité sur le succès de ses études....
.... .Mais rien ne peut ravir à Jésus-Christ cequ’il tient dans sa main.... Déjà une voix douce et inuirieurc. qui fait tressaillir Bernard jusque dans la moelle de ses os, l’appelle au désert. En vain ses proches et ses amis veulent l’arrêler, il les entraîne par la rapidité de sa fuite. Le plus jeune d’entre ses frères voyant tous les autres (|ui abandonnent l’héritage paternel et (jui s’enfuient tout nus pour porter la croix de Jésus-Christ, s'écrie : « Quoi donc ! mes frères, vous prenez le ciel et vous me lais.sez la terre! » L’enfant suit la sainte troupe.
Ainsi Bernard, « C âye de vingt-trois ans, s’avance vers la solitude, et mène avec lui comme en triomphe la chair et le sang vaincus...
Dans ce résumé substantiel, oii l’on retrouve tous les traits essentiels de la légende, Fénelon
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marque sans y insister l’àge de saint Bernard, au moment où il quitta le monde pour se retirer à Cîteaux. « En l’an de l’Incarnation du Seigneur 1 1 1 3, disait le biographe contemporain, quinzième année de la fondation de Citeaux, le serviteur de Dieu, Bernard, âgé d’environ vingt-trois ans (annos 7ia(us circiter ires et vii/inti), entra ù Citeaux sous l’abbé Étienne, avec plus de trente compagnons, et courba la tête sous le joug clément de Jésus-Christ. » L’historien fixe une date et poursuit.
C’est ce chiffre indiqué en passant qui fixe l’attention de Bossuet, plus que toutes les autres circonstances du récit. 11 s’y arrête, et veut qu’on s’y arrête avec lui :
l'a genlilliüniiue d’une race illustre, (|ui voit sa maison en crédit et ses proches dans les emplois importants; à qui sa naissance, son esprit, ses richesses prometteni une belle fortune, à l'ûge de vingt-deux ans, renoncer au monde avec autant de détachement que le fit saint hernard, vous semble-t-il, chrétiens, que ce soit un effet médiocre de la toute-puissance divine?
Et il lai.sse un libre cours à ses réfiexions; son cœur s’émeut avec force et son imagination s’échauffe sur celte pensée :
Vous dirai-je en ce lieu, s’écrie-t-il, ce «juc c’est qu’un jeune homme de vingt-deux ans? Quelle ardeur, quelle impatience, quelle impétuosité de désirs!
I. rmiéiji/rique dr »aini Btrnuril , 1" point. Éd. princeps doniuie par D. Del'oris {OEuvrts de lionsuet, I. VII, 2* part., I7S8),p. 201.
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C’est ainsi qu’il s’engage peu à peu dans cette admirable définition de la jeunesse, oi'i il a effacé (tous les critiques en conviennent) les philosophes et les poètes par la rigueur de ses analyses et par les vives couleurs de ses jjeintures.
Il n’y a dans ce beau morceau sur la jeunesse qu’une seule réminiscence avouée, c’est un passage des Confessions de saint Augustin : Bossuet s’est fait une loi de ne plus invoquer l’autorité des auteurs profanes; il n’aurait garde ni d’imiter Horace, ni de nommer Aristote. Mais comment aurait-il oublié l’admirable chapitre de \Aliliêtori(jne sur tes mœurs des jeunes gens, et ces traits qui s’olfrent d’eiixmémes à la mémoire, tant ils ont d’abord frappé l’esprit par cette précision lumineuse, cette justesse et cette profondeur qui sont le privilège d’Aristote, lorsqu’il observe les dill'érents aspects de la vie, ou qu’il démêle les ressorts les plus subtils de la nature humaine?
Les jeunes gens, disail-il, sont conliants, parce qu’ils n'ont |)as encore été souvent trompés; ils espèrent facilement; comme les gens pris de vin, ils s’écliautrent, et celte chaleur en eux est naturelle; elle vient aussi do ce qu’ils n’ont pas éprouvé souvent l’infortune. L’espérance fait la meilleui’c part de leur vie; car l’esjjérance a pour objet l’avenir, comme le souvenir a le pa.ssé. Or, pour les jeunes gens l’avenir est beaucoup, le passé est peu de chose... Ils sont braves; car ils ont du cœur et sont enclins à l’espéranCe; or le cœur empêche de craindre, et l’espérance fait que l’on ose... Ils sont magnanimes,
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parce cju ils n’oiil pas été éprouvés par la vie, ni soumis à l’épreuve de la nécessité... Ils pèchent en tout par l’exajiération et l’impétuosité... toujours excessifs dans l’amitié, dans la haine, en toutes choses*.
Je prends dans le chapitre d’Aristote sur les jeunes gens tous les traits qui donnent lieu à une comparaison littérale'. On doit y joindre ce passage du chapitre sur les mœurs des nobles :
Le proi)ie de la noblesse est (|ue celui qui la possMe est ambitieux; car tous ceux (jui possèdent (juelquc bien, veulent y ajouter sans cesse : or la noblesse est un héritage venu des ancêtres.
Ce dernier rapprochement ’ permet de supposer (]ue Bossuet ne venait pas de lire par hasard, et en courant, une page isolée de la Rhétorique; il s’inspirait d’une étude, ancienne peut-être, mais complète, du livre d’Aristote, et qui avait laissé une impression profonde dans sa mémoire.
Une preuve plus décisive à mes yeux, c’est le caractère même de l’imitation qu’il en a faite : d’un côté, elle est très-libre dans le détail de l’expression, Bossuet s’écarte et se rapproche à son gré du texte orginal; et, de l’autre, il est si fidèle à l’esprit du maître et à sa méthode, qu’il lui arrive d’ajouter
!. Arlslole, n, 12. — 2. \oyv.i cetle roroparaiwin,
!rèjit-ticn faite par M. Havet, dang son exrellentc sur la Rhé-
il AriUotc, 18.S5. — 3. Il eid indiqiK'i dans les nolctM)ue M. Üona> fuus a juiuti's à sa Iradudion de la Rhétoruiut: d’.Vrislolc, 1^5G, p. 424.
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aux traits qu’il lui emprunte des traits qui ne sont pas de lui et qui semblent lui appartenir; il y faut regarder de près pour dire quelle est au juste la part d’Aristote dans cette analyse où il n’aurait rien désavoué :
('elle force, cette vigueur, ce sang chaud et lioui liant, semblable à un vin fumeux, ne leur permet rien de rassis ni de modère*. Dans les âges suivants, on commence à prendre son pli, les passions sr’ap|)li(|uent à que'ques objets, et alors celle qui domine ralentit du moins la force des autres: au lieu que cette verte jeunesse n’ayant rien encore de fixe ni d’arrêté, en cela même (|u'elle n’a point de passion dominante [>ar-dessus les autres, elle est emportée, elle est agitée tour à tour de toutes les tempêtes des passions avec une incroyable violence. Là les folles amours; lâ le luxe, rainbilion cl le vain désir de paraître exercent leur enq)irc sans résistance. Timt s’y fait par une chaleur inconsidérée; et comment accoutumer à la règle, à la solitude, à la discipline, cet ;ige (jui ne se plaît (]ue dans le mouvement et dans le <lésordre, qui n’est presque jamais dans une action composée, « et qui n'a honte que de la motléralion et de la pudeur'? » Et pudet non esne impudenlem ' /
Toute la suite offre la même vérité d’observation; mais, à mesure qu’il s’abandonne à son génie, Hossuet relève la rigueur toute philosophique de sa pensée , par une variété de tours et une souplesse d’expressions qu’Aristote n’a pas connues. Ce que le philosophe sait et explique, l’ora-
I. Saint Augustin, Con/., ii
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leur le sent, il le fait sentir, il le fait voir; tel est le privilège de l’éloquence, qui fait, dans les efforts de la raison pour répandre la vérité, la part de l’imagination et du cœur :
Certes, (juaiid nous nous voyons penclianls sur le retour de notre âge, que nous comptons déjà une longue suite de nos jours écoulés, que nos forces se diminuent, et que, le passé occupant la partie la plus considérable de notre vie, nous ne tenons plus au inonde que par un avenir incertain ; ali ! le jirésent ne nous touche plus guère. Mais la jeunesse qui ne songe pas que rien lui soit encore échappé, qui sent sa vigueur entière et jirésente, ne songe aussi qu’au présent et y attache toutes ses pensées. Dites-inoi, je vous|)rie, celui qui croit avoir le présent tellement à soi, (|uand est-ce qu'il s’adonnera aux pensées sérieuses de l’avenir? Quelle apparence de (juitter le monde dans un âge où il ne nous pré.sente rien i|ue déplaisant? Nous voyons toutes choses selon la disposition où nous sommes; de sorte que la jeunesse, qui semble n’être formée (]ue pour la joie et pour les jilaisirs, ah ! elle ne trouve rien de fâcheux; tout lui jü, tout lui applaudit. Elle n’a point encore d’expériencaj des maux du monde, ni des traverses qui nous arrivent ; de là vient qu’elle s'imagine (ju’il n’y a point de dégoût, de disgrâce pour elle; comme elle se sent forte et vigoureuse, elle bannit la crainte et tend les voiles de toutes parts à l’espérance qui l’enlle et ([ui la conduit.
Jusqu’à la fin on reconnaît des traits presque mot pour mot dans Aristote; mais quel mouvement et quel éclat! Par ces vives expressions qui nous montrent les gens de condition « bâtissant toujours sur
Digillzed by GoogI
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les honneurs de leurs ancêtres, » la jeunesse animant du feu de ses passions les vicissitudes les plus ingrates de la vie : « tout lui rit, tout lui applaudit , » et surtout par cette noble image du navire aux voiles hardies, enflées par l’espérance, Bossuet rivalise avec les portes, il unit à la grâce de Virgile la hardiesse des Psaumes.
Et si l’on joint aux séductions de la jeunesse la naissance de saint Bernard, ses qualités personnelles, les exemples de ses compagnons et les « amitiés orageuses*, » pour emprunter au biographe du douzième siècle une expression qui n’est pas indigne de Bossuet, «ah! que de puissants liens pour demeurer attaché à la terre! » Ni les entretiens d’une pieuse mère, ni le courage et l’innocence dont il a de bonne heure donné des preuves éclatantes ne suffiront pas pour le détacher. Il y faudra l’action de la grâce que Bossuet appelle sur lui, comme s’il était arrivé, Uuit il se passionne pour son sujet, à sc reporter au temps où Bernard hésitait encore entre le siècle et la pénitence. Il fait entrer ses auditeurs dans le secret de ses rêveries solitaires. C’est Bernard lui-même qui s’interroge sur la vanité des biens du monde et la rapidité de la vie :
« Bernard, que prétends-tu dans le inonde? Y’ vois-tu quelijue cliose qui te satisfasse? Les fausses voluptés, après lesquelles les mortels ignorants courent d'une
I . Amicitix procellosx
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telle fureur, qu’ont-clles aprè-i tout qu’une illusion «le peu de durée? Sitôt «|ue celte première ardeur qui leur donne tout leur agrément a été un peu ralentie par le temps, leurs plus violents sectateurs. s’étonnent le plus souvent de s’être si fort travaillés pour rien. L’Age et l’expérience nous font voir combien sont vaines les choses (jue nous avions le plus désirées; et encore ces plaisirs tels (|uels, combien sont-ils rares dans la viel Quelle joie peut-on ressentir où la douleur ne se jette comme à la traverse? El s’il nous fallait retrancher de nos jours tous ceux (juc nous avons mal passés, même selon les maximes du monde, pourrions-nous bien trouver en toute la vie de «(uoi faire trois ou «jualre mois? Mais accordons aux fols amateurs du siècle que ce qu’ils aiment est considérable : combien dure cette félicité? Elle fuit, elle fuit comme un fantôme, ijui, nous ayant donné (|uelquc espèce de contentement pendant (ju’il demeure avec nous, ne nous laisse en nous «juittant «|ue du trouble. »
L’orateur s’attache toujours plus fortement à sa pensée, il en creuse tous les replis. Insensiblement il amène ceux qui l’écoulent à faire un mélancoliefue retour sur eux-mèmes, à sonder avèc lui l’abîme obscur de nos destinées. Le recueillement est devenu . plus profond encore par. une sorte d’illusion à laquelle on s'abandonne; il n’y a plus là rien qui ressemble à une figure de rhétorique ; on médite avec Bossuet, on prête l’oreille aux paroles de saint Bernard :
« Bernard, Bernard, disait-il, cette verte jeunesse ne durera pas toujours; cette heure fatide viendra qui tranchera
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toutes les espérances trompeuses par une irrévocable sentence; la, vie nous mam|uera, comme un faux ami, au milieu de nos entreprises. Là, tousnosbeauxde.s- .seins tomberont par terre; là s’évanouiront toutes nos pensées. Les riclias de la terre qui, durant cette vie, jouissant de la tromperie d'un songe agréable, .s’imaginent avoir de grands biens, s’éveillant tout à coup dans ce grand Jour de l'éternité, seront tout étonnés de se trouver les mains vides. La mort, cette fatale ennemie, entraînera avec elle tous nos plaisirs et tous nos honneurs dans l’oubli et dans le néant. Hélas! on ne {larle que de passer le temps: le temps passe, en elfef, et nous passons avec lui; et ce (|ui pas.se à mon égard par le moyen du temps (jui s’écoule, entre dans l'éternité ([ui ne .passe pas, et tout se l•amasse dans le trésor de la science divine qui subsiste toujours. 0 Dieu éternel I quel sera notre étonnement, lors<|ue le juge sévère (pii préside dans l'autre .siècle, oit celui-ci nous conduit malgré nous, nous repré.sentant en un instant toute notre vie, nous dira d’une voix terrible; «Insensés ([ue vous êtes, qui avez tant estimé les plaisirs tpii passent, et (jui n'avez pas considéré la suite qui ne passe pas! »
Amenée ainsi sans ell'ort, rendue avec cette sohriélé expressive, l’idée du Jugement achève de porter dans les âmes, brusquement détachées et du monde et de la vie, les angoisses de l’incertitude. Elles y échappent avec une joie secréte, elles se sentent consolées et alTermies par ces paroles viriles :
« Allons, concluait Bernard , et pui(]ue notre vie est toujours emportée par le temps (pd ne cesse de nous échapiier, tâchons d’y attacher (piehpie chose qui nous demeure. » fuis retournant à son grand livre (pi’il étu-
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(liait continuellement avec une douceur incroyable, je veux dire à la croix de Jésus, il se rassasiait de son sang, et avec cette divine liqueur il liumait le mépris du monde. « Je viens, disait-il, (‘) mon maître, je viens me crucifier avec vous. Je vois (|ue ces yeux si doux, dont un regard a fait fondre saint Pierre en larmes, ne rendent plus de lumières: je tiendrai les miens fermés à jamais à la pompe du siècle ; ils n’auront plus de lumières pour les vanités. Cette bouche divine, de laquelle découlaient des fleuves de cette eau vive qui rejaillit jusqu’à la vie éternelle, je vois que la mort l’a fermée: je condamnerai la mienne au silence, et ne l’ouvrirai que pour confesser mes péchés et v(^re miséricorde. Mon cœur sera de glace pour les vains plaisirs, et comme je ne vois sur tout votre corps aucune partie entière, je veux porter de tous ctîtés sur moi-même les marques de vos soulfrances, afin d’être un jour revêtu de votre glorieuse'résurrection. Enfin je me jetterai à corps perdu sur vous, () aimable mort, et je mourrai avec vous; je m’envelopperai avec vous dans votre drap mortuaire: aussi bien j’apprends de l’.\pê)tre que nous sommes eii- -sevelis avec vous dans le saint baptême *. »
C’est ainsi que Bossuet, animé par le souvenir d’un grand exemple, s’enflamme et qu’il enflammait les fidèles « au mépris du monde. » J’ai tenu à reproduire, Jusqu’à la fin et tout d’une suite, cette méditation placée dans la bouche de saint Bernard. Le récit des anciens biographes * n’en avait pas même fourni l’idée à Bossuet. On y voit Bernard, déjà très-
1. Coloss., Il, 12. — 2. Guillaninc de Saiiit-ïliicrry, nommé par Fénelon comme par llossuel, csl l’aiileiir du premier livre de la Vie rfe sailli Bernard, publié en léle de se» Œuvres,
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porté à fuir le monde , presque résolu à choisir l’abbaye de Cîteaux pour sa retraite, différer pourtant et se laisser retenir par les plaisirs de l’étude et le goût des lettres. Mais le souvenir de sa sainte mère le tourmentait; souvent il croyait la voir, il l’entendait se plaindre et lui reprocher d’avoir trompé son espérance. Un jour qu’il allait rejoindre ses frères au siège de Grancey, il se prit à s’allliger plus vivement de cette pensée ', et, s’étant arrêté dans une église qu’il trouva sur son chemin, il pria en versant des torrents de larmes, éleva les mains au ciel et répandit son cœur comme de l’eau en présence de Dieu. De ce jour-là, tous ses liens furent rompus.
Bossuet a changé le lieu de la scène, l’accent du dernier entretien. Où a-t-il pris ces sentiments et ces paroles qu’il prête au jeune Bernard? Il les aurait, s’il l’en fallait croire, tirés uniquement des livres du saint. J’aime mieux dire que cette éloquence était puisée à la source vive, qu’elle est venue aux lèvres de l’orateur du fond môme de ses entrailles. On n’aura pas oublié la méditation de Bossuet au pied de la croix, dans une des retraites qui ont précédé son ordination- : il l’a mise sur des lèvres saintes avec une plus grande magnificence de langage; mais ce sont les mômes pensées, la môme conclusion. Dans ce récit d’une vocation illustre, il
1. Vi»u S. Uernurdi, i. Ciepil in liujusmodi cogilatinne iihemeiitcr anxiari^ — 2. Voyez la fin de noire chap, i.
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s’csl inspiré du souvenir récent encore des combats (jue le inonde et Dieu s’étaient livrés à la dernière heure dans son projire cœur.
Je passe à regret l’entrée de saint Rernard à Gîteaux, ses inoitillcations, sa vie pénitente, pour arriver plus vite au conuuencenient de son apostolat, éjiisode qui remplit la plus grande partie du second point et forme dans la composition du discours le pendant du récit de la vocation, comme il en est la suite dans la légende. Ici Rossucl s’inspire, non plus des analyses rigoureuses d’Aristote, mais d’un naïf récit de Giuillaume de Saint-Thierry, un contemporain de saint Bernard, qui le premier, de son vivant, mais ù son insu, avait entrepris de recueillir et de perpétuer le souvenir de ses grandes actions'. Il est curieux de rapprocher du récit de Guillaume celui de Bossuet, et, à mesure que l'orateur s’écarte du texte i)rimitif ou qu’il s’en rapproche, de noter ce qu’il conserve, ce iju’il supprime, ce qu’il ajoute, en démêlant, s’il est possible, les raisons qui le déterminent.
L’éci'ivain du moyen âge ne dédaigne pas les figures de rhétorique; il compare le jeune saint à la llamme (pii brûle les forêts sur la montagne, dévorant d’abord les plus voisines, et puis étendant au loin ses ravages ; ainsi, le feu (ju’il avait plu à Uieu
I. Ncc tnîi-nria vivenle !|»éo sictil lier M*.ribunlur Ipiio iciente. S, lier^ tianii nbhtttiii Vint, liv. J, l'rouiii,
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d’allumer dans le cœur de son serviteur gagna d’abord ceux qui, par les liens du sang ou par les liens de l’atnilié , tenaient de près à sa personne. Le premier qui se laissa persuader, sans hésitation, sans délai, fut Gaudri,‘ son oncle, un noble et puissant seigneur, qui avait fait ses preuves de courage. Puis ses frères, à tour de rôle. Guillaume de Saint- Tbieri y, (|ui a vu l’abbé de Clairvaux entouré des siens, a grand soin de les nommer tous par leur nom, et de dire à (piel moment, dans quelles circonstances chacun d’eux a été touché de la grâce. Saint Bernard avait cinq frères : Gui et Gérard étaient ses aînés; après lui venaient André et Barthélemy, qui sortaient de l’tadolescence ; le dei nier, .Nivard, était un enfant. Barthélemy, qui ne portait pas encore l’épée, put sans peine et sur l'heure écouter la voix qui l’attirait dans la solitude. Pour André, un tel parti était moins aisé à prendre; il venait de faire ses premières armes, son cof'ur était partagé. Tout ;i coup il s’écria ; « Je vois ma mère ! » Bernard déclara (pi’il la voyait aussi. Calme et souriante, la pieuse Aleth applaudissait à la ré.solutioa de scs enfants; ne les avait-elle pas élevés pour le cloitre et la perfection de la vie religieuse? Le nouveau .soldat quitta donc la milice du siècle pour servir dans la milice du Seigneur.
(îui était de tous les frères celui qu’attachaient au monde les liens les plus puissants : destiné par sa naissance à devenir le chef de la maison et à en sou-
BOSSUET A METZ
tenir l’honneur, c’était déjà un personnage, vir magnus; de plus, il était marié; aussi commença-t-il par hésiter, un peu seulement, dit le narrateur, qui paraît croire qu’une telle faiblesse a besoin d’excuse; bientôt ses désirs furent tournés vefs le cloître. Mais, pour rompre le mariage, il fallait le libre consentement des deux époux; et comment obtenir l’aveu d’une femme de noble parage, toute jeune encore (jtwencvlu), qui avait de petites filles (/yflryw/a.'i /i/ias) à élever? Au sein même d’une société trop portée à chercher dans la vie contemplative l’idéal de la perfection chrétienne, cela paraissait presque impossible. Saint Bernard ne balance pas à promettre à son frère que sa femme ne tardera pas à se laisser persuader, ou à mourir. Elle résista: Gui se dépouilla volontairement de ses biens, et s’étant fixé dans les champs, il y vécut du travail de ses mains, gagnant, comme les plus pauvres, le pain de chaque jour, pour lui, pour sa femme ; car il ne lui était pas permis de la renvoyer malgré elle, guam invitam dirnittere non Ucebul. Bernard passa sur ces entrefaites; il parcourait la contrée, faisant partout des recrues. A sa vue, la pauvre femme, ébranlée déjà par les angoisses de la lutte, fut saisie d’une maladie soudaine, qui mil ses jours en danger. .Mors, sentant qu’elle ne pouvait davantage regimber contre l’aiguillon, elle demanda pardon, consentit à tout. Guillaume ajoute qu’elle fut séparée de son mari selon les règles de l’Église, et entra de son côté dans un couvent, où
Digilized by GoogI
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elle continuait à servir Dieu fidèlement, au moment où il écrit. Il ne paraît pas avoir demandé ce qu’étaient devenus les enfants que cette fureur de prosélytisme privait des tendres soins de leur mère.
Gérard, le second des frères, fut le plus rebelle; il raisonnait sa conduite, et trouvait dans les exemples fpii lui étaient donnés plus de légèreté ou de passion que de sagesse. Pour toucher ce cœur obstiné, il ne fallut rien moins que l’accomplissement littéral d’une sorte de prophétie. Atteint d’un coup de lance, selon la prédiction de saint Bernard, et à l’endroit même où celui-ci l’avait touché du doigt, il s’écria en tombant sur le champ de bataille, qu’il faisait vœa d’entrer à Cîteaux et d’être moine. En effet, dès qu’il fut rendu à la vie et à la lihei’té,' il remplit son vœu et devint dans la suite le plus soumis et le plus zélé des compagnons de son frère. C’est à la mort de Géraid que saint Bernard, forcé d’interrompre brusquement une des homélies où il commentait le Cunliqua des Cantiques, avoua qu’il était vaincu par la douleur. Il avait eu beau mépriser le sang et la chair, son cœur saignait : « 11 faut, disait-il, que je laisse voir tout ce que je souffre ; je suis homme, je le confesse.... j’ai horreur de la mort, pour moi et pour les miens ' ! »
' Ce récit, que j’ai abrégé, tient peu de place dans
I. in Caïuica, Berm. XXVI
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notre panégyrique. Bossuet a supprimé tous les détails, laissé dans l'ombre Barthélemy, André, Gérard lui-même, dont le seul souvenir l’aurait exposé à oublier l’objet et les proportions de son discours.
Gui est le seul qu’il ait nommé ; mais, en rappelant sa conversion, il a pris soin d’omettre ou d’indi(|uer à peine les circonstances qui pouvaient jeter le trouble dans les consciences et inspirer le mépris des devoirs ordinaires de la vie; le mieux est de rester dans la mesure, même en prêchant le dégoût du monde et le soin de l’éternité.
... Voulez-vous que nous voyions le coinraencerneni de l’apostolat de saint Bernard? Ce fut sur sa famille qu'il répandit ses premières lumières, eommenvant dès sa (endrè jeunesse à prêelicr la croix de Jésus à ses oncles et à ses frères, aux amis, aux voisins, à tous ceux qui fréquentaient la maison de son père. Dès lors, il leur parlait de réternité avec une (elle énergie qu’il leur laissait je ne sais quoi dans l’ilme i[ui ne leur permettait pas de se plaire au monde. Son bon oncle (laudri, homme très considérable dans le pays, fut le premier disciple de ce cher neveu. .Ve.s omés. ses ende/s, io\ia se rangeaient sous sa discipline; et Dieu voulut (|ue tons ses frères, Ofirès avoir résisté quelque temps, vihssent à lui, l'un après l’autre, dans les moments mar«|ués par .sa providence. (lui, t'ainé de cette maison, quitta tous les emplois militaires et les douceurs de son nouveau mariage. Tons ensemble ils renoncèrent aux charges (ju'ils avaient ou qu'ils prétendaient dans la guerre; et ces braves, ces généreux militaires, accoutumés au commandement et
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il re noble tumulte des armes, ne dédai^oient ni le silence, ni la bassesse, ni l'oisiveté de Cîteaux, si saintement ocupéc. Ils vont commencer de plus beaux combats où la mort même donne la victoire'.
Bossuet n’auniit eu garde de négliger le trait (jui couronne cet épisode. Guillaume de Saint-Thierry rapporte que le jour où Bernard sortit de la maison • paternelle, emmenant avec lui ses frères, devenus ses fils spirituels. Gui aperçut Nivard, le plus jeune de la famille, jouant sur la place avec d’autres enfants de son Age ; « Allons, lui dit-il, Nivard, mon frère, c’est à toi seul qu’appartiendra désormais l’héritage de notre maison. — Ainsi , répliqua l’enfant, vous aurez le ciel et moi la terre? Les parts ne sont pas égales. » Parole sublime, et qui n’est pas de cet Age, observe *le, narrateur. Bossuet ménage la vraisemblance en ne la mettant pas sur les lèvres d’un enfant que l'adieu de ses frères surprend dans l’ardeur du jeu, au milieu de ses compagnons ;
Ce.s (juatre frères allaient ainsi, disant au monde le dernier adieu, accompagnés de plusieursgcntilslioinmes i|uc lîernard, ce jeune pêcheur, avait pris dans les lilets de Jésus. Nivard, le dernier de tous, qu’ils laissaient avec leur bon jière iiourètre le support de sa caduque vieil les.se, h‘s étant venu embrassn- : t Vous aurez, lui disaientils, tous nos biens. » Cet enfant, inspiré de Dieu, leur fit cette belle réponse : « Ch ! quoi donc ! vous prenez le ciel et vous me laissez la terre ! »
I, 3* point, ibiil., p. 313.
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Bossuet ajoute ces rétlexions ;
De cette sorte, il se plaignait doucement qu’ils le partageaient un peu trop en cadet, et cette sainte pensée fit une telle impr&ssion sur son âme, qu’ayant demeuré quelque temps dans le monde, il obtint son congé de son père pour s’aller mettre en possession du même héritage que ses chers frères, non pour le partager, mais pour en jouir en commun avec eux.
On aura observé que Bossuet, dans ses développements, glisse sur les faits, tandis qu’il insiste sur les maximes : tel est l’esprit du panégyrique; on n’y raconte que pour instruire. La conversion des aînés nous apprenait qu’on- livre dans le cloître de plus beaux combats que ceux des champs de bataille ; celle de Nivard, (|u’on y jouit d’un héritage plus précieux que les héritages temporels : on n’est pas réduit à le partager. Celle de leur sœur, qui finit aussi par suivre leur exemple, fournit à l’orateur une occasion de prêcher la vanité de la parure.
Dans la légende, on voit cette mondaine humiliée aux portes de Citeaux : elle demandait à voir l’apotre; leur frère André l’aperçoit, richement « vêtue, selon son rang; il la repousse et la gourmande sur les ornements dont elle a paré son corps, cette pourriture! Elle fondit en larmes et répondit d’une voix suppliante : « Oui, je suis une pécheresse, mais c’est pour des pécheurs comme moi que Jésus-Christ est mort. Si mon frère méprise mon corps, que le serviteur de Dieu ne mé-
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prise pas mon âme. » Et elle promit de se soumettre en toutes choses à sa volonté.
Bossuet fait parler saint Bernard :
€ Et pourquoi, lui dit-il, venez-vous troubler le repos de ce monastère, et porter la pompe du diable jusque dans la maison de Dieu? Quelle honte de vous parer du patrimoine des pauvres ! »
Après ces nobles paroles, si bien placées dans la bouche de saint Bernard et si conformes à l’esprit du christianisme, Bossuet revient, non sans quelque ménagement dans la forme, aux rudesses du texte. Il traduit le slercus mvohtlum et l’amplifie :
Il lui lit entendre qu'elle avait grand tort d’orner ainsi de la pourriture ; c'eni ainsi qu’il appelait noire corps. Ce corps, en effet, chrétiens, n’est (|u’une masse de boue que l’on pare d’un léger ornement à cause de l’Ame ([ui y demeure... Avoir tant de soin de si peu de chose et négliger j)Our elle cette Ame faite à l'image de Dieu, d’une nature immortelle et divine, n’est-ce pas une extrême fureur ?
On a dans ce passage un avant -goût du Sermon sur kl mort. Quelques mots d’une rapidité et d’une énergie singulières achèvent le récit :
Ab ! la sœur du pieux Bernard est touchée au vif de cette pensée; elle court aussitôt aux jeûnes, à la retraite, au sac, au monastère, à la pénitence.
Elle avait été précédée dans les voies de la pénitence par le vieux Tesselin, qui vint, lui aussi, re-
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joindi’o ses fils ;\ Clairvaux, où il ne tarda guère à terminer saintement une vie pleine de jours, ohiil in mmfntfi hona Le contemporain rapporte cette circonstance avec quelque sécheresse, et passe; c’est par là que Bossuet a votdu finir, et il insiste : son cœur lui dit que cette « dernière conquête » du saint dans sa famille a dû être le comble de sa joie, que l’arrivée de ce bon père l’aura certainement attendri jusqu’aux larmes: «0 Dieu éternel! quelle joie! quelles larmes du père cl du fils! » 11 ne faut pas (|u’ori puisse croire qu’il fût resté aucune amertume dans le cœur de ce vieillard, père de sept enfants, et reste seul dans sa maison :
Il ii'f.st pascroyal>le arec r/Mr/Zeron.'îtonre ce bon homme avait iirrdu ses enfants, riioniieiir de sa maison et le soutien de son âye caduc, bar leur retraite, il voyait son nom éteint sur la (erre; mais il se réjouissait que sa sainle l'amille allait s’éterniser dans le ciel, et voici <|ue, touché de res|»rit de Dieu, afin que toute la nwisoiî lui fût consacrée, ce l)on vieillard, sur le déclin de sa vie, devient un enfant en Notre Seifuieur Jésus-Christ sous la conduite de son cher üls qu’il reconnaît désormais |>our son père.
Ainsi s’elVaccnl, jusqu’à la fin, tontes les impressions pénibles ou douteuses que pouvait laisser le récit primitif, et le panégyriste, fidèle à son rôle, conclut en appuyant sur l’exemple de Tesselin un dernier conseil :
VilaS. iteru,^ i, 0, 3U
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N’cpargTiez pas vos soins, ù parents, à élever en la crainte de Dieu les enlants (jue Dieu vous a confiés ; vous ne savez, pas (juelle récompense celte bonté infinie vous ré.serve. (ie pieux Tesselin, (]ui avait si bien nourri les siens dans la piété, en reçoit sur la lin de ses jours une bénédiction abondante. puis(|uc, par le moyen de son fils, après une longue vie, il meurt dans ntie banne espérance et, si je l’ose dire, daris la paix et dans les embrassements du Sauveur.
Me tronipé-je en trouvant que le langage de l’orateur a pris en cet endroit un accent plus ému et plus cordial? L’idée même de dévtdopper le [tassage de son récit consacré au père de saint Bernard, tandis qu’il abrégeait tout le reste, est digne de remarque, sans aucun doute. 11 y a là comme une cirusion du sentiment filial qui ne surprendra personne, si l’on songe au.\ liens étroits qui unissaient Bossuet à la pieuse mère dont les prières, pareilles aux prières d’.Melli, avaient éveillé en lui la vocation du sacerdoce; à ce père qui jadis lui avait mis pour la première lois la Bible entre les mains, et qui devait un jour, dans le court intei valle qui sépara [tour lui le veuvage et la mort, s’asseoir au chœur dans la stalle que son lils avait occupée.
Apôtre de sa famille, saint Bernard devient l’apôtre de son monastère, puis fapôtre et le })acilicateur du monde entier. La fin du second point est écourtée comme celle du premier; mais Bossuet, même en passant vite sur des circonstances [tlus mémorables.
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ne pouvait, dans son discours, oublier l’action d’éclat par laquelle saint Bernard , déjà malade et sous les premières atteintes de la mort, couronna son apostolat. La ville de Metz était précisément la dernière qu’il eût visitée et sauvée avant de rendre son âme à Dieu. De là cette apostrophe qui fixe le lieu où le panégyrique lut prononcé :
Puissante ville de Metz, son entremise fa été autrefois extrêmement favorable. O belle et noble cité ! il y a lonj,'teniiJs ((ue tu as été enviée; ta situation trop importante fa presiiue toujours exposée en proie; souvent tu as été réduite à la dernière extrémité de misèies; mais Dieu de temps en temps fa envoyé de bons protecteurs.
Et l’orateur rappelle la journée d’angois.ses où , sur les bords de la Moselle, les Messins défaits par Renaud de Bar, et « enflammés du désir de la vengeance, » allaient tout remettre au hasard d’une seconde bataille; tout à coup saint Bernard paraît; l’archevêque de Trêves est allé chercher à Clairvaux ce « charitable pacificateur. » 11 l’a trouvé sur son grabat, épuisé de forces, attendant sa dernière heure. Mais l’ardeur de sa charité, par un suprême effort, a surmonté la maladie.
Chacun courait aux armes avec une fureur incroyable : les armées étaient en vue et prêtes de donner. La charité, (|ui ne désespère jamais, presse le vénérable Hernard ; il parle, il prie, il conjure qu’on épargne le sang chrétien et le prix du sang de Jésus. Ces âmes de fer se lai.s-
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sent fléchir, les ennemis deviennent des frères; tous détestent leur aveugle fureur, et, d’un commun accord, ils vénèrent l'auteur d’un si prand miracle.
Bossuet termine le récit de cette fameuse journée en e\hortant les Messins à imiter les vertus de saint Bernard et à prier le saint de continuer à la ville de Metz une protection dont elle a encore besoin :
Nous vous demandons encore votre secours et votre médiation au milieu des troubles qui nous affitent. 0 vous qui avez tant de fois désarmé les princes qui se préparaient à la guerre, vous voyez que, depuis tant d’années, tous les fleuves sont teints et toutes les campagnes fument de toutes parts du sang chrétien Priez
Dieu ((u’il nous donne la paix, qu’il donne le repos à cette ville que vous avez autrefois chérie...
Il est à remarquer que, dans sa prière, l’orateur ne s’est pas oublié lui-même :
ü pieux Ifernard, ô saint pénitent , impétrez-nous par vos saintes intercessions, les larmes de la pénitence, qui vous donnaient une si sainte joie, et, afin quelle soit renouvelée dans le monde, priez Dieu qu’il enflamme les prédieateurs de l’esprit apostolique qui vous animait.
Saint Bernard n’était -il pas le premier modèle que les entretiens du foyer domestique avaient dû
I. O Tille si tldf'le et si bonne, ne tcui-lu pas honorer Ion libdr.'iliur ?
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odrir à rémniation de Bossuet, dès son .enfance, dans cette province de Ifourgoiine, (|ui se glorifie d’avoir donné à l’figlise gallicane les dcu.\ lumières auprès des(|uclles pâlissent toutes les autres?
Ainsi, toutes les circonstances se réunissent pour expliiiuer l’élan qui emporte le génie de l’orateur. On comprend qu’il se soit surpassé en traitant un sujet qui devait être pour ses auditeurs Messins, comme pour lui-niéme, un sujet de prédilection. Aussi peut-on dire que c’est dans le Panhj\jrifiuff lie saint Bn-nanl (|ue l’éloquence de Bossuet prend son essor, comme celle de Pascal venait d’éclater pour la première fois, et i)ar surprise, dans le célèbre /y nt retien snr Epiclète et .^fontaif/ne (janvier 1 G.")")).
Ouelles (pie soient les beautés é[)arsès dans les aulnes sermons du même temps, il faut se recueillir pour les goiâler; c’est une étude attachante sans doute, mais laborieuse, où l’esprit achète par un peu de peine son piofit, et dont il ne reste souvent, même aux plus attentifs, qu’un souvenir mêlé et confus. Il y a dans le Pmiégi/rii/ne de saint Iteriun d des beautés dont personne ne songe à se défendre; on est tout d’abord saisi d'une émotion as.sez vive et assez franche pour qu’elle dure; il serait aussi difficile d’oublier la vocation du saint, sa méditation solitaire, son entrée à Clairvaux et la conversion de sa famille, (pie le iiortrait de Oomwell ou le récit de la moi t d’Henriette d’Angleterre.
PANÉGYRIQUE DE S. BERNARD. Ho
Bossuet sera un jour plus contenu, plus égal et plus châtié dans son style; il ne parlera jamais d’une façon plus élevée, ni plus pénétrante. Pourquoi ne dirais-je pas toute ma pensée? Il y a môme, dans les parties les plus heureuses du Panégyrique de saint Pernard , ne sais quel charme qu’on ne retrouvera pas au môme degré dans les sermons prôchés au Louvre, ni dans les oraisons funèbres. Bossuet y a laissé courir sa plume sans s’arrêter, sans revenir sur ses pas; la main est trop lente au gré de cette verve impétueuse qui déborde et se précipite; un art plus discret fera rentrer le plan du discours dans des proportions plus exactes; il mettra chaque idée à sa place; il ne souffrira dans l’expression rien d’irrégulier ni d’excessif, et atteindra, sans laisser sentir aucun effort, à la perfection. Le premier essor du génie était moins réglé, moins sûr, mais plus prompt, plus irréfléchi, plus libre; au milieu même des négligences que l’improvisation y a laissées, on ne sentait que mieux, dans toute la force de leur élan, rheurense témérité de la jeunesse et le feu de l’inspiration.
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fMI.VPlTRE V
SERMONS PUKCIIKS HORS DE METZ EN 1656 ET I6b7. —
INFLUENCE EXERCÉE SUR UOSSUKT FAK LA TLULICA- TION DES FUOVINCIALKS.
Sermons prêchas hors de Meli (avril lG5C-oclobre 1657 ).
I. Premier sermon sur la Providence, prî'ché h Dijon, en présence du duc d’Ëpcrnon (7 mai 1656).
II. Sermons pri^chés a Paris. — Panégyrique de saint ricïor(îi juillet IG57 ), rapproché Üu discours composé sur le même sujet par io P. Senault.
III. Émules et inaitrcs de Bossuet. — Les prédicateurs à la mode en 165C et 1657. — Pqblicalion et succès des /’ronncio/ei. — Pascal écrivain ; son style et scs idées sur le style ; prolit que Bossuet en pouvait tirer. — Pascal adversaire des Jésuites; réserves faites par Bossuet sur les deux questions de la grâce et de ia morale. — Souvenir manifeste des ProvinciaUs dans scs atU<iu€s contre la morale relâchée (1G57-1704).
Les preuves de diverse nature accumulées par M. Floquet, permettent de croire que Bossuet a passé dans sa résidence le carême de 1 650, comme il y avait passé les trois carêmes précédents. Avait-il prêché la station? J’ai posé la question sans la ré-
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soiulro. On pourrait être plus affirmatif pour le sermon SKI- lu Loi de Dieu, ou, tout au moins, pour un sermon sur la Pénitence, prôché à l’occasion du jubilé promulgué par Alexandre VII, lors’de son avènement à la tiare. Quoi qu’il en soit, Hossuet serait parti aussitôt après les fêtes de Pâques, et, pour la première fois depuis son ordination, il aurait revu Paris, où M. Floquet a établi qu’il fit un séjour d’environ dix-sept mois ', à peine coupé par de courts voyages à Dijon et peut-être à Metz.
On peut aisément démêler les motifs de ce retour • de Bossuet dans la capitale. Il y était rappelé naturellement par les souvenirs de sa jeunesse, par les instances de ceux qui s’intéressaient à sa fortune; ses maîtres de Navarre le regrettaient; les Schomberg, ses protecteurs, partis de Metz deux mois avant lui, pour n’y plus revenir, voulaient le faire entendre de la reine mère; l’heure était venue pour lui de chercher à Paris des rivaux, des juges, d’y donner en plein jour et surtout d’y prendre sans illusion la mesure exacte de son talent.
Ce qui porterait à croire que telle était, en effet, ' sa pensée, c’est l’ordre même des discours qu’il a composés à cette époque : le 7 mai, il prêche à Dijon dans sa ville naUde le 8 décembre de la même année ^ puis le l" octobre IfiôT*, et d’autres fois
I. Du mois (l’avril .ni mois d’oololire Kl.vT. {Étudm sur la Vie dr Boisuel, liv. IV.) — 2. Vnjei plus h.is ce (|Uo j’aurai à dire du sermon sur la Providence. — 3. Voj('s au.s^i mes conjcclures au sujet du sermon sur la Conception de la Sainte Vierge. — 4 . Sermon sur
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encore, sans aucun doute, il remonte en chaire dans celle chapelle de Navarre où il avait fait le premier essai de ses forces; dans l’intervalle, il saisit les occasions qui lui sont otfertes de prêcher dans les paroisses pour les grandes fêles ' ; il arrive ainsi, par degrés, aux épreuves décisives, aux aclions d'éclat, comme on disait, et prononce dans les abbayes les plus célèbres, aux Jacobins, aux Feuillants, à Saint-Victor, devant des auditoires trèsimposants, des Panégyriques (|ui furent le commencement de sa renommée’.
De Paris, Dossuel commença par se rendre à Dijon, et il y prêcha, le troisième dimanche après Pâques (7 mai I(î5(>), un sermon sur la Providence. Ce fait ipii tirait à conséquence, comme on le verra par la suite, a été établi par M. Floquet, d’une manière très-neuve et complètement décisive. Je saisirai l’occasion qui s’offre naturellement à moi, pour montrer clairement, -par un excnqjle, quelle est la nature des services très- nombreux que le biographe de Dossuet a rendus à l’iiistoire littéraire, et aussi quelle pouvait être, en ce qui touche nos sermons,
la Dévolion <i la Sainte Vierge, dont la dale est indiiiuée par le Mémoire de Lcdicu.
I. Sermons pour /’.lsrr«,ioH, pour la Venlecile , pour la Trinili. — 2. I'aiUgiiri(jui$ ‘le .loiiK Thnmat il'A'piiii , de saint Joseph, de saint Vietor [' el 19 mars, 21 jilillel lO.'iT).
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au point de vue môme du goût, l’importance de ces questions de dates que M. Floquet a contribué plus que personne à éclaircir.
Que le sermon sur la Providence ait été prononcé à Dijon, cela n’a jamais pu faire question pour personne. L’orateur, dans son exorde, se plaît à témoigner la part qu’il prend aux avantages de sa patrie, et la chapelle royale, dont il est parlé dans l’exorde; est, sans aucun doute, la célèbre chapelle des ducs de Bourgogne. Mais quel était le personnage auquel Bossuet adresse un compliment à la fin de son avant-propos? C’était le prince de Condé, s’il en faut croire D. Déforis, les éditeurs de Versailles, l’abbé Vaillant et ce dernier, par des raisons assez plausibles en apparence, assigne pour date au discours 1e lendemain de la brillante campagne où Condé conquit en quinze jours la Franche-Comté (166H).
Il a suffi à M. Floquet de peser rigoureusement, selon sa coutume, chacune des paroles de l’orateur pour en signaler plusieurs qui n’ont pu être adressées au prince de Condé : Bossuet aurait manqué de justesse si, pour faire honneur à un descendant de saint Louis, il s’était borné à glorifier un sang « mêlé si souvent dans le sang des rois. » 11 aurait falsifié l’histoire s’il lui avait parlé de la reconnaissance de la ville de Metz * « si longtemps heureuse sous sa
1. P. 122-3. — 2. Le texte porte: « Dans eelle Tille illustre et rameuse que l’empire nous a rendue, u Allusion très-claire à l’occu-
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conduite. » Il aurait blessé les convenances de la façon la plus maladroite et la plus coupable, s’il avait rappelé au chef de la seconde Fronde, en propres termes, ses trophées de Guyenne, c’est-àdire le commencement de sa rébellion ouverte, accusé l’envie de les avoir couverts pour un temps, et donné pour une « illusion de quelques années » dissipée enfin par <c l’éclat solide » d’une vertu sans tache, les fautes « si sincèrement reconnues et si glorieusement réparées » qu’il devait plus tard nommer de leur nom sur la tombe même du prince et dans une oraison funèbre.
Toutes ces expressions, au contraire, étaient de la dernière exactitude, U’ès-bien placées, d’ailleurs, dans la bouche de Bossuet, lorsqu’il les adressait au duc Bernard d’Épernon, allié, par plusieurs mariages, à « des races souveraines; » longtemps gouverneur de .Metz, comme l’avait été son père; injustement tombé en disgrâce sous Bichelieu, qui alla Jusqu’à le faire condamner à mort; réhabilité sous la Régence; défenseur quelquefois malheureux et compromettant, mais fidèle, de la cause royale pendant l’une et l’autre Fronde, et dont l’épée, après avoir défendu la Guyenne contre Condé et les Espagnols, venait encore de rendre la paix à la Bourgogne. C’est ainsi que .M. B’ioiiuet a été conduit à éta-
palion de I.S&2, aux Irailés de 1618. D'ailleurs, Bosaucl avait éerit d'abord eu toutes lettres : • Dans la célèbre ville de Mcli. • Ms., I. XIV, f. 121.
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blir que le sermon sur la Provulenve a été prêché, non pas en IGC8, ni devant le prince de Condé, mais douze ans plus tôt, et la veille d une entrée solennelle que le duc d’Épernon, gouverneur de Bourgogne, fit en effet dans la capitale de cette province, le 8 mai 1 6515.
Il s’en faut bien que ce soit une chose indifiérente de reculer ainsi de douze ans la date du sermon prêché à Dijon. Nous avons, en effet, un autre sermon de Bossuet sur la Providence, prêché devant Louis XIV, en 1 CG2 (je le prouverai *), c’est-àdire six ans plus tôt ou six ans plus tard, selon qu’on accepte l’hypothèse de l’abbé Vaillant ou qu’on se range à l’opinion de M. Floquet.
Or, le discours prêché au Louvre est manifestement su[)érieur à l’autre. S’il est plus ancien, le rapprochement nous conduit à cette conclusion stérile et assez triste que les plus beaux génies sont sujets à d’étranges défaillances, et que Bossuet, même à l’époque de sa pleine maturité, était homme à reprendre un de ses ouvrages pour y semer de nouvelles imperfections. Si, au contraire, le meilleur des deux discours est aussi le plus récent, la comparaison devient singulièrement instructive : c’est Bossuet lui-même qui nous prête scs propres lumières pour juger la première forme qu’il avait donnée à sa pensée, et nous aide à reconnaiire tout
I. Vovci le chapitre connacrA au Carême du l.ouvrc
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ce (lui pouvait manquer encore à l’un des essais les plus mémorables do sa jeunesse.
Parti de ce principe, je suis fort à l’aise pour critiquer le premier sermon «/?• la Prorùlence. Je dirai d’ailleurs qu’il a été éci it très-vite. Il est sensible que le jeune archidiacre de Metz, à peine arrivé dans sa ville natale, invité à parler sur l’heure, a été pris de court ; dans le premier point, il y a des jihrases inachevées; quant au second et au troisième, bien qu'il ait pris soin de les fondre ensemble, il n'en a jeté sur le papier qu’une esquisse rapide. Mais on y aperçoit bientôt des défauts ijui ne tiennent pas seulement à la précipitation du travail.
Le plan du discours, la façon même dont le sujet a été conçu, manquent de netteté. Le thème, indiqué par l'orateur dès le début de l’avant-propos, est que les joies de ce monde sont des joies trompeuses ; que l’homme de bien, par conséquent, « doit considérer sans envie les enfants du siècle qui se réjouissent; « qu’il doit « tirer de l’utilité des disgrâces que Dieu lui envoie; » qu’il doit se consoler de ses aftlictions et les recevoir comme une grâce, puisque, par une vicissitude inévitable et faite pour effrayer les heureux, Jésus-Christ n’admettra que ceux qui souffrent avec lui, â partager « l’éternité de sa gloire. » Chacun de ces points suffira aisément un jour pour remplir un discours entier, et nous savons d’avance avec quelle abondance et quel éclat Bossuet dé-
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ploiera son éloquence en parlant soit de la vanité des biens du inonde, de ses honneurs ou de ses plaisirs, soit de l’utilité, de la nécessité des souffrances, soit des menaces et des promesses attachées îiu jugement universel. Ici, on dirait qu’il a peur de n’avoir pas ouvert à l’ardente activité de son esprit une carrière assez étendue. A propos des biens et des maux, et de la manière inégale dont ils sont répartis entre les hommes, Bossuet expose dans son exorde, il examine et réfute dans la plus grande partie de son premier point, l’objection qu’on en a tirée contre la justice divine; c’est ainsi qu’il introduit dans son discours la question de la Providence, et naturellement il s’y attache de telle façon que l’incident fait oublier le sujet principal et devait tout au moins rompre la simplicité de l’ordonnance.
Lorsqu’il reprit cette question en 1 662, il avait senti qu’elle est de celles qu’on ne doit point poser dans la chaire sans prendre le loisir de l’approfondir et de la résoudre : « Grand et admirable sujet, s’écrie-t-il, et digne de l’attention de la cour la plus auguste du monde ! » Aussi n’aurait-il garde d’en faire un simple hors-d’œuvre ; il entre tout d’abord en matière, et c’est pour n’en plus sortir ; depuis l’avant-propos jusqu’il la conclusion, tout concourt à la même fin ; la division n’a rien de scolastique, deux points seulement : le premier pour montrer (t qu’un conseil éternel et immuable se cache parmi tous ces événements que le temps semble déployer
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avec une si prodigieuse incertitude; » le second, pour enseigner aux fidèles (piclle application ils doivent faire de « cette sublime politique qui régit le monde. » — « Et c’est, ajoute-t-il, tout le sujet de ce discours. » Sujet immense, en effet, et qu’il était d’abord indispensable de circonscrire.
Le changement n’est pas moins marqué dans l’ordre et dans les formes de la discussion. A Dijon, Dossuet commence par rappeler les blasphèmes des libertins contre la Providence; il insiste sur l’argument des Épicuriens pour qui « l’innocence opprimée fait voir que les affaires humaines vont au hasard et à l’aventure. » Avant d’opposer à cette doctrine brutale les paroles décisives de l’Écriture, il s’arrête à en faire ressortir la force; il veut qu^elle l’ait emporté sur les maximes pompeuses des stoïciens, sur les magnifiques raisonnements do Sénèque, sur le « dernier effort de la philosophie impuissante. » Après avoir étalé pour son propre compte le Scandale de la vertu méprisée et de l’iniquité triomphante : « Comment démêlerons-nous ces obscurités? s’écrie-t-il. Comment prouveronsnous mi tel paradoxe, que l’ordre le plus excellent se doive trouver dans une çonfusion si visible? >>
Au plaisir même que l’orateur semble prendre à retourner sous ses aspects les plus ai-dus cette « difficulté si épineuse, » on devine bien que sa foi n’en a pas été troublée un seul instant, qu’il est assuré de tenir entre ses mains la solution
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unique et certaine qui échappe à la raison des sages. La méthode pourtant n’est pas sans quelque péril dans la chaire. Cette foi sereine qui se joue avec les épines, parce qu’elle s’aflci mit en raison même de l’obscurité des questions et de la contrariété des systèmes, est-elle le partage de tous ceuxqui veulent croire? Les proposùions infaillibles où Bossuet fonde sa sécurité réduiront-elles au néant toutes les objections qu’il a soulevées? Est-il bien certain de ramener par ses invincibles raisonnements le calme et la certitude dans toutes les âmes, où il s’est exposé d’abord à semer lui-même les anxiétés du doute ?
Dans le sermon du Louvre, on reconnaîtra jusque dans le détail la même argumentation ; mais Bossuet en a complètement renversé l’ordre. Sans dissimuler aucune des difficultés du-problème, il lui a suffi de les indiquer sommairement, et il avait pris soin d’avance ou de les résoudre, ou de leur ôter toute force, en commençant par établir et par mettre hors d’atteinte la seule croyance que l’Écriture autorise, la seule aussi qui satisfasse la raison.
Affirmera-t-on que le seul hasard gouverne le ^ monde? Dès l’exorde, Bossuet et ses auditeurs sont tombés d’accord que, si l’homme est pour l’auteur de'toutes choses un ouvrage de prédilection, il serait monstrueux de supposer qu’un éternel désordre règne dans les affaires humaines, tandis que le reste de l’univers a ses lois.
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Dira-l-on que le spectacle de ce monde ressemble <» un de ces tableaux copfus où les couleurs paraissent avoir été « jetées au hasard, seulement pour brouiller la toile? » Bossuet s’est hité d’établir fermement qu’il doit y avoir sous cette confusion un « art caché, » que ce tableau, si étrange au premier aspect, prend une forme et un sens, dès qu’on on a trouvé le point de vue. Le point de vue, c’est l’attente du <i grand jour de l’éternité, » où Dieu qui dispose du temps et règle ses heures, mettra la dernière main à son ouvrage, où « toutes choses seront démêlées par une décision dernière et irrévocable. »
Continuera-t-on, néanmoins, à se plaindre que, même dans les bornes étroites de ces jours comptés qui sont les jours du mélange et de l’épreuve. Dieu fait trop souvent du bien aux méchants et laisse souffrir trop de maux aux justes? Aussitôt Bossuet invite ii réfléchir sur la véritable nature des biens et des maux qui sont répandus en ce monde : des biens mêlés que Dieu abandonne indifféremment <1 aux uns et aux autres , d et qui peuvent être funestes à ceux qui en abusent; des maux, mêlés comme les biens, et qui sont des biens véritables pour ceux qui savent profiter d’une épreuve dont la sagesse souveraine a marqué la fin et la récompense.
Voilà une dialectique serrée, mais prudente, qui ne se pique plus de faire au doute sa part, même
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pour une lieure. Au moment où la question se pose, peu importe quelle soit diffîcilo et contestée : elle est résolue; Bossuet n’examine pas, il alïirme ; il ne conteste pas, il prononce du ton superbe et confiant d’un victorieux. L’Écriture a parlé d’un Roi de Juda, qui, trouvant sur les frontières de son royaume une place forte établie par les Samaritains pour inquiéter son peuple, ruina cette forteresse et en fit servir les matériaux à élever deux grands châteaux pour tenir en respect ses ennemis. C’est l’exemple qu’il s’est proposé de suivre :
Les liberiins déclarent la guerre à la Providence,
et ils ne trouvent rien de plus fort contre elle que la distribution des biens et des maux, qui paraît injuste, irrégulière, sans aucune distinction entre les bons et les méchants. C’est là que les impies se retranchent comme dans leur forteresse imprenable, c’est de là (|u’ils jettent hardiment des traits contre la sagesse (jui régit le monde, se persuadant faussement que le désordre apparent des choses humaines rend témoignage contre elle. Assemblons-nous, chrétiens, pour combattre les ennemis du Dieu vivant; renversons les remparts superbes de ces nouveaux Samaritains. .Non contents de leur faire voir <|ue cette inégale répartition des biens et des maux du monde ne nuit en rien à la Providence, montrons au contraire qu’elle l'établit. Prouvons par le désordre même qu’il y a un ordre supérieur qui rappelle tout a soi par une toi immuable, et bâtissons les forteresses de Juda des débris et des ruines de celle de Samarie....
On suit sans crainte au plus épais do la mêlée un chef qui promet ainsi la victoire. 11 n’a pas de peine
BOSSUET A DIJON
ir,s
à porter jusqu’aux derniers rangs, comme le héros de Uocroy, « l’ardeur dont il est animé. » Ce n’est pas le lieu d’examiner si ce ton d’assurance a beaucoup de prise sur les inci édules, s’il n’est pas fait pour surprendre ceux qui doutent de bonne foi ; mais il n’en est pas (jui convienne mieux à la foule de ceux qui se pressent autour de la chaire, et dont la foi, languissante plutôt que troublée, n’attend pour secouer son engourdissement que l’appel viril d’une voix convaincue et entraînante.
Au milieu do scs inégalités, le premier sermon sur la Procidence offrait déjà des parties de cet éclat et de cette vigueur. Telle est cette apostrophe à un contradicteur opiniâtre :
.\pproche ici, ô toi qui murmures en voyant la
prospérité des pécheurs : — « Ah I la terre les devrait engloutir, ah ! le ciel se devrait éclater en foudre. » — Tu ne songes pas au secret de Dieu. S'il punissait ici tous les réprouvés, la peine les discernerait d'avec les bons. Or l’heure du discernement n’est pas arrivée. Cela est réservé pour le jugement
« Ne vois-tu pas, dit saint Augustin*, «jue, pendant riiiver, l'arbre mort et l’arbre vivant |)araisscnt égaux ; ils sont tous deux sans fruits et sans feuilles. Quand est-ce qu’on les pourra discerner? Ce sera lorsque le printemps viendra renouveler la nature, et (pie cette verdure agréable fera paraître clans toutes les branches la vie que la racine tenait enfermée. » Ainsi ne t’impatiente pas, 6 homme de bien; laisse passer l’hiver de ce siècle, où
In Paalm., cxLHil, n" IG
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tuiites choses sont confoniluos ; coiileinple ce grand renouvellement de la résurrection générale qui fera le discernement tout entier, lors(|uc la gloire de Jésus- Christ reluira visiblement sur les justes*
Telle est, un peu plus loin, cette conclusion passionnée où l’auteur s’adressait d’abord familièrement à Dieu lui-même :
it
Ah ! qu’il est bien vrai, ô Seigneur, que vos pen-
S4;cs ne sont pas les pensées des hommes, et que vos voies ne sont pas nos voies’ ! ü vanité et grandeur humaine, ti'iomphe d’un jour, superbe néant, que lu parais peu k ma vue, quand je te regarde par cet endroit! Ouvrons les yeux à cette lumière; laissons, laissons réjouir le monde, et ne lui envions pas sa prospérité. Elle passe, et le monde passe; elle fleurit avec quelque honneur dans la confusion de ce siècle; viendra le temps du discernement. « Vous la dissiperez, ô Seigneur, comme un songe de ceux (|ui s’éveillent “ »
Par conséquent, ù juste, ô lidèle, recherche uniijuement les biens véritables que Dieu ne donne qu’à ses serviteurs; apprends à mépriser les biens apparents qui, bien loin de nous faire heureux, sont souvent un commencement de supplice. Oui, cette félicité des enfants du siècle, lorsqu’ils nagent dans les plaisirs illicites, que tout leur rit, que tout leur succède, cette paix, ce repos <|ue nous admirons, qui, selon l’expression du prophète, « fait sortir l’iniquité de leur graisse ; prodiit quasi ex ndipe iniquilas corum*, » ([ui les enfle, qui les enivre jusqu’à leur faire oublier la mort ; c’est un supplice, c’est une vengeance que Dieu commence d’exercer sur
1 , l polnl. V iyei mon édition deâ deux sermons sur la Providence. — 2. haie, LV, 8. — 3. Ps., LXXll , 20. — i.lhid. 7.
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eux; cette impunité, c’est une peine qui les précipite au sens réprouvé, (|ui les livre aux désirs de leurs cœurs, leur amassant ainsi un trésor de haine dans ce jour d’indignation, de vengeance et de fureur éternelle *
Ces beaux passages sont de pures improvisations; on sent courir la plume dans le manuscrit. Bossuet en a transporté de semblables dans le sermon qu’il prêcha au Louvre; ils tiennent dignement la place qui leur était assignée d’avance dans une composition plus achevée.
Le sermon du 7 mai 1 656 est désormais un point de repère dans la chronologie des sermons de Bossuet. On peut, d’après une comparaison attentive des manuscrits, assigner, par analogie et sous toute réserve -, une date à des sermons qui ne renferment d’ailleurs aucune allusion historique. Ainsi, j’inclinerais à rapporter à cette môme. année trois sermons préchés pour les fêtes de l’Ascension, de la Pentecôte et de la Trinité’, et aussi une Méditation* sur
1 . Fin du 1" point. — 2. Les indices tirés de l’écriture et du style ont leur prix ; niais je dois dire qu’à ee moment de la carrière de liosauet , Iis ne peuvent être que rarement décisirs. — 3. M. Lacliat est, je erois, le premier qui ait assigné une dale à ces trois discours : le sermon pour l'Ascension aurait été prêché • vers IG&6 s et « eiics les Nuuveltes Catholiques s (ces deux conjectures paraissent Tondées], mais à Mets ; ce dernier point Tait dirDciillé. Le sermon pour la Penlecôie aurait été prêché également s à Mets, vers 1657, n Enfin, H. Lâchât place avers lGi9 » le sermon pour In Triniti. Ils peuvent avoir été prêcliés tous trois en lG.àG, et à Taris. — 4. Le mol est de llo.ssucl.
SERMONS ET ENTRETIENS
la Conception de la Sainte Vierge, prononcée le 7 décembre, veille de cette fôte‘, et selon toute vraisemblance, à Navarre, devant la Confrérie du Rosaire, mais en 1656, et non en 1650 ou 1651, comme D. Déforis’ et M. Lâchât^ l’ont pensé.
L’arcbidiacre de Metz s’est montré dans ces discours plus théologien qu’orateur; c’était, en effet, le lieu de revenir à cette « belle théologie, » comme il dit^, d’éclaircir les mystères de la religion, « selon que l’Église les lui enseigne, » et en suivant cette - méthode qui « tend à l’unité des esprits dans la science et dans la doctrine*. » Souvent il laisse échapper l’aveu de son impuissance :
O Dieu! mon esprit se confond> je me perds, je m’abîme dans cet océan ; mes yeux faibles et languissants no peuvent plus supporter un si grand éclat.
• Pour que cette lumière ne l’aveugle pas, il la regarde « comme réfléchie dans ce beau miroir des Écritures divines®; » pour ne pas se méprendre sur le sens des Écritures, il suit « pas à pas » le plus grand des Apôtres et le plus profond de ses interprètes’; sur les points que l’Église n’a pas encore décidés, il a soin de se ranger aux opinions de cette « célèbre école des théologiens de Paris, » dont il se glorifie d’avoir sucé le lait et dont il aime à suivre
1. Voyei le discours. — 2. Priface des Sermons, l. IV, p. Ltxxvm. — 3. T. XI, p. I. — i. Exorde du sermon pour la Trinilé. — S. Ibid,, 2" point. — G. Ibid., point. — 7. Sermon pour ta Peuteebu, !«' point.
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les intentions avec une docilité toute filiale*. On comprend qu’il serre de près l’expression de sa pensée et alîccte ({uelque dédain pour la « manière des rhétoriciens^*, » dans des matières où rien ne supplée à la solidité des principes et à la rigoureuse exactitude du langage.
L’orateur ne respire à l’aise, il n’ose abandonner les rênes ù sa pensée que lorsqu’il a épuisé la matière ardue de ses doctes méditations. Alors l’esprit se détend et le cœur parle. Une discussion très-serrée et très-subtile .<?//■ la Cmceidion de la Sainte Vierge se termine par une exhortation à la pureté; Rossuet, jiour entrer en communication plus étroite avec ceux qui l’écoutent, se met lui-même en cause, et fait l’aveu de ses propres inlirmités ;
■Mc» frères bien-aimés, écoulez le narré de ma maladie ; vous trouverez sans doute (jue vous avez à peu près
les mêmes iidirmités Blessé dans toutes les l’acultésde
mon ûmc, épuisé de force jiar de si profondes blessures, je ne fais (jue de vains elforts. Ai-Je jamais pris une généreuse résolution, (jue l’etfet n’ait démentie bientôt? .\i-je jamais eu une bonne pensée, qui n’ait été contrariée par quelque mauvais désir? Ai-je jamais commencé une action vertueuse, où le péché ne se soit jeté à la traverse? Il s’y mêle pres(iue toujours certaines complaisances (jui viennent de raniour-projn-e, et tant d’autres péchés inconnus (]ui se cachent dans les replis de ma conscience, (|ui est un abime sans fond, impénétrable à moi-même
1. Sermon «»«• /« Conctplion üc la Sainte Vienje. Fin du poinl. -- 2. Sermon pour la Piutccôtc^ point.
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Par moments, il se remue en lui quelque chose « qui voudrait s’élever à Dieu : »
^ Quand j entends qucl(|uefois discourir des mys-
^res du Royaume de Dieu, je sens mon âme comme échauffée, je ne conçois que de grands desseins, il me semble que je ferai de grandes merveilles; faut-il faire le premier pas de rcxéculion? le moindre souffle du diable éteint cette flamme errante et volage, qui ne prend pas à sa matière* ^
Réduit aux abois, il ne sent même plus son mal :
pas même déplorer ma misère, ni implorer le secüui-s du Libérateur, faible et altier tout ensemble, im]>uissant et présomptueu.v. J'ai voulu autrefois entreprendre ma guérison de moi-même; j’ai faitquel- <iues elforts pour me relever ; efforts inutiles, (jui m’ont loinpu et ne m ont pas soulage. Comme un pauvre malade moribond qui ne sait plus .{ue faire, il s’imagine qu’en SC levant il sera peut-être allégé; il consume son peu de force par un travail qu’il ne peut supporter. Après s’être beaucoup tourmenté à traîner ses membres aiipesantis avec une extrême contention, il retombe ainsi qu’une pierre, sans pouls et sans mouvement, plus impuissant que jamais
Ce remède qu’il n’a pu trouver en lui-même, il 1 a demandé à la pliilosopliie, à la loi, aux préceptes enseignés par les prédicateurs. A bout de ressources,
1. llapiirodicz dc cc passage le 1'^ point du sermon pour la Pentec6le, oii Itossiiet exprime à peu près les mêmes idées, mais d’une façon toute générale. On verra eoinbicn la forme personnelle est plus expressive.
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mourant et désespéré, il se jette aux pieds de Jésus, l’unique médecin des âmes :
Sauveur Jésus, vous êtes le libérateur que je cherche. Vrai médecin charitable, qui, sans être appelé de personne, avez voulu descendre du ciel en la terre, et avez entrepris un si grand voyage pour venir visiter vos
malades, je me mets entre vos mains Si vous ne rae
guérissez, ô Sauveur, ma santé est désespérée Tous
les autres à qui je m'adresse ne font que couvrir le mal pour un temps ; vous seul en coupez la racine, vous seul me donnez une guérison éternelle*
On eut ce jour-là, dans cette chapelle de Navarre qui avait gardé le souvenir des premiers succès de Bossuet, quelque idée des progrès que son esprit venait de faiie dans la retraite. Le théologien revenait, mûri par la méditation, assez maître de sa pensée et de son langage pour aborder, non pas sans crainte, mais sans péril, les sujets de controverse les plus délicats; l’orateur avait le secret de l’insinuation familière et des mouvements pathétiques.
Les Panégyriques lui fournirent une matière plus commode et plus propice à l’éloquence. Dans les premiers mois de 1 637, il en prononça plusieurs : ceux de saint Thomas d’Aquin (7 mars), de saint Joseph (19 mars), de saint Victor (‘21 juillet); et probablement aussi, dans l’intervalle, un Panèyy-
1 . Conclusion du premier sermon sur la Coneeplion de la Saint* Vierge,
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rique de saint Paul, non pas celui que nous possédons (je ne puis le croire', malgré la conjecture de M. Floquet), mais un autre, dont les contemporains parlaient davantage et qu’ils désignaient, selon l’usage, par les premières paroles du texte, le Surrexii Paidus. Chacun de ces discours obtint un succès éclatant; il est facile d’en trouver la preuve soit dans la Muse historique de Jean Loret®, témoin digne de foi, et plus sérieux qu’on ne croirait, en le voyant ^ écrire l’histoire en vers burlesques; soit dans le Mémoire de l’abbé Ledieu ^ qui a pu encore recueillir la tradition. ’
Le Panégyrique de saint Thomas d’Aquin et le Surrexit Patdus ont malheureusement disparu; Bossuet, prié de répéter le Panégyrique de saint Joseph, l’a refait deux ans plus tard* ; il ne nous est ainsi resté que le Panégyrique de saint Victor, sur lequel j’arrêterai l’attention : il la mérite à plus d’un titre. Le sermon de Dijon nous a permis de reconnaître, par comparaison, ce qui manquait encore à l’éloquence de Bossuet; le sermon de Navarre don- . nait la mesure des progrès que le jeune orateur avait accomplis en quelques années; c’est le Panégyrique de saint Victor qui peut montrer combien il était déjà supéi^ieur aux prédicateurs de son temps, je parle des plus célèbres et des plus justement estimés.
I. Yoy. liv. II, rliap. i. — 1. Lettres du tO et 24 mars. — 3. P. 63-4. — 4. Floquet, t. I , p. 398-401 ; t. Il, p. T-lO.
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On venait précisément d’imprimer en 1G5G les Panéf/yrit/uex des Sainls du P. Senault, doux gros volumes' qui contenaient plus de quatre-vingts discours; et dans le nombre sc trouvait un Panégyrique de saint Victor, prêché nous ne savons pas au juste en quelle année, mais dans cette même abbaye où Bossuet allait parler à son lour% La comparaison étaitdonc, pour ainsi dire, inévitable. Klle était alors pleine de péril, et le jeune archidiacre de Metz ne pouvait se mesurer à un plus redoutable adversaire. Le P. Senault était, au lendemain de la Fronde, le prédicateur à la mode; on assiégeait les églises où ' il prêchait, comme on s’était arraché d’abord son traité De l'usage des passions (1 641). Tout semblait justifier un tel succès : le zèle infatigable de l’orateur, sa bonne mine, la vivacité de son action, la beauté de sa morale, relevée par la pureté et la noblesse de son style. C’est par là surtout qu’il s’était élevé au-dessus de ses rivaux; à la cour, comme à la ville et dans les couvents, bn lui savait gré de tenir toujours son langage à la hauteur des grands sujets qu’il traitait, d’ailleurs , le plus souvent, devant un auditoire choisi.
Senault était dans lachaire, comme Lemaître avait été au barreau, l’orateur qui approchait le plus de la manière de Balzac : il en avait pris aussi les défauts.
1. Le tome III csl un suppléiiieill , piiBliil ([ualre ans plus lard. — 2. Panigyriqur de suiHi Viclor , • piunuiu'é le jour île sa fSle, dans l'dglisB de l'abbaje qui porte sou nom. «
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Dans le Vankjyriqm de saint Victor, le choix seul du texte et la façon dont il est développé dans l’avant-propos laissent voir à quel point ce grave personnage était sensible aux raffinements du bel esprit et passionné pour l’antithèse. « Fortis ut mors dilectio, » dit le C'mti(iuc des Cantiques, et Ces mots servent à l’orateur de prétexte pour établir un parallèle entre l’amour et la mort, et célébrer la victoire de l’amour sur la mort, chez les martyrs, ces <1 amants de Jésus-Christ. » Puis vient une division toute scolastique où le panégyriste annonce qu’il monüera saint Victor victorieux de la mort la plus rigoureuse par un indicible courage, de la mort la plus honteuse par une véritable et solide gloire, de la mort la plus longue par une admirable patience.
De Iti trois sermons, sur le courage, sur la patience, sur la véritable gloire, qui se suivent dans un ordre assez arbitraire, et où Senault fait en Ireti incidemment et un peu à l’aventure des lambeaux de la vie du saint.
Bossuet ne paraît pas moins subtil, au premier abord, lorsqu’il distingue trois choses d’où dépend principalement la gloire des jnartyrs; l’une en est la cause, la seconde en est le fruit, et la troisième en ' est la perfection. L’énigme a besoin d’être expliquée :
La cause de leur martyre, ç’a été le mépris des idotes;
le fruit de leurs soull'rances ça été \a cunvtrsion des
peuples; et enlin, ee qui eu fait la perfection, c’est qu’ils
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ne se sont pas épargnés eux-mémes, et qu’ils ont signalé leur fidélité par l'effusion de leur sortg
Achevons de briser cet appareil scolastique. En somme, on peut d’avance entrevoir 1a suite logique et Tunité d’un discours où l’orateur fera entrer tout ce*que la légende rapporte de la vie aussi bien que de la mort de saint Victor : d’abord sa profession, puis sa captivité, puis son supplice ; et où le récit, continué dans l’ordre des faits, servira naturellement de cadre à un sermon sur le mépris des idoles, sur la charité envers les hommes, sur l’abandon complet de soi-même à Dieu, en un mot sur toutes les vertus dont les martyrs ont légué le salutaire exemple aux chrétiens dégénérés. Ce plan répond à la nature du Panégyrique et en remplit exactement toutes les conditions.
Le récit est la partie faible dans le Panégyrique du P. Senault, comme plus tard dans les Panégyriques de Bourdaloue. Senault avait rirnagination médiocre; sa langue, d’ailleurs élégante, mais un peu abstraite et dépourvue de souplesse, convenait surtout à l’expression des idées générales; aussi paraissait-il n’êlre à son aise que dans l’amplification des lieux communs de morale.
Bossuet, au contraire, excelle à raconter et à peindre; et, comme s’il avait conscience de cette supériorité, il a pris soin d’appeler l’attention sur les belles peintures qui sont à la fois l’ornement et la substance même de son discours. Il les annonce et.
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pour en assurer l’effet, il ne néglige même pas le soin d’en marquer le point do vue. Voyez d’abord avec quelle emphase juvénile il entre en matière, et, par degrés, met sous les yeux d’abord la foule curieuse qui se précipite sur la place publique, puis le saint, livré en spectacle à la multitude, qui refuse d’encenser l’idole :
Quel est ce concours de peuple que je vois fondre
de toutes parts en la place publique de Marseille? Quel spectacle tes y attire ? Quelle nouveauté les y mène? Mais quel est cet homme intrépide que je vois devant cette idole, et que l’on* presser par tant de menaces de lui présenter de l’encens, sans pouvoir fléchir sa constance, ni ébranler sa résolution? Sans doute, c’est cet illustre Victor, la fleur de la noblesse de Marseille
L’orateur fera ensuite, non sans l’avoir annoncé, A « la peinture d’un chrétien en prison , » peinture plus sobre d’effet , plus expressive , et qui rappelle par quelques traits ce beau monologue de Polyeucte, que Bossuet avait entendu réciter dans sa nouveauté ;
Je consens, ou p1ul6l j'aspire h ma ruine.
Monde, pour mol tu n’es plus rien :
• Je porte en un cieur tout chrétien
4 Une flamme toute dirine,
^ Et je ne regarde J'auline
> Que comme un olistacle à mon bien.
Saintes douceurs du ciel, adorables idées,
Voua remplisses un cœur qui vous peut recevoir;
De vos sacrés attraits les âmes possédées
Me connaissent plus rien qui les puisse émouvoir'.
Corneille, Polyeuele, acte iv, scène
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Tel est Victor, dans son cachot :
0 Dieu ! que son visage est (.igal et (|ue son action' est hardie ! Mais que cette liardiesse est modeste I Mais que cette modestie est généreuse! Et qu’il est aisé de le distinguer (le ceux que leurs crimes ont mis dans les fers ! Qu'il sent bien (ju’il souffre pour la bonne cause, et que la sérénité de ses regards rend un illustre Unnoignage à son innocence! Bien loin de se plaindre de sa prison, il regarde le monde au contraire comme une prison véritable. Non, il n’en connaît point de plus obscure, puisque tant de sortes d'erreurs y éteignent la lumière de la vérité; ni (jui contienne plus de criminels, puis(ju’il y en a presque autant (|ue d’hommes; ni de fers plus durs puisque lesîlmes mêmes en sont enchaînées; ni de cachot plus rempli d’ordures, par l’infection de tant de péchés"
Bossuet suit à la lettre la tradition , dont il n’aurait garde de discuter la vraisemblance, et montre saint Victor, délivré chaque soir par un ange, qui passe les nuits à ralfermir le courage de ses frères, après avoir consacré scs journées à instruire Longin, Alexandre, Félicien, geôliers de sa prison, qui voulurent être les compagnons de .son supplice.
Il reste à représenter, dans un dernier tableau, le martyre du saint, sujet pathétitiue, mais usé. Pour le rajeunir, Senault, qui craindrait d’être trop simple s’il tirait tout de son propre fonds, appelle Sénèque à son aide; c’est un poète profane qui lui prêtera son langage déclamatoire pour faire mourir
I. Son maintien, son attitude, — T, 2° point
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saint Victor, comme autrefois périt Hippolyte, victime de son innocence. Bossuet préfère à la poésie ambitieuse de Sénèque la simplicité de la légende, qu’il lui suffit de relever par la vivacité du mouvement ; voici le captif livré aux bourreaux :
Qu’on rattache sur le clievaletet qu’il lasse durant
trois jours des bourreaux (jui s’épuisent en le (laf^ellant; qu’un cheval l'ouf^ueux et indompté le traîne à sa queue par toute la ville ou' dans les revues de rarinée, au milieu de laquelle il a paru si souvent avec tant d’éclat; (ju’il laisse jiar toutes les rues non-seulement des ruisseaux de sang, mais même des lambeaux de sa chair: encore n’est-ce pas assez pour assouvir la haine de ses tyrans. Que veut-on faire de cette meule? Quel monstre veut-on écraser et réduire en poudre ? Quoi ! c’est l’innocent Victor qu’on veut mettre en pièces par ce mouvement! Eh 1 il ne faut pas tant de force contre un cor|)s humain (]ue la nature a fait si tendre et si aisé dissoudre. Mais la haine aveugle des inlidèles ne pouvait rien inventer d’assez horrible, et la foiardente des chrétiens ne pouvait rien trouver d’assez dur. Invente encore, s’il est possible, quelque machine inconnue, ô cruauté ingénieuse ! Si tu ne peux abattre Victor par la violence, tâche de l’étonner par l’horreur de tes supplices. 11 est prêt à en supporter tout l’elTort; sa patience surmontera toutes les attaques. « Il ne reçoit aucune blessure qu’il ne couvre par une couronne; il ne verse pas une goutte de sang qui ne lui mérite de nouvelles palmes; il remporte plus de victoires qu’il nosoufl’rede violences*»...
Ces derniers mots sont de Tcrtullien’; car Bossuet ne veut plus faire un pas sans s’appuyer sur
t. 3” point. — 2. Scorp., n“ fi.
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l’autorité des Pères. Une sorte de hasard a placé ce cliquetis d’antithèses à la Cn du récit de Bossuet pour en faire ressortir la beauté plus mâle, pour montrer combien l’orateur est devenu supérieur, par la sévérité de son goût, à Sénèque et à Tertullien. On voit' quels progrès il avait faits depuis le jour où il représentait saint Gorgon agonisant au milieu des flammes. Il ne laisse plus échapper d’expressions triviales; il ne cherche plus la vérité de la peinture dans la représentation trop littérale de toutes les circonstances du supplice. Il sait que le secret du pathétique et du Sublime, c’est de laisser dans l’ombre les bourreaux haletants, la course furieuse des chevaux, et le sang qui coule à flots, et la chair qui se déchire en lambeaux, pour détacher en pleine lumière l’ardeur de la foi aux prises avec la brutalité d’une haine aveugle, la patience de Victor surmontant toutes les inventions de la plus ingénieuse cruauté. Il a subordonné les détails physiques , faits pour révoiter les sens, à l’expression de la beauté morale, qui n’émeut le cœur que pour retremper l’énergie de la volonté.
Tout, dans notre discours, est ramené à ce dessein : c’est la loi du Panégyrique. Et, au surplus, quelle que soit l’exactitude de Bossuet à recueillir de (I l’historien de saint Victor » (c’est ainsi qu’il parle à deux reprises) les circonstances de sa vie et de sa mort, il n’aurait point trouvé là de quoi rem-
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plir un discours si, dès le prrincipe, il n’avait mêlé librement à la narration des faits les réflexions qu’elle suggère. Saint Victor, renversant du pied la statue de Jupiter, invite l’orateur et ceux qui l’écoutent à rentrer en eux-mêmes : quel est le principe, quels sont le^ eflets de l’idolâtrie? Est-elle éteinte, la pernicieuse erreur qui poussait l’homme à se déifiei; lui-mème en adorant ses ouvrages, en faisant des dieux de ses passions et de ses vices ?
Non, non, mes frères, ne le croyons pas; l’idolA-
trie n’ést pas renversée, elle n’a fait que changer de forme, elle a pris seulement un autre visage. Cœur humain, abîme inlini, qui dans tes profondes retraites caches tant de pensées différentes qui échappent souvent à tes propres yeux, si tu veux savoir ce que tu adores et à qui tu présentes de l’enctms, regarde seulement où vont les désirs ; car c’est là l’encens que Dieu veut, c’est le seul parfum qui lui plaît. Où vont-ils donc, ces désirs? De quel côté prennent-ils leur cours ? Où se tourne leur mouvement ? Tu le sais, je n'ose le dire ; mais, de quelque côté qu’ils se portent, sache que c'est là ta divinité; Dieu n’a plus que le nom de Dieu; celte créature en reçoit l’hommage, puisqu’elle emporte l’amour que Dieu demande
11 faut, comme les chrétiens des premiers temps, renverser les idoles ; il faut imiter leur charité, leur patience, supporter les infirmités de la nature, les injustices du monde, les inconstances de la faveur, la bizarrerie du jugement des hommes, comme ils supportaient les persécutions :
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.‘\ppren<)ns à goûter ces amertumes; et quelque
sorte d’alHictioiis que Dieu nous envoie, profitons de ces occasions précieuses et ménageons-en avec soin tous les moments.
Le feron.s-nous, mes frères, le ferons-nous? Nous réjouirons-nous dans les opprobres? Nous plairons-nous dans les contrariétés? Ali! nous sommes trop délicats,' et notre courage est trop mou. Nous aimerons toujours les plaisirs, nous ne pouvons durer un moment avec Jésus-Christ sur la croix. Mais, mes frères, s’il est ainsi, pounjuoi baisons-nous les os des martyrs? Pouniuoi célébrons-nous leur naissance? l’ouniuoi écoutons-nous leurs éloges? Quoi! serons-nous seulement spcctoteuro oisifs? Quoi ! verrons-nous le grand saint Victor boire à longs traits le calice amer de sa passion, que le Fils de Dieu lui a mis en main ; et nous croirons que cet exemple ne nous regarde [»uint, et nous n’en avalerons pas une seule goutte, comme si nous n’étions pas enfants de la Croix ?
Dans celle vive exhorlalion, il n’y a rien de nouveau pour le fond des pensées; c’esl la conclusion ordinaire des PancgjTiques, el, pour ainsi dire, la délinilion môme du genre. La nouveauté était dans la véhémence du mouvement oratoire, dans l’éclat et la fermeté du style, si achevé que M. Lâchât ne veut pas croire que ce discours ail été prêché en 1657, et qu’il le place d’autorité ' deux années plus
1. Voiol la noie de M. Lâchât (I. XII, p. 2.M) : o Prêcliù dans rahli.nyc de Sainl-Yiclor, à Paris, le 21 juillet Ki5!). — Tou» les éditeurs font , dan» une note , reinonlcr le I'ani<jijrique de taiiu Vietnr à IG57. Nous croyons celle date trop reculée; le style du discours noua Bcnihle dénoncer l’année IG.,9... n On soit comhien les préiuis.«e» sont sommaires el la conclusion hasardée.
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tard, au début de ce qu'il appelle la « gi’ande épo- (jue de roratcur. » Il est vrai que l’autre date ne nous est donnée que par les premiers éditeurs, mais on pcirt penser qu’ils avaient trouvé à ce sujet une indication précise et formelle dans le manuscrit que nous n’avons pUis; j’observerai aussi que Ledieu, dans le passage de son Mémoire où il parlait des discours prononcés par Rossuet, lors de ses premiei’s voyages à Paris, nomme le Panégyrique de .saint Victor en tète de son énumération La tradition a donc pour ellq la vraisemblance, et, pour l’écarter aussi résolùment que le fait M. Lâchât, il faudrait quelque raison plus décisive qu’une induction fondée sur la beauté du discours. N’y mettons, d’ailleurs, aucune exagération : Bossuet s’était élevé plus haut dans certaines parties du Panégyrique de .saint Bernard, et si, dans le Panégyrique de saint Victor, les proportions sont plus exactes, le style plus châtié et plus égal, le progrès accompli **. sous ce rapport ne s’expliquerait-il pas sulfisamment par deux ou trois nouvelles' années d’études, et par le séjour même de Bossuet ù l'aris, qui déjà remontait à plus d’une année?
1. «De temps en lemps, col abbii faisait cjuclqucs Tojages à Paris, où sa réputation so répandit bientôt par scs prédications célébrés. Il y prononça le i'onéi/ÿrù/Hc de saitil Victor, dons l'abbayede ce sailli...» üémoirc sur ta vie cl les oucraijes de llossuel, p. 03.)
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La Liste des Prédicateurs , publiée pour l’Avent de 1 656 et pour le Carême de 1 657 ^ nous permet de savoir tout au juste quels étaient les orateurs fameux qui se firent entendre dans les églises de Paris, pendant le séjour de Bossuet. Quatre nonxs méritent d’être signalés dans cette longue énumération où ne figurent ni Jean de Lingendes, alors évêque de Mâcon, qui était. pourtant à Paris et qui entendit Bossuet % ni le P. Bourgoing, dont Bossuet devait, un peu plus tard, vanter l’éloquence; ni le P. Lejeune, infatigable missionnaire, qui allait de ville en ville adressant au peuple ses homélies familières, tandis que le genre académique régnait dans les chaires de Paris. Godeau, évêque de Vence, prêcha l’Avent à Saint-Jacques-du-HaïU-Pas, dans le faubourg. Le Carême fut prêché « en la ville, » à Saint-Gcrvais, par le R. P. Jean-François Senault , (I supérieur des prêtres dé l’Oratoire du faubourg Saint-Jacques » (c’est l’auteur des Panégyriques), et à Sainl-Méderic, par le jésuite Claude de Lingendes. Un autre oratorien, três-admiré, le P. Leboux, avait eu l’honneur d’être choisi, sans
I. Paris, Halliieu Colombel, in-R». — 2. Jean de Lingendes était, ainsi qu'Antoine Godeau, un de.s vingl-dcux évéq'ucs qui entendirent le Panigyriiiue de saint Joseph, pri'ché aui FeuUianIs. (Fioquet, t. 1 , p. 39<J.)
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doute parla reine mère, pour prêcher do suilo les deux stations « au château du Louvre,» devant le roi, alors âgé de dix-huit ans.
Godeau n’était pas un prédicateur à mépriser; par moments les fleurs de son langage rappelaient encore le temps où le Nain de Julie récitait, dans les salons de la marquise de Rambouillet ou chez Conrart, ses vers profanes; il lui était resté quelque chose d’un puriste et d’un précieux; mais la retraite et l’exercice du ministère avaient donné à sa parole la gravité, l’onction, un je ne sais quel charme qui rappelait les grâces de saint François de Sales, ou qui faisait songer d’avance à la «douceur de Fénelon. »
On rabattra, si l’on veut, quelque chose de ce dernier éloge accordé pourtant à Godeau par la critique très-mesurée et très-circonspecte de M. Jacquinet. Mais M. Jacquinet a fixé d’une manière précise et, je crois, définitive, la place qui appartient â Claude de Lingendes dans l’histoire de la prédication en France au dix-septième siècle. Celuici était, dans la chaire, un orateur presque accompli, serré, pressant, quelquefois patlièliquc, terrible inéine, dont on voyait les auditeurs « se lever de leurs chaises, le visage pâle, les yeux baissés, et sortir tout émus et pensifs de l’église, sans dire un seul mot » M. Jacquinet a fait beaucoup pour la
1. Rapin, Hil/lf.Tioiu Ji/r (l’arin, 11172), ( lmp. xxiTI , cilû
par M, Jacquinet, p. 233.
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mémniro de Liiigoiides, en prouvant que ses sermons, prèfliés en fraiH;ais, cela va sans dire, mais rédigés en latin , cl jnibliés après sa mort sons celte forme qui les condamnait à tomber bientôt dans l’oubli, ont fourni plus d’une fois à Bourdaloue, non-seulement un texte et quelques détails heureux, mais le plan d'un sermon ou la première esquisse de très-beaux développements'.
Leboux était de l’école de Senault, ou plutôt tous deux se rattachaient à celle de Balzac; et, qu’on y prenne garde, cela ne veut pas dire qu’ils aient inani|ué de gravité ; Balzac lui-même, surtout dans la dernière partie de sa vie, à la veille et au lendemain du Sacrale chrétien (1GÔ2), ne mériterait pas un tel reproche; et les deux prédicateurs dont il s’agit se faisaient du ministère évangélique une idée trèssérieuse et très-élevée. Jlais ils n’étaient pas moins préoccupés de bien dire f|ue de bien penser, et ne séparaient point d’un scrupuleux attachement à la vérité la crainte, peut-être excessive, de blesser la langue, ou l’oreille, ou les bienséances. On comprend le crédit dont ils jouissaient dans la société polie; ils parlaient, un peu lourdement, ce beau langage dont Vaugelas venait de donner les règles cl qui devait être, pendant le règne de Louis XIV, celui düshonnéies gens. Aussi, paraissaient-ils avoir conquis, depuis la Fronde, le privilège presque exclusif de parler devant le roi cl devant la cour.
VrCiUcixtcms du iitck, chap» iv, p
PRÉDlCATKUnS EN RENOM. ÉCOLE DE RALZAC. 17!)
L'archidiacre deMelz avait-il l’entrée de la chapelle du Louvre? Allait-il d’église en église entendre ceux qui passaient alors pour les maîtres les plus habiles dans l’art où il s’exerçait encore? Je ne sais, mais il ne faudrait pas attacher trop d’importance à cette question. Bossuet n’était plus d’àgc, il n’avait jamais été d’humeur à prendre servilement modèle sur personne. A trente ans, dans le plein essor de son originalité , il s’agissait moins pour lui d’écouter les autres que de parler lui-même à côté des meilleurs d’entre eux, devant un auditoire accoutumé à les entendre , devenu ainsi plus capable de juger le fond et la forme d’un discours, où figuraient en nombre des théologiens et des lettrés, où l’on vit un jour apparaître solennellement l’assemblée du clergé de France, un cardinal suivi de vingt-deux évêques, dont plusieurs s’étaient fait un nom comme orateurs '. De telles épreuves étaient décisives; il fallait alors ouvrir les yeux, sans complaisance, sur scs défauts, faire quelque effort iiour se tenir, fùt-on Bossuet, au niveau de l’assistance comme à la hauteur de son sujet, enfin bannir de son style l’aridité scolastique, les longueurs inutiles, mais surtout les expressions surannées ou triviales qui commençaient à n’avoir plus cours qu’au fond des provinces.
Il est sensible que l’application de Bossuet s’est tournée de ce côté, du jour où il prêcha dans la capitale. Son style devint plus étudié, plus égal; il
1, Loret.lellre du 2A mars 1057 .
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donna pins de soin au nombre, à la symétrie et à la plénitude des périodes, à la noblesse soutenue de la diction. C’était, au lendemain de la Fronde, la tendance générale des écrivains, dans tous les genres élevés de la poésie et de l’éloquence; elle devait entraîner d’abord sans résistance ce beau génie oratoire, naturellement porté aux magnificences de l’expression comme au sublime de la pensée.
Jusqu’où devait-il se laisser conduire? Dans cette voie nouvelle, il y avait pour lui, comme pour la plupart de ses contemporains et pour la littérature française en général, un excès à craindre : c’était de pousser trop loin la délicatesse, d’appauvrir la langue, de l’énerver, en se piijuant trop de l’épurer et de l’ennoblir; c’était de trouver la simplicité trop nue et vulgaire, de rejeter avec la familiarité le naturel, et de rencontrer, sur ces hauteurs où l’on affectait de se maintenir, les nuages, le vide, la monotonie dans le grandiose. On inclinait à l’emphase, comme au temps de Voiture on était tombé dans le précieux , et autour de Scarron dans le burlesque. Heureusement pour les destinées de notre langue et comme à point nommé pour Bossuet, cette juste mesure que l’on cherchait entre la trivialité et l’affectation fut marquée par l’éclatant succès des Provhicidles.
Pascal ne saurait être comparé, comme écrivain, à personne. C’est d’abord un écrivain très-ingénu :
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il parait s’ignorer lui-nièriie, et prendie soiici de l’art aussi peu (pie de la gloire; s’il rompt le silence, c’est qu’en un jour de péril, ceux qu’il ci oit institués de Dieu pour la dét'eiise de la véi ité. rassurent que la vérité persécutée a besoin qu’il parle pour elle; et il accepte par obéissance un rôle auipiel il n’cstiniait pas s’être jamais préparé. Dès la première lettre, l'attention publique est éveillée; on sent que cet inconnu au(piel l’ort-Royal confie sa cause est un rnaitre dans l’art d’écrire; et non-seulement il y excelle d’inspiration, par la seule force de son génie, mais il en possède tous les secrets, il peut en rendre compte, il en expliquerait les princpes aussi bien qu’il en a donné le modèle.
Pascal commence par rompre avec la rhétorique à la mode, il en rejette les fausses règles : celles qui défendaient de répéter dans une phra.se un mot nécessaire ; celles qui voulaient qu’on y mît des antithèses inutiles, comme de fausses fenêtres, pour la symétrie; celles qui, par horreur du mot propre, accoutumaient à masquer la nature, à faire grand ce qui est petit, ou petit ce qui est grand. 11 n’hésitc pas à blâmer, même dans Cicéron, les fausses beautés que le plus grand nombre admire; il ne veut ni de cette éloquence de convention, dont la vraie éloquence « se moque, » ni même de \ éloquence continue, parce qu’elle ennuie '.
IS
A-l-il des règles meilleures à proposer? Par niometils, il est sceptique en lait d’éloquence, comme en fait de morale, et veut que la règle dont notre esprit aurait besoin lui échappe, qu’il n’y ait pas de règles générales, ni absolues. Mais au fond il a une règle à son usage, qu’il aime à suivre, parce qu’il sait bien qu’elle ne le trompe pas et qu’elle l’aide à juger des choses comme celui qui regarde à sa montre mesure le temps, sans courir le risque d’ètre trompé par sa fantaisie.
Il y a donc une rhétorique, fondée sur des principes solides, qui enseigne à dire les choses comme il faut les dire, de façon qu’on les entende sans elfort, et même avec plaisir. Car Pascal n’est pas exclusif; l’auteur àc?, Provinciales sait à quelles conditions l’humaine raison se laisse persuader; il fait la part de la variété, de l’agrément, des tours heureux qui accommodent le discours à tous les ressorts de ceux qu’on veut forcer à se rendre; il veut bien ([u’on lasse honneur à la parole, mais pour qu’elle fasse honneur à la pensée.
S’il attache tant de prix à l’art de bien dire, c’est ([u’il le met au service de la vérité. La vérité est la fin de l’éloquence; elle en doit faire aussi le caractère, même lorsqu’elle cherche à plaire par la variété et par l’agrément : « 11 faut qu’il y ait dans l’éloquence de l’agréable et du réel; mais il faut que cet agréable soit lui-même pris du vrai. » Les digressions y sont de mise, « mais dans le temps où cela est à propos,
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ot non autroinenl; car qui veut délasser hors de pro[)üS, lasse, o Les ornenients relèvent la dignité de la j)ensée, « mais la condition (|u’ils soient appropriés au sujet,» mis à leur place avec une certaine sobriété.
Vérité, naturel, tels sont les mots qui s’oiïrent le plus souvent à Pascal, dans ces notes rapides jetées en courant sur le papier, à l’usage de l’écrivain luimême, et pour le conlirmer au besoin dans les idées qui président à son travail : « 11 faut se renfermer le plus possilile dans le simple natui el. » — » Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et ravi; car on s’attendait de voir un auteur, et on trouve un homme...» — «Ceux-là honorent bien la nature, qui lui apprennent qu’elle peut parler de tout, et même de théologie. » Ainsi plus d’artifices, plus de langage convenu : ni le purisme des salons, qui .masque le sentiment on qui en raffine l’expression, ni le jargon de l’école, chargé do subtilités pédantesques et de latinismes. Et la langue se trouva fixée, une langue vraiment française, vive et ferme dans ses allures, précise et souple, qui allait suffire à tous les besoins de la pensée, sans s’abaisser pour être populaire, sans s’écarter, pour être noble, de l'extrême justesse, ni d'une entière simplicité.
Les maximes de Pascal, sans être exclusives, étaient trop austères pour prévaloir entièrement. La marche des choses voulait qu’au sortir de la confu-
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siou des guerres civiles, la ruyaulc rairermie cherchât, jusque dans le vain éclat de la pompe extérieure, de nouveaux litres à la vénération îles peuples ; la poésie et réloipience devaient aussi, par une conséipience inévitable, prendre peu à peu, à la cour et sous l'inspiration du roi, (pielque chose de cette grandeur un peu théâtrale dont Louis XIV se plaisait â donner au monde l’imposant spectacle. La fausse rhétoriijue avait retrouvé son crédit, quand La Bruyère et Fénelon se prirent à regretter hautement, non pas seulement les beautés simples de l'antiquité classique, mais les irrégularités na'ives de la langue d’Amyot et de Montaigne. Ce penchant au grandiose était trop conforme aux besoins du moment et à l’esprit général de la société, pour qu’il lût possible d’en avoir complètement raison; aucun livre n’a fait autant que les Petites lettres pour en ralentir et pour en tempérer les mauvais effets.
Plus on y regarde et plus on est frappé de la place f|ui leur appartient dans I histoire du XVII' siècle. Accueillies avec le même enthousiasme que le Cid, elles ont laissé une trace plus profonde encore dans les esprits. C’est peu d'ètre demeurées le chefd’œuvre d’un genre à part, d’avoir enseigné l’ironie à Racine et à Fénelon comme à Molière, puis aiguisé la malice des Persans de Montesquieu et celle de Voltaire; chacun y a trouvé son plaisir et en a tiré profit à sa manière. La Rochefoucauld et M'°' de La Fayette ont pris de Pascal leur sainte hor-
reur pour la nioindie parole inutile. M™' de Sévigné reconnail volontiers avec son fils que Pascal est l’écrivain hors de pair, celui ipii « dégoûte de tous les autres. » C’est le seul des modernes que Boileau n’hésite pas à mettre au même rang que ses chers anciens, et pourtant Boileau parlait à un jésuite. Pendant plus de trente ans, les Petites Lettres ont été le livre par excellence pour les écrivains du XVIP siècle les plus éloignés de toute afl’ectation.
Dans un passage du Siècle de Louis XIV, où' il parle très - convenablement des Provinciales ' , Voltaire rapporte, sur la foi de l’évéque de Luçon (c’était un fils du trop célèbre Bussy-Rabutin), un mot attribué à Bossuet. Bussy ayant demandé à l’évoque de Meaux r quel ouvrage il eût mieux aimé avoir fait, s’il n’avait pas fait les siens, » celui-ci aurait répondu que c’étaient les Provinciales. 11 n’est pas bien certain que Bossuet eût daigné répondre à une telle question ; aussi l’anecdote paraît -elle suspecte à M. Floquet. Elle est du même genre que ces anecdotes dont l’imagination des Grecs s’est plu à semer l’histoire de la poésie et des arts, enveloppant sous une fiction légère un fond de vérité. Il est hors de doute que
I . Voir! les propres paroles de Voltaire en cet endroit : ■ Toutes les sortes d'éloquence > sont renfenuées; il Taul rapporter k cet ouvriige l'épui|ue de la perrection du langage. » [Siècle ric Louis J/ K, l'Iiap. SLXXii.)
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Bossuet doit être coiTiplé parmi ceux qui ont le plus vivenieiil admiré Pascal et ressenti son iniluence.
Voici des preuves authentiques tirées de ses propres écrits. Vers la fin de la querelle du Quiétisme, piqué au vif par l’ironie de Fénelon ( le doux Fénelon était à ses heures, comme le tendre Racine, mordant et acerbe, et il avait, on le sait, de l'esprit »à faire peur w), Bossuet lui répondit en honnne qui n’est pas d'humeur à continuer sur ce ton une discussion sérieuse :
Pour (les lettres, composez-en tant qu’il vous plaira ; divertissez la cour et la ville; faites admirer votre esprit et votre élüc[uence, et ramenez les grâces des Provinciales
Le mot est d’une extrême justesse, mais, dans cette allusion rapide, Bossuet ne pouvait indii(uer qu’un des mérites des Petites Lettres. Il avait porté sur elles un jugement explicite et plus complet dans le plan d’études qu’il traçait pour le cardinal de Bouillon - :
J'estime, disait-il, les Lettres du Provincial, dont (juelques-uncs ont beaucou|i de force et de véhémence, t'i toutes une extrême délicatesse
M. Floquet, auquel nous devons ce dernier passage, a éclairci d’ailleurs la (jueslion qui nous oc-
1. lîCponie il ijuatre Irliret ilc M. de Cambrai. — 2. Voyci li: iirmiil lie nuire rhiip. ni. — 3. Écrit inédit, publié par M. Kloqucl , I. Il, p. 517.
cupe, en fixant la date cl la durée du séjour de l’archidiacre de Metz dans la capitale. Lorsqu’il arriva de sa province, vers le milieu du mois d’avril, il y avait trois mois que Pascal avait ouvert le premier l'eu contre les Jésuites, et la septième Lettre venait de paraître Il était encore à Paris, quand fut publiée la dix-huitième, qui termine le recueil et qui le couronne. Bossuet, lié depuis son enfance avec plusieurs des parents d’Arnauld et des amis les plus déclarés de Porl-Boyal, les eut certainement entre les mains dès qu’elles parurent. Il les lut dans leur nouveauté, au plus fort d’une querelle qui, peu à peu, avait passionné tout le monde, hors de l’Eglise comme dans son sein.
L’esprit et l’éloquence de Pascal devaient frapper Bossuet d’autant plus vivement, que jusque-là il avait « peu lu de livres français. » Il a énuméré luiinème, en 1 Ü()‘J *, le très-petit nombre de ceux qu’il avait lus et dont il faisait cas ; sur cette liste, trois seulement avaient paru avant les Provinciales : c’étaient les pièces de Corneille, le 2'acite de Perrot d’Ablancourt (1640-1 (}/i 4) et les Œuvres diverses de Balzac (1 65 1 ). Dans Corneille, il trouvait « la force et la véhémence, » deux des qualités qu’il louait aussi chez Pascal. Les versions de d’Ablancourl lui paraissent bonnes, tout simplement, parce
1. La septième Ldtrc cal du 10 avril IfiSC; la première, du 23 janvier précédent; ia di\-liuiliènic du l''' juin 1657. — 2. Dana l'écrit déjà cité, p. 515-518.
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qu’il y renconlrc, sans d’ailleurs s’occuper du lexlc, « le sublime et le grand, » qui « doit être » le style de la chaire. Son jugement sur Balzac est curieux ; on y sent de l’hésitation, des scrupules ; il craint évidemment d’être trop sévère pour un auteur i|ui « parle très-proprement » et qui a « enrichi la langue de belles locutions et de phrases très-nobles, d Il est vrai qu’ « il y a peu de pensées » dans ses ouvrages ; mais « il apprend, par là môme, à donner plusieurs formes à une idée simple; » on peut y prendre ainsi « quelque idée de style fin et tourné délicatement. » Puis les éloges sont coupés par cette phrase assez dure : « Au reste, il le faut bientôt laisser; car c’esi le style du monde le plus vicieux, parce qu’il est le plus affecté et le plus contraint. » On croirait entendre Pascal. Et c’est Pascal, en effet, qui a empêché Bossuet d’aimer trop Balzac et d’accorder trop d’estime à sa rhétorique.
Quelles que soient les taches faciles à signaler dans les improvisations de sa jeunesse, Bossuet n’avait pas besoin qu’on lui apprit à mépriser « les pointes, les antithèses , tes f/randx uiots de peu de sens, et toutes les froides beautés. » Mais il était par instinct plus sensible que Pascal à ces beautés qui appartiennent en propre à ta forme, plus occupé que lui de paraître grand, d’atteindre au sublime, même dans le style, par la noblesse des locutions ou des tours de phrase. On ressaisit jusqu’à la fin, dans ses discours plus que dans ses traités, et particuliè-
rement dans les Oniisom /iinr/jiw, ce penchant de sa nature vers la majesté, cette majesté romaine ' qu’il eût voulu joindre à la délicatesse attique, pour en composer la perfection de noire langue.
Il est heureux qu’il y ait cédé ; et nous aurions beaucoup perdu, si Bossuet avait été tenté de saciâfier à l’étroite observation d’une discipline austère celte richesse de développement et cette splendeur dans l’expression où se déploie sans elTort et sans contrainte l’originalité de son génie. On pouvait appréhender seulement, comme une suite de cette prodigalité naturelle, les excès du luxe, un peu d’enflure et de faste, l'abus des figures, la monotonie solennelle du rhythme oratoire. Sur cette pente où Bossuet risquait d’ètre entraîné, comme Ogier ou comme Senault, il fut averti et retenu à propos par un salutaire exemple, et nous le verrons, dans les cinq ou six années qui séparent la publication des Provinciales des Carêmes prèchés aux Carmélites (lütil) et au Louvre (IGG2), apprendre ce grand art de ne rien dire de trop en disant plus que le nécessaire, et de concilier dans son style l’extrèmc justesse et la précision la plus rigoureuse avec une merveilleuse abondance. Tel sera le caractère jiropre de l’éloquence de Bossuet. Pour en expliquer les progrès, le plus simple est do n’y voir qu’un effet insensible de la réllexion et des années; mais il
L Discours de réception ù VAcndémir fnnnuiic (8 juin 10*1).
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n’est (|ue juste, à ce moment, d'en rapporter l’honneur pour une part à Pascal et aux Petites lettres.
On pense bien qu’en lisant les Provinciales, Bossuet n’ était pas touché seulement, comme a pu l’être Voltaire, de la beauté de la fonne. C’est le fond des choses qui devait occuper un esprit tel que le sien, dés le début de celte grande querelle qui allait agiter l’Eglise de France pendant plus d’un siècle. Du premier coup d’œil, Bossuet démêla le faible des deux parties ; il sut garder, au milieu des préventions qui échauffaient tous les esprits, le calme et l’inflexible modération d’un juge.
En ce qui touche la grâce, il donna tort aux Jansénistes. Ceux-ci affectaient de distinguer deux questions : l’une de fait et l’autre de droit. En fait, trouvait-on dans le livre de Jansénius cinq propositions que la Sorbonne affirmait y avoir trouvées, et que le pape avait frappées d’une condamnation solennelle ? En droit, pouvait-on condamner Jansénius, Sainl-Cyran, Arnauld, les oracles de Port- Royal, sans donner tort à saint Paul, à saint Augustin, sans mettre l’Église en contradiction avec ellemême ?
Ainsi se posa, dès la première lettre de Pascal, celle misérable distinction du fait et du droit, imaginée par Arnauld comme un expédient de procédure, qui devait, croyait-il, sauver Port-Royal, qui le perdit, après avoir mis tant d esprits lumineux
cl (le si grands cunii’s dans la complicité d'une criuivoque. Pascal, di’‘S (ju’il s'en est aperçu, en a rougi ; Bossuet n’en pouvait être la dupe un seul instant. Il savait bien que les cinq propositions étaient dans le livre de Jansénius, qu’elles y étaient rigoureusement en substance, alors même qu’on en avait modifié la lettre dans le détail. C’était Nicolas Cornet qui en avait fait l’extrait, Cornet, le maitre de Bossuet, « un docteur de l’ancienne marque, de l’ancienne simplicité, » dont la probité n’était pas plus suspecte que les lumières. Kn offrant de les condamner » dans Jansénius, si elles y sont, » Arnauld était-il de bonne foi? Fùt-il sincère? Il est clair qu’il faisait trop ou trop peu : trop peu, s’il prétendait rester soumis à l’Église, qui veut qu’on se soumette sans restriction ; trop, s’il était résolu à rendre témoignage pour la vérité, et s'il était persuadé que l’on condamnait la vérité en condamnant Jansénius.
On voit donc que pour Bossuet, comme plus tard pour Pascal lui-même, la question de fait n’existe pas. Bestait la question de droit, sur laquelle les Jansénistes se piquaient d’être les disciples de saint Augustin, « le plus grand des Pères, » mais ses «disciples intrépides, » dégagés « des intérêts du monde, » étrangers à ses complaisances et à ses calculs, fermement résolus à servir «Dieu pour Dieu. » Le maître qu’ils invoquaient et la simplicité de cœur dont ils faisaient profession, étaient de grands litres sans doute aux sympathies de Bossuet. 11 prenait
SÉJOUR DE nOSSUET A PARIS.
parti, lui aussi, sans balancer, pour la doctrine (I toute sainte » du « plus éclairé et du plus profond des docteurs; » mais sans oublier ni les diffiadlés impàiôt râbles dont cette doctrine céleste a dû rester enveloppée, ni le danger de vouloir résoudre avec une extrême rigueur ce redoutable problème qui tout à la fois s’impose et se dérobe à notre raison, et où « la faiblesse naturelle de l’esprit humain » se perd si vite dans la nuit profonde des énigmes éternelles et des inévitables contradictions.
Pascal a pu livrer à la risée l’alliance politique des Jacobins avec les Jésuites , et ce moyen terme étrange d’un pouvoir prochain qui n’est pas prochain, et d’une grâce sullisante qui ne suffit pas. Mais ce pouvoir prochain et cette grâce suffisante soutenaient du moins le courage du juste en lui permettant d’esi>ércr qu'il pourrait, s’il le voulait, aimer Dieu et le servir. Les Jansénistes restituaient à Dieu dans sa plénitude le droit d’accorder ou de retirer, comme il lui plaît, même au juste, la grâce efficace et victorieuse, c’est-à-dire la force nécessaire pour vouloir et pour agir; et de ces principes, qu’ils reprenaient de saint Augustin, dans toute leur pureté, leur logique à outrance tirait des conséquences <1 ruineuses pour la liberté humaine. »
Bossuet rejetait ces conséquences, tirées pourtant de principes qu’il ne pouvait refuser d’admettre, mais (]ui en étaient à ses yeux les mcmivénlents fâcheux plutôt que la suite nécessaire. Était-ce là niaii-
quer de logique ou de courage? Bossuet ne transigeait point par faiblesse ou par politique, mais il se rendait à l’évidence, et son bon sens l’avertissait de « tenir le raisonnement sur le penchant » plutôt que de « pousser les choses à l’extrémité, » et il aimait mieux rompre les anneaux trop serrés d’un syllogisme que de sacrifier ou la toute-puissance, qui est un des attributs essentiels de Dieu , ou la liberté de l’homme, qui est la condition du devoir et le fondement de la morale.
Quant il ceux dont l’inquiète curiosité s’égare à • la poursuite d’une solution plus décisive, il ne marchande l’estime ni à la loyauté de leurs convictions, ni i\ la vigueur de leur éloquence. Ce sont de « grands hommes, » des « esprits forts et lumineux, » mais « excessifs et insatiables, » qui « ne se lassent jamais de chercher, ni de discourir, ni de disputer, ni d’écrire ; » il traçait au vif le portrait d’Arnauld et par un tel langage ne faisait pas trop d’injure môme à Pascal. Bossuet sait ce qu’ils valent, mais il sait aussi ce qui leur a manqué : heureux s’ils n’avaient pas perdu de vue cette maxime, qu’en matière de foi et sur les points les plus délicats de la doctrine, « la plus prochaine disposition à l’erreur, est de vouloir réduire les choses à la dernière évidence de la conviction. »
Dans r Oraison funèbre de Nicolas Cornet., Bossuet a jugé aussi la morale des Jansénistes. Étroite-
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ment liée avec leur doctrine sur la grâce, elle n’était pas moins excessive. Bossuet leur reproche de tenir « les consciences captives sous des rigueurs trèsinjustes ; ils ne peuvent, disait-il, supporter aucune faiblesse, ils traînent toujours l’enfer après eux et ne fulminent que des anathèmes...» Ces excès rebutent les faibles, désespèrent les scrupuleux, remplissent d’un sombre orgueil ceux qui peuvent se croire du très-petit nombre des âmes choisies : « Qui ne voit, reprend l’orateur avec une énergique précision, que cette rigueur enfle la présomption, nourrit le dédain, entretient un chagrin superbe et un esprit de fastueuse singularité, lait paraître la vertu trop pesante, l’Évangile excessif, le Christianisme impossible? »
Pour lui, c’est surtout lorsqu’il s’agit de fixer la règle des mœurs, qu’il veut « tenir le milieu entre deux exlrcinités, » sans se détourner jamais « ni à la droite, ni à la gauche » :
Ceux-là SC détournent à la gauche, (jui penchent du côté du vice et favorisent le /tarti de la corruption; mais ceux qui mettent la vertu trop haut, à qui toutes les faiblesses paraissent des crimes hornbles, ou qui des conseils dé perfection fout la loi commune de tous les fidèles, ne doivent pas se vanter d’aller droitement, sous prétexte qu’ils semblent chercher une régularité plus scrupuleuse. Car l’Kcriture nous apprend que si l’on peut se détourner en allant à gauclie, on peut aussi s’égarer du côté de la droite’, c’est-à-dire en captivant les âmes in-
I. Pror., IV
infli:kncf, bxrhciîe par i.es provinciales.
1!Ei
lirmes sous «les iigu«‘urs (lop extrêmes. Il faut marcher au milieu; c’est dans ce sentier où la justice et la paix se bai.sent de baisers sinccras, c’est-à-dire «[u’on rencontre la véritable droiture et le calme assuré des consciences ' .
Mais quoique Bossuet affecte de tenir la balance égale et observe dans la comparaison des deux morales la symétrie du parallèle, il laisse voir très-clairement où inclinaient ses préférences. S’il fait, en ce qui touche les maximes outrées de Port-Royal, des réserves très-explicites, il frappe sur la morale relâchée à coups redoublés avec une singulière énergie. Seulement il n’abuse pas, comme Pascal, d’un texte pris dans làConstitution des Jésuites pour rejeter sur la Société tout entière et uniquement sur elle l’écrasante responsabilité des scandaleuses propositions soutenues par plusieurs de ses plus célèbres casuistcs; il veut bien que la Société n’approuve pas de si monstrueuses erreurs, alors même que, par une coupable maladresse, elle hésite les désavouer hautement: ce qui importe à l’Église, c’est que la maladie soit découverte au grand jour, et les simples avertis de se tenir en garde contre les périls de la contagion. Quelle familiarité expressive dans cette définition de la dévotion aisée!
11 a pris à quelques docteurs une malheureuse et inhumaine complaisance, une pitié meurtrière, (|ui leur a
I . Misericordin et verilaf nln iaveninl sibi , jmiiiin et /mx o-iriilala SUIII. {Pi., LX^XIT, 1 1 .)
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fait' /îoWer des coussins sous les coudes des pécheurs, cherclier des couvertures à leurs passions, pour condescendre à leur vanité et flatter leur ignorance affectée.
Les casuistes ont leur tour; et ce qui redouble le poids de l’arrêt dont Bossuet les frappe, c’est qu’il a pris soin de relever lui-même les circonstances où ils auraient pu chercher une excuse. Ils ne sont pas les premiers auteurs du mal, ils n’ont fait que céder la force du courant qui emportait une société trop raffinée dans sa corruption et dans ses scrupules ;
Vainement subtils ceux qui réduisent tout l’Évangile en problèmes, qui forment des incidents sur l’exécution de ses préceptes, qui fatiguent les casuistes par des consultations infinies; ceux-là ne travaillent, en vérité, qu’à nous envelopper la règle des mœurs.
...Mais plus mallicureux encore les docteurs indignes de ce nom, (|ui adhèrent à leurs sentiments et donnent du poids à leur folie. « Ce sont des astres errants », comme parle l’apôtre saint Jude', qui pour n’étre pas assez attachés à la roule immuable de la vérité, gauchissent et se détournent au gré des vanités, des intérêts et des passions humaines. Ils confondent le ciel et la terre; ils mêlent .lésus-Christ avec Bélial ; ils cousent rétoll’e vieille avec la neuve, contre l’ordonnance expresse de l’Évangile*, des lambeaux de mondanité avec la pourpre royale ; mélange indigne de la j)iété chrétienne; unioil monstrueu.se qui déshonore la vérité, la simplicité, la pureté incorruptible du christianisme.
Mnrc^ il
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Ce n’est pas assez de caractériser la méthode de l’école et d’en condamner l’esprit. Bossuet poursuit cotte doctrine pei’verse à travers le détail des questions particulières. Revenu à l’éloge de son maître, il lui fait gloire de ne s’ôtre laissé surprendre ni à la rigueur affectée des Jansénistes, ni aux maximes de leurs adversaires, « maximes moitié profanes et moitié saintes, moitié chrétiennes et moitié mondaines; ou plutôt toutes mondaines et toutes profanes, parce qu’elles ne sont qu’à demi chrétiennes et à demi saintes » :
Il li a jamais trouvé belles aucunes des couleurs de la simonie, et pour entrer dans l’état ecclésiastique, il n’a pas connu d’autre porte que celle qui est ouverte par les saints Canons. Il a condamné l’asiire sous tous ses' noms et sous tous ses litres. Sa pudeur a toujours rougi de tous les prétextes honnêtes des engayements déshonnêtes, où il n’a pas épargné le fer et le feu pour éviter les périls des oecasiotis prochaines. Les inventeurs trop subtils de vaines contentions et de <|uestions de néant, qui ne servent (|u’à faire perdre parmi des détours infinis la trace toute droite de la vérité, lui ont paru, aussi bien (ju’à saint .\ugustin, des hommes inconsidérés et volages, « (|ui soufflent sur la poussière et se jettent de la terre dans les yeux : sufflantes pulverem , et excitantes terrain in oculos stws‘. » Ces chicanes raHinécs, ces subtilités en vaines distinctions, sont véritablement de la poussière soufflée, de la terre dans les yeux, (|ui ne fait ([ue troubler la vue. '
Cou/., XII , i
lOfi
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On trouvera ce beau passage reproduit plusieui*s fois dans les semions ; les idées que Bossuet y exprime lui tenaient à cœur; regardez-y de près : c’est un résumé substantiel des idées et des arguments de Pascal.
L’ Oraison fnnôbre de Nicolas Cornet a été prêchée le 27 juin 1 663 ; il faudrait remonter plus haut : je puis le faire. Déjà, dans le Panégyrique de saint Victor, Bossuet faisait honte au temps présent des vertus formées par les persécutions :
Aloi's la piété était sincère; elle ii’avait pas encore appris le secret de s’accommoder au monde et de servir aux négoces des ténèbres. Simple et innocente ((u’elle était, elle ne regardait que le ciel, auquel elle prouvait sa fidélité par une longue patience....,
Muinlcnant la paix est venue et la discipline s’est
relâchée Le monde est entré dans l’Kglise, on a
voulu joindre. Jésus-Christ avec Déliai, et, de cet indigne • •mélange, quelle race enfin nous est née ? Une race mêlée et corrompue, des demi-chrétiens, des chrétiens mondains et séculiers, une piété bâtarde et falsifiée, (|ui est toute dans les di.scours et dans un extérieur contrefait.
O piété à la «iorfe, que je me, mo«iue de tes vanteriesM...
L’allusion est plus directe encore, s’il est possible, dans un Panégyrique de saint Joseph prêché le 1 9 mars 1 66 1 aux Carmélites du faubourg Saint- Jacques, dans le voisinage de Port-Boyal, au milieu d’une station, à laquelle on sait qu’assistaient plu-
I. Pftnétfyrique dr tainr Victor 2» poinl
sieurs des amis de Pascal et d’Arnauld Bossuet y propose saint Joseph comme l’exemple d’un homme juste, d’un homme selon le cœur de Dieu *. C’est dire qu’il a sur toutes choses la droiture du cœur, la simplicité d’intention ’ ;
Lo clicmin de la vertu n’est pas de ces gi-andes roules dans lesiiuclles on peut s’étendre en liberté; au contraire nous apprenons par les Saintes Lettres que ce n’csl «[u’iin petit sentier et une voie étroite et serrée, et tout ensemble extrêmement droite : semita justi recta est, rectus callis justi ad ambulandum*. Par où nous devons apprendre qu’il faut y marcher en simplicité et dans une jtrande droiture
Pour se rendre agréable à Dieu, il ne suffit pas, chrétiens, de tirer par artilice des actes de vertu forcés et des directions d intention étudiées Les actes de piété rloivcnt naître du fond du cœur, et non pas être empruntés de l’esprit ou de la mémoire. Mais ceux (|iii viennentdu cœur ne .souffrent point de [larlage. « Nul ne peut .servir deux maîtres". » Dieu ne peut souffrir cette intention louche, si je puis parler de la sorte, qui regarde de deux côtés en un même temps.
Les regards ainsi partagés rendent l'afrord d’un homme choquant et difforme; l’ôme se défigure ellëmême, (juandelle tourne'en deux endroits ses intentions.
1 . VoyM aussi le sermon sur In Haine de la Vérilé , tel qu’il a eié pnVhé aux Carmélites en' itltil , A Sainl-Cermain en ICfiti, et pour lequel je renvoie au troisième eliapilrc du liv. Il de ces Éliiilrs, et à mon édition de Vingt sermons de llossuet, — 2. Quiesirii sibi Dens ririwi jujia cor snum. Reg., xin, 1.3. — .1. Second Panégyriguc de sailli Joseph, fr point. — 4. Isa., xxvi, 7. — 5. linssuel avait aussi éerit ; • Il ne sulllt pas de produire par élude et par arlitleo desucles de vcriii empruntes et des directions d'iiilenlian forcées, n — 6. Mattli., VI, 24.
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« Il faut, dit le iils de Dieu, <|ue vutreœil suit simple » c’est-à-dire que votre regard soit unique; et, pour parler eu termes plus clairs, (jue l’intention pure et dégagée s’appliquant tout entière à la même lin, le cœur prenne sincèrement et de bonne foi les sentiments <iue Dieu veut....
En faisant l’éloge de son maître, Bossuet passait en revue, pour ainsi dire, la table des six lettres où Montalte avait démasqué la morale des Jésuites. Ici, par une rencontre plus significative, ses réflexions rappellent cette méthode de diriger l’intention que Pascal a livrée au mépris dans la septième Provinria/e, une des plus belles du recueil, et précisément celle que tout le monde à Paris avait entre les mains lorsque Bossuet y arriva, au milieu du mois d’avril 1 056.
Ni le cours des années, ni les circonstances ne changèrent les sentiments que Bossuet exprimait d’un ton si ferme au plus fort de la querelle. Lorsque le lutte se ranima, vers la fin du siècle, avec une ardeur égale à celle des premiers jours, rien ne put ébranler la résolution qu’il avait prise de se tenir également éloigné de tous les excès.
De nouvelles censures, provoquées pai l’opiniâtreté des Jansénistes, frappèrent les cinq propositions ; il y eftgagea sans difficulté l’autorité de son nom, mais à la condition que l'on renouvellerait aussi la
I. Luc, »I, 3i
sentence prononcée contre les maximes l'elàchées des casuistes.
C’était en 1700 : l’assemblée du clergé montrait un peu d’hésitation. Les politiques affectaient de croire que tout péril de ce côté avait disparu : M. de Meau.v ne se laissait-il pas emporter par un excès de zèle? Était-il sans arrière-pensée? En dépit des insinuations malveillantes qui no lui furent pas épargnées, Bossuet ne voulait être le complice d’aucune partialité. Il déclara hautement que « si, contre toute vraisemblance, et par des considérations qu’il ne voulait ni supposer ni admettre,. l’assemblée se refusait à prononcer un jugement digne de l’Église gallicane, seul, il élèverait la voix dans un si pressant danger; seul, il révélerait à toute la terre de si honteuses prévarications; seul, il publierait la censure de tant d’erreurs monstrueuses'. »
Ainsi l’adieu de celle grande voix qui allail lomber enfin et s’éleindre sous l’inévilable action de la vieillesse et de la mort, fut un anathème contre la morale relâchée; et jusque dans les dernières paroles de Bossuet, on pouvait' reconnaître encore un écho des Provinciales.
I . Jotirnat de Ledieu. Histoire de Bossuet, par le cardinal do Bausacl, ■\l, 7.
CHAPITRE VI
r>RRNIERS SERMONS VRKCHÉS A METZ ( 1657 — 165H)
I. Pmiéfjifriquc (h- snhHe ThérOxe^ prôché d&ns la calh^dralc de Mclz, en pr^iMînce de la Rrine-Mère (l5 oclobre lfi57). — DUcour» i\e l-enelon sur le inclue siijel. ~ lai mysticUiuo dans* les ^iriuons de la jeunesse de Bossuet.
II. Adivité de Bossuet. Dhcrslté de ses travuiii.^ Sermons et eonfdreneen. — Mission de 1(558, — Vanéfjijrique detênint Jemi, prêché à Saint-Jean delà Citadelle.
IIU OroiâOMs funèbres de Madame )o/<indcde Jfonftr^f/ (d^renibre 16S6' et de Mesxire Henri tie Gournati (octobre I(iâ8).— -Fin du séjour de Bossuet à Mclz. — Conclusion.
Bossuet était de retour à Metz vers les premiers jours du mois d’octobre 1 ()57 Il y venait reprendre sa place au chanir, et préparer les voies à une mis-
t. Floqud, l. I, p. 424. Le l*’’ octobre, Bossuet .si|^ue d Paris t’upprobation d'un livre; le premier dimanche du mois, il prMie |»oiir la Confi'rcnce du Rosaire, à Navarre; le 15, U prononce rt Metz le Ponèiiyrüfuc de sainte Thérèse,
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sion projetée de concert avec M. Vincent, dont il avait olTert de partager les travaux; peut-être y était-il rappelé aussi par la reine mère, arrivée à Metz dès le 1 !) septembre, avec le roi et la cour, et (jui devait faire dans cette ville un séjour de six semaines.
Anne d’Autriche était alors très-occupée d’œuvres de charité et de dévotion. Les recueils du temps témoignent en particulier de son empressement à suivre d’église en église les prédicateurs en renom, quelle se plaisait, du reste, :i faire venir soit au Louvre, soit dans sa chère abbaye du Val-de-Gràce, on attendant qu’elle obtînt pour eux, en récompense de leur zèle, un bénéfice ou un évêché. Il est naturel quelle éprouvât, à Metz surtout, le désir d’entendre un jeune orateur, sur qui la haute estime de la duchesse do Schomberg, le témoignage de M. Vincent, de M. Cornet, et, depuis quelques mois, la voix publique elle-même avaient attiré son attention. Comment ne pas croire, par exemple, qu’on avait entretenu la reine mère de ce Pnnhjyriquc de saint Joseph y qu'elle pria Bossuet do redire pour elle ' deux ans plus tard dans la chapelle des (Carmélites? Selon toute vraisemblance, c’est elle qui avait lait choix du sujet ^ aussi bien que de l’orateur,
I . Ilossuct le (lit en propres termes dans son ciordo : « Il lui plaît (il V. M.) d'ouïr de ma bouche ce panégyrique du grand sainl Joseph. Elle m’urdoiine de rappeler en mon souvenir des idées que le temps avait elTaeées. » — 2. Lorel le dit expressément (Muu hUlorique,
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lorsque IJossuel pi'ononça devant elle le Punégyviqne de sainte Thérèse, la sainte espagnole : non pas en 1 658, comme on l’avait dit, ni à Paris, mais dans la cathédrale de Metz, le 15 octobre 1657, comme la gazette de Loret en a fourni la preuve à M. Flo- (|uet La pensée peut se plaire à chercher le souvenir d’une telle journée dans uneéglise que Bossuet a aimée, ({ui devait lui plaire par la majestueuse simplicité de sa nef, une des plus élevées et des plus austères que nous ait laissées le moyen âge, et dont l’immensité mettait à l’aise cette voix puissante qu’on a entendue regretter les limites de l’enceinte étroite où elle avait peine à se contenir.
Ni le roi, ni le cardinal de Mazarin ne faisaient partie de l’auditoire : le cardinal était retenu chez lui par un accès de goutte ; Louis XIV, que l’on attendait, ne revint pas au jour fixé d’une excursion . qu’on lui avait fait entreprendre pour voir de ses yeux les places fortes de Trois-Évéchés et de la Lorraine. Le compliment d’usage, dont Bossuet avait eu la précaution de jeter sur le papier deux variantes, fut donc adressé à la reine. Anne d’Autriche avait â ses côtés son second fils et la princesse de Conli,
27 octobre). Il annonce de Paria, sur de bans a>ia venus do Mets, <(ue Bossuet prficha l'autre jour
Devant notre reine et &a cour,
Ayant piib pour matière e< tète Les vertus de sainte Thôri'ie.
Cf Ht reine (dit*ou Muai)
L'ordonnant et voulant ainsi.
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nièce du cardinal, celle qui devait être comptée plus tard parmi les saintes de la cour. Dans la foule pressée autour de la chaire, Loret signale encore, sans les nommer,
MiiUiluHc de personnages,
Savanla, quatiliila ut sages.
C’était l’élite de la cour de France , que le hasard des circonstances amenait, si loin de Paris, comme à point nommé, pour consacrer la réputation naissante d’un orateur destiné ;i être bientôt une des splendeurs du règne. Louis XIV avait dix-neuf ans, Bossuet en avait trente, l’àge de Corneille lorsqu’il donna le Cid. Quoique le Panégyrique de suinte Thé) 'èsc n’ait pas ou le même retentissement, il mérite aussi de faire époque : c’était dans la chaire-un coup de maître; on sent que Bossuet a tenu à honneur de remplir dignement sa t;\che et de justifier ' la promesse de ceux qui s’étaient engagés pour lui * . Aussi fut-on ravi de la personne de l’orateut' et de l’excellence du discours; et les habiles purent sans crainte prédire qu’une telle éloquence ferait un jour grand bruit dans l'Eglise'^.
Il est certain que ce discours est un chef-d’œuvre. On y relèverait bien çà et là quelques traces
1. « C’eut, M.idainc, h ec grand spectacle que l'Église invile Votre Majesté... Il ne Faut rien méditer de lias quand on parle de sainte Tliérise et qu'on a l’honneur. Madame , d’entretenir Votre Majesté. » (Exorde.)
Qu’un jonr su>n l'■lo(|ucnco erqulsp
Ferait un granit Imiil dans l'Égliae. (Loret.)
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d’improvisation ; il a dil ôlre ôcrit très-vite; nous savons, par le témoi};nage même de Bossuet, (jue la reine croyait faire assez en accordant deux jours pour la composition d’un sermon. Du reste, il offre des beautés de premier ordre, sans aucun défaut sensible. Entre la méditation sur la lirmwtê de /« vie et le Panêy urique de saint Bernard, qui furent les inspirations les plus heureuses de la jeunesse de Bossuet, et les meilleurs sermons du Carême du Louvi e, où il touche de très-près à la perfection, le Panégyrique de sainte Thérèse pourrait servir, avec ceux de saint Victor et de saint Paul, à marquer, dans riiisloire de son génie, le commencement de la maturité.
Mais le principal intérêt du discours tient à la façon dont Bossuet a traité un sujet (jui semblerait d’abord peut-être ne convenir ([ue médiocremênt à ' la natûre propre de son esprit. S’il en fallait croire l’insinuation de Fénelon lui-même et les griefs de ses partisans, a l’époque où éclata la querelle du (piiétisrne, M. de Meaux n’était pas *i un homme intérieur;» on n’avait pas besoin d’avancer beaucoup dans le domaine illimité et mystérieux de l’oraison pour toucher au tei me de son expérience et de ses lumières. El il est certain que Bossuet n’était jias entraîné de ce côté par son penchant; il n’aimait pas les singularités, les illusions des petites églises, ni ce rêve d’une perfection chimérique où . l’àine
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aspire à perdre, avec la possession d’elle-môine, les lumières distinctes de la foi et le loesoin de plaire à Dieu par les œuvres. De tels excès l’inquiétaient, et bien qu’il n’y fût point exposé, il en détournait volontiers sa vue. Mais quelle injustice de croire qu’il avait attendu le jour de la lutte pour apprendre dans les livTes, pour savoir par lui-même quelle est la place légitime et nécessaire du mysticisme au fond de toute àme véritablement chrétienne! Ne parlons encore ni des sermons prêchés pour la vùture de M"” de Chàleuu-Thierrij (1 660)- et pour la profession de foi de il/”"’ de Lu Vallidre (1 G75),'ni de X Oraison funèbre de la princesse Palatine (1C85) : combien de témoignages dans les œuvres de sa jeunesse! Qu’on voie de quel ton et avec quelle abondance de cieur il parlait du renoncement à soi-même, des ravissements de la contemplation, des transports d’une âme consumée par la charité, lorsqu’il donnait en exemple aux fidèles saint François de l'aule et saint Bernard en oraison dans la solitude, le mariage de saint François d’ Assise avec la Pauvreté, ou les soupirs passionnés de sainte Thérèse demandant à Dieu la grâce de souffrir ou de mourir !
Nous avons entre les mains les éléments d’une comparaison qui fixera sur ce point la mesure de notre jugement. Un heureux hasard veut que, dans le très-court recueil dos sermons de Fénelon qui ont été imprimés, il se soit trouvé précisément un Panéfpjrù/ue de sainte Thérèse. Ce discours a été
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prononcé aux Carmélites du faubourg Saint-Jacques, où l’on sait que Fénelon prêcha en 1681 la seule station de Carême qu’il ait prêchée Si l’on était fondé à lui assigner aussi cette date, Bossuet et Fénelon, rivaux une première fois sans le savoir, auraient traité le même sujet au même moment de leur vie et de leur carrière. La lutte serait donc égale de tous points, sous cette réserve que le sort paraissait donner à Fénelon l’avantage du terrain,
Fénelon, dans le Pavégi/rir/ue de sainte T/iérèse, a suivi exactement la même méthode que dans le P(méffi/i’igiie de saint Bernard. Il parcourt la vie entière de la sainte, qui se divise très-simplement en deux époques auxquelles correspondent les deux parties du discours. Le récit est complet, rapide, animé. Fénelon l’a tiré directement de l’histoire que sainte Thérèse nous a laissée de sa vocation et de ses œuvres, et il est aisé de voir que cette histoire était dès lors une de ses lectures de prédilection ; en la lisant, il « s’imagine entendre Thérèse elle-même;» c’est dans ses tendres et sages écrits que son êmc a goûté la manne cachée. Souvent il s’attache à reproduire les propres paroles du texte, mais il en a surtout fidèlement pénétré l’esprit. Loin d’éviter, par timidité ou par prudence, les écueils de son
1. Vovci, (ianii le 2' poinl, ecllc «poslroplic : a El voua, ù grand monaaliTc, féconde tige, qui avez pauaaé tant de rcjelona pour orner noire terre... » — 3. l.itlr <lrt Préiliralnns. l'énclon, né en IG.'il , .ivail alor» trente .ma.
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sujet, il va résolûment chercher au cœur du livre et dans les plus secrètes obscurités de la doctrine les traits qui peuvent troubler la conscience des scrupuleux autant qu’ils scandalisent la froide raison des incrédules. 11 suit donc, à travers ses épreuves de vingt années, l’àme choisie qui « tombe et se relève, qui tombe encore et se relève pour ne plus tomber.» 11 monte avec elle tous les degrés de l’échelle mystérieuse, et l’oraison éminente, où la mémoire se perd, où l'entendement ne peut plus agir, où l’ùme suspendue, qui aime et qui admire en silence, commence à sentir quelle s’échappe à elle-même ; puis l’oraison de rfiiic/tn/e, l’oraison d'union, où, déjà pleinement détachée de toutes choses, elle meurt pour revivre au sein de Dieu , absorbée et perdue en lui; puis les ravissements de l’extase où les dons surnaturels débordent sur elle, sans qu’elle puisse dire et sans qu’elle sache où l’Esprit l’emporte :
De celle oraison simple où elle étail déjà, Dieu l’enlève jusque dans les plus hautes contcinplatiôus; elle enlre dans runiou où sc coiumence le mariage virginal de l'époux avec l'épouse; elle est toute à lui, il est tout à elle. Hévélations, esprit de prophétie, visions sans aucune image sensible, ravissements, tourments délicieux, comlue elle le dit elle-même, qui lui tout Jeter des cris mêlés de <loulcur et de joie, où l’esprit est cuivré et où le corps succüinhe, où Dieu lui-mêrneest si présent (juc l’âme épuisée et dévorée tombe en défaillance , ne ])onvant soutenir de près tant de majesté... .
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Tel est l’état de béatitude suprême et d’ineffable perfection dont Fénelon se plaît à tracer une image confuse et vers lequel il voudrait entraîner les âmes.
Par moments, il se rappelle qu’il faut « éprouver les esprits, pour savoir s’ils sont à Dieu. » Il ne voudrait pas autoriser « une vaine crédulité pour de creuses visions ; » mais son penchant l’entraîne, et, lors(|u’il s’agit des dons de la grâce et des communications miraculeuses, on sait qu’il craint la témérité dos illusions beaucoup moins que les excès de la prudence. Dépassant Thérèse elle-même, il lui laisse, en répétant ce qu’elle a raconté de ses oraisons, l’expression de ses scrupules, le soin qu’elle a pris de recommander toujours, même à ceux qui se croient visités de Dieu, l’humilité, la soumission, la charité, les œuvres; à ])eine en est -il question comme par hasard dans les reproches et dans les conseils (ju’il adresse à ces chrétiens de peu de foi, qui, pour s’élever à Dieu, ont besoin de lire, de prier des lèvres, ou qui, dans l’oraison, comptent encore pour quelque chose « les tendres sentiments, les hautes pensées. » Pour chercher Dieu il ne faut chei'cher que lui; pour le recevoir, il faut élargir son cœur, y faire le vide, en y étouffant toute pensée, toute affection, tout désir, toute espérance; ne plus se soucier môme de sentir qu’on aime, ni de savoir distinctement qu’on existe, ni de vouloir par soimême ce (|ue Dieu veut.
PANÉOYRIOUE DE SAINTE THÉRÈSE. 2H
Subtile et dangereuse doctrine, qui arrache l’homme aux conditions de sa nature, pour le tenir en suspens entre l’ange et la bête, selon la forte parole de Pascal ; Fénelon lui prête, par son ardeur passionnée et les grâces naturelles de son langage, je ne sais quel charme subtil qui s’insinue au fond des cœurs et qui les enchante. C’est une ivresse dont ce gi’and esprit n’a pu se défendre lui-même. Ses yeux se troublent, sa raison se perd, il va au hasard, sans une lumière qui l’arrête sur la pente qui mène aux abîmes, sans une mesure certaine pour discerner le point (jui sépare sainte Thérèse de madame Guyon, les nobles élans de l’âme de l’agitation confuse des sens, et les hallucinations de la lièvre des inspirations de la sainteté.
Le mérite de Bossuet dans des questions qui demandent une attention si exacte, c’est de ne jamais perdre de vue un seul instant ni la juste me.sure qui fait la solidité de la doctrine, ni les ménagements indispensables dans la direction des âmes. Ce n’esl,, pas sa foi ijui fait deux parts dans les expériences et dans les maximes de sainte Thérèse : aux endroits même où les réserves sont nécessaires, où le doute semble permis à de moins profanes que nous ne sommes, Bossuet croit simplement tout ce que raconte et tout ce que conseille une femme que l’Eglise a jugée digne d’être comptée au nombre des saints. Le fidèle se dérobe aux tentations de l’es-
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prit critique, mais le prédicateur a d’autres scrupules. Bossuet connaît maintenant toute l’étendue de son devoir; il sait trop quel trouble la nioindre parole imprudente peut jeter dans les consciences les plus pures, pour les exciter à la poursuite d’une perfection incertaine et mal définie, ou pour leur proposer comme la règle des mœurs, dans les conditions communes de la vie de chaque jour, la singularité des exemples extraordinaires.
Il aura soin de proportionner son langage aux besoins des âmes, à la diversité de leurs conditions et de leur nature. Mais pour celles mêmes qui sont engagées dans les voies de l’oraison par une vocation irrésistible, et que la discipline austère du cloître exerce à la pratique de la contemplation, il aura soin, dans ses entretiens , dans de simples lettres *, d’établir les principes, de définir les termes avec tant de simplicité et de rigueur que l’on puisse avec lui marcher sans péril sur ces hauteurs environnées de nuages où il ne cherche et ne montre que des clartés.
(1 Ne craignez point, ma fille, disait-il à la sœur Cornuau abandonnez-vous à vos désirs... je serai aux portes pour veiller sur ce qui se passera et vous garantir de toute il/usnm; c’est là ma charge... Oui, ma fille, encore un coup, je veillerai à la porte pour empêcher l’ennemi de vous troubler dans votre chaste union avec le saint Époux
1. Voy. les sermons prêdiés auv Carmélilcs, lis li lUes île cllrtvtion. — î. Lnllrcs Jii 30 mai et du I'^ juin I69ü.
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11 veut que l’Époux anime « tous les replis et tous les battements du cœur, » que l’àme se laisse « détacher de tout » pour « le serrer avec des embrassements plus tendres '. » Ce sont les idées des mystiques,et c’est leur langage. Bossuet excite les élans de l’âme, mais il les dirige. 11 les défend contre les rafllnements, contre l’orgueil, contre la paresse, qui « mène à la langueur, et, par les langueurs, à la mort I) 11 s’attache à maintenir l’oraison dans «la voie commune et battue; > la simplicité en sera la marque, la charité en sera l’ame, si elle continue à s’inspirer des maximes de l’Évangile
Dans le Pnnhpjriqne de sainte Thérèse, Bossuet ne s’adresse plus au petit nombre (Tes âmes choisies, il parle à la foule des simples fidèles. Aussi ne prendil que la fleur du sujet. Et de même qu’il dessine à grands traits la vie de la sainte, sans entrer dans le détail, il dégage des subtilités de la forme le fond môme de la doctrine, l’idée qui en fait la grandeur, le sentiment qui en fait la force. Ou’ est-ce que sainte Thérèse? « Une créature qui a vécu sur la terre comme si elle eût été dans le ciel, » une âme « enflammée et touchée de l’amour do Dieu \ i> ijue la vigueur de son espérance, l’ardeur de scs désirs, son amour pour les souflVances aident à se déprendre de « ce corps de mort, » à briser les « liens de la chair et du sang, » pour s’attacher aux biens invi-
I. Lettre du î juin lO'JO. — 2. I. titre ei.'i. — .3. P t.r
mainte Thérhe. Avant-propoe.
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sibles, pénétrer, sans attendre la fin de cette vie, jusque dans le sanctuaire, sur les pas de Jésus-Christ, et s’entretenir avec les anges
(’ette façon dont Bossuet explique tout d’abord, en l’épurant, la doctrine de l’oraison, le ramène aux maximes de saint Paul et à l’esprit môme du christianisme. Il peut ainsi tirer de chacun des points de son discours une leçon familière, accessible et utile à tous ; sainte Thérèse apprend à tous à mettre en Dieu les espérances que trompent les faveurs incertaines et les biens périssables du monde; elle inspire à tous l’ardent désir des biens véritables que promet Celui dont les promesses ne trompent jamais; elle donne à tous l’exfemple du courage et de la joie dans les souffrances. Le dernier mot de Fénelon, c’est le détachement de toute volonté propre; l’àme doit* s’anéantir elle-même sans qu’on lui permette d’espérer la récompense d’un sacrifice impossible, ou qu’on lui ait clairement montré quel en est le fruit. Bossuet termine par un appel très-net et très-ferme à toutes les forces vives de l’âme, par une exhortation à la patience, à la charité, pour que, dans l’une et l’autre fortune, par soi-même ou par les pauvres et dans leur personne, le chrétien s’exerce à souffrir avec Jésus-Christ.
Le mysticisme, lorsqu’il ne s’égare point dans ses voies, a cette vertu de donner au mépris des vanités
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du monde et de ses misères, à la soif des biens invisibles, à la charité qui aime ses propres souffrances et qui soulage les souffrances des autres, une exaltation passionnée. C’est cette llamme que Bossuet a voulu puiser dans les récits de sainte Thérèse pour en échauffer les cœurs. Elle anime tout son discours. S’agit -il d’opposer aux espérances du monde l’espérance que Thérèse a jetée au ciel comme une ancre sacrée? Bossuet paraît à l’aise pour trouver dans le souvenir des orages que la sainte a traversés sans s’émouvoir, le saisissant commentaire d’une des plus belles paroles de saint Paul? Faut-il peindre les douleurs qui la consument cl les transports qui la ravissent? L’orateur sent lui-même tout ce qui manque au langage humain pour exprimer ces mystères, cachés dans les plus intimes profondeurs de l’àme. B le fait pourtant avec une délicatesse et une force que Fénelon n’a pas dépassées :
Que (lirai-je ici, ehrélicnsy Qui me donnera des paroles pour vous exprimer dignement la divine ardeur (jui la presse? Mais <piaiul je pourrais la représenter aussi forte et aussi fervente ((u'elle est dans le ecuur de Thérèse, <|ui comprendra ce que j’ai à dire, et nos esprits attachés à 1a terre entendront-ils ces transports cc’losles? Disons néanmoins comme nous pourrons ce ([ue son histoire raconte: disonsque l’admirable Thén'We, nuit et jour, sans aucun repos ni trt*;ve, soupirait après son divin Kpoux ; disons (|ue son amour s’augmentant toujours, elle ne pouvait plus supporter la vie, qu’elle
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décitirait sa puitrine par des cris et par de.s saiifîlots; et que cette douleur l’agitait de sorte qu’il semblait à cha(jue moment (lu'elle allait rendre le dernier soupir'.
C’est la charité qui la presse , « charité toujours vive, toujours agissante, qui pousse sans relâche du côté du ciel les âmes qu’elle a blessées, t Mais la charité fait son martyre, parce que Dieu retarde l’heure où des désirs si impétueux seront assouvis.
Dieu l’attire et Dieu la retient. Il lui ordonne de courir au ciel, et il veut (|u’elle demeure en la terre; d’un côté, il lui découvre d'une même vue toutes les misères de cet exil, tous les charmes et tous les attraits de sa vision bienheureuse, non point dans l’obscurité des discours humains, mais dans la lumière claire et pénétrante de sa vérité inlinie. Mais comme elle pense se jeter à lui charmée de ses beautés immortelles, aussitôt il lui fait connaître qu’il la veut encore retenir au monde. Qu’est-ce à dire ceci, ô grand Dieu? Est-il digne de votre bonté de tourmenter ainsi un cœur qui vous aime? Si vous inspirez ces liésirs, poui’(|uoi refusezvous de les satisfaire ? ()u ne le tirez pas avec tant de force, ou permetlez-lui de vous suivre.
O merveille des de.sseins de Dieu! 0 conduite
impénéli'able de ses jugements dans l’opération de sa grilce!... Il sait bien <|ue dans ces combats, dansces mystérieu.ses contrariétés il s'allume un feu dans les âmes qui les rend tous lesjours i)lus pures. Il fait naître de saints désirs, et il se plaît de les enllammer en dilférant de les satisfaire. Il se plaît à reganlcr ilu plus haut des cieux (jue Thérèse meurt ti»us lesjours, jiarcc qu'elle ne (teut [las mourir une fois: //iwlidic worior. dit le
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saint AiHitre*; et il reçoit tous les jours mille sacrilices, en retardant le dernier.
Mais Je |)asse encore plus loin : pourrai-je bien dire ce que je pense? 11 voit que, par un secret merveilleux, elle se détache d’autant plus du corps, qu’elle a plus de peine s’en détacher; et (|uc, dans l'elTort ([u’elle l'ait pour s'en séparer tout entière, elle le l'ait d'autant plus (|u'clle s’y sent plus longtemps et plus violemment retenue.
C’est poun|Uoi si la violence de ses désirs ne [>eut rompre les liens du corps, ils en éteignent tous les sentiments, ils en mortilient tous les appétits; elle ne vit ])lus pour la chair, et enfin elle devient tous les jours et plus lihre et plus dégagée par cette perpétuelle agitation, comme un oiseau (jui, battant des ailes, secoue l'humidité (jui les rend pesantes ou dissipe le froid qui les engourdit, si bien que, portée par ces saints désirs, elle paraît détachée du corps pour vivre et conver.scr avec les anges : uostra cunversatio in cœlis
Il serait difficile de trouver chez les mystiques euxmêmes une peinture plus vive et plus vraie de cette « divine maladie d’amour » dont sainte Thérèse fut tourmentée. Hossuet égale les plus éloquents d’entre eux par l'ardeur de ses transports, par la tendresse et les saillies impétueuses de son langage, comme par l’élévation de ses pensées. Il ne cesse de les suivre que là où commence pour eux l’éblouissement du vertige et le délire de la raison. Admirable esprit, qui toujours s’élève sans jamais se perdre dans la nue, que l’inspiration enqiorte sans (pi'il cesse de la
I. I Cor., w, .71. — ?. ., ;ii, ?0. C’c.^l 1" Inxli' liii (lerdiir.".
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maîtriser, et dont l’essor vers le sublime se règle par un merveilleux accord du bon sens avec l’enthousiasme.
Il suffît de jeter un coup d’œil sur l’ensemble des faits dont M. Floquet a retrouvé le détail et la preuve dans un grand nombre de documents authentiques, pour reconnaître que Bossuet touchait alors à l’épanouissement de sa force. Partout on ressaisit des traces de son activité. Dans le sein du chapitre, il s’emploie à mettre un terme aux scandales d’unequerelle élevée entre le princier de la cathédrale et le suffî'agantdel’évcque de Metz, querelle dont les incidents ne ressemblent que trop aux burlesques combats du Lutrin. Choisi pour siéger comme l’un des représentants du clergé dans l’assemblée des Trois-Ordres qui administrait la ville de Metz, c’est lui qu’on chargea de suivre une négociation délicate engagée avec le gouverneur espagnol du Luxembourg, ou d’aller à Sedan pour complimenter Abraham Fabert, un enfiint de Metz, dont le roi venait de récompenser la loyauté chevaleresque en le nommant maréchal de France, bien qu’il fût (chose inouïe) simple bourgeois, fds d’un imprimeur; c'est lui encore qui surveille les travaux entrepris pour relever sur la Moselle la digue deWadrineau Cependant il étudie,
I. Uefistres de l’asscniblcie des Trols-Ordrcs, conserrés à l’iiûtel de ville de Mets. Hoquet, Vie de Bostuel, liv, V.
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U prôche poui' des œuvres de charité, dans des couvents; pour le seul couvent de la Propagation de la Foi, on le voit prendre la parole à plusieurs reprises, régler toutes choses par ses conseils, rédiger le règlement de la communauté. Puis, comme si des occupations aussi diverses ne suffisaient point à remplir ses journées ni à satisfaire son zèle, nous l’avons vu solliciter de M. Vincent l’honneur de partager les travaux d’une mission envoyée à Metz pour y ranimer la foi des tièdes et pour ramener les dissidents. Dés que les missionnaires sont en roule, il ne s’en remet à personne du soin de tout ordonner, mémo pour leur logement, pour leur nourriture; à leur arrivée, il réclame sa place dans leurs rangs; il ne veut, par déférence, que la dernière, et tandis que les prêtres venus du dehors parlent à tour de rôle dans la cathédrale, le grand archidiacre fait chaque semaine deux grands catéchismes dans une paroisse '.
Il nous reste assez peu de chose de tous ces travaux de Bossuet. Metz, la ville puissante % la ville fidèle que l’orateur saluait naguère en termes si magnifiques, est nommée encore dans deux sermons. Dans l’un, il l’exhorte à la pénitence; il voudrait qu’elle fût renversée comme Niriive, c’est-à-dire abattue aux pieds des confesseurs, et croit témoigner ainsi qu’il « désire sa grandeur et son repos, autant
I . Lettres de Bossuet à M. Vincent (rérrier-m&i 1 6S8 ]. — 2, Panig^rique de eamt Bernard. — 3. Sermon pour ta CirconcUion ( IIj64).
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qu’il se peut Dans l’autre il lui recommande une Confrérie qui s’est établie pour soulager la misère de ses pauvres:
Combien fie malades dans Melz ! Il semble que j'eiileiids tout autour de moi un cri de ndsère. No voulezvous pas avoir pitié ? Leur voix est lasse parce (|u'ellc est iidirme : moins je les entends et plus ils me percent le cœur. Mais si leur voix n’est pas assez forte, écoutez Jésus-Christ (]ui se joint à eux : « Ingrat, déloyal, nous dit-il, tu manges et tu le reposes à Ion aise, et tu ne songes ])as (|ue je suis souffrant en telle maison, que j'ai la lièvre en cette autre, et que partout je meurs de faim, si tu ne m'assistes’. »
Nous avons aussi entre les mains l’esquisse de (luelques-uns des sermons tpie Bossuet a prèchés à cette époque dans des couvents de femmes’? Quant à la mission de IGÔS, qui fut le plus important de ses travaux, on peut y rattaclier le Sermon sur la satisfaction, prêché un jour de Carême, et, par oxce[)tion, à la Cathédrale*. Mais nous n’avons pas
I. S‘’pinon pour If mardi de la semaine de la Passion » sur //j *S'a</»/rrc- — 2. PreinitTSi'nnon pmrin Tontsaiut. C’est le sermon i|iil ouvre le rcenell publié par Deioris. Le cararlère du manusrril connrmc la coiijeelurcdc M. rioquel, i]ui rapporte ce discours au novembre UiS7. — 3» Aux Nouvcile.s*<^alliolîques : Un srrmon de IV/urr, sur ce texie {/ndiiimini Üomiuuvi), prêclié le ‘^5 mars, et» je le crois, en ICriS; — I/abré^é d*un Bcrmun iur let Myxu^res de fa Sawie^Eiifaucr , prêche le dimanche ild’Octavc de Noël; — Une exhorlalion pourexdler la charité des lidèlcs rn faveur des nouvelles cathnlii]ucs. — Aux Ilcrnardincs ; Un sermon deu*lun*(Ni wx /itiux fihtravtrii). — liossuct y parle «les a tribunaux de pénitence «pii sont éripés de toutes parts dans cc U'mpii' aiujxtste.t — Qiunl au sermon sur la Pau unuoncce rt faite par Jésux-Chriu , pnVlié le tliiiianclic de ta Quasimodn, en U55R , scion
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une ligne de la longue suite d’instructions qu'il avait prôchées régulièrement à Saint-Jean de la Citadelle. Il est probable que la substance des (catéchismes qu’il faisait pour les Protestants aura passé dans V Exjmition de lu Doctrine catholûjue, revue pour Turenne et publiée en 1671, comme plusieurs de ses premiers Sermohs lui avaient déjà servi pour sa lUfutation (tu Catéchisme de Paul Ferry (1655).
Je voudrais qu’il me fût permis de suppléer, pour ainsi dire, à cette lacune en plaçant vers l’é[)oque do la Mission et en attribuant à l’église où elle fut préchée pai‘ Possuct, un Pancyyrique de suint Jeun qui serait, dans cette hypothèse, le sixième et le dernier des Panégyriques prononcés à Metz. C’est presque le seul dont la date soit restée tout à fait incertaine et on peut croire qu’il en sera toujours ainsi, parce que le manuscrit autographe est égaré et que le discours ne renferme aucune allusion qui puisse aider à deviner ni en quel lieu, ni dans quelles circonsUinces, ni devant quel auditoire il a pu être prononcé. La seule chose qui soit probable, en raisonnant d’après l’usage, c’est qu’il a été prononcé dans une église ouverte ‘, dédiée à saint Jean l’A-
M. Floquct(l. 1, p. 400), en 1058 ou 1G59, Ri-lon M. I^aohat (t. X, p. 20t ) , j'établirai dan^ la fuilc qu'il fc raltadie, non pas à la Mission de 1058, mais au Carcme <]ue Üossuet prêcha aux Miniinrs du la place Uoyale, en 1000*
1. îlossuct n‘v niiploîe pas une seule foîsocs mot? : Mes sirura, mesd:Hi»c-, Aine.H saillies. Il dit, au cunlraipc, à la lin de son exortle :
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pôtre. n me plairait de supposer que ce fut à Metz, dans l’église de la Citadelle. Rien d’ailleurs, ni dans les formes du style, ni dans l’ordonnance et le ton du discours, ne nous oblige à croire -qu'il soit par sa date très-éloigné du Pani-gyriijue de sainte Thérdse, et je n’aurai pas contre moi les apparences en le rapportant, par conjecture et sous toutes réserves, à la même année (1657) ou à l’année suivante (1658).
Quoi qu’il en soit, le Panègi/rique de saint Jean dont les critiques n’ont pas coutume de s’occuper et qu’on est tombé d’accord pour exclure de toutes les éditions de Sermons choisis' , mérite une attention particulière. Dans la longue suite des discours de Bossuet, il en est que j’admire davantage; il en est peu qui me touchent plus vivement. Nous avons vu l’orateur entrer, pour louer dignement sainte Thérèse, dans les profondeurs du mysticisme autant que la véritable sagesse chrétienne le souffre ou l’ordonne. Dans le Panégyrnjuc de saint Jean, il vent exprimer le mystère de la charité et toutes les tendresses de l’Évangile.
Il était facile (et Bossuet lui- même en avertit) de donner à ce Panégyrique un autre tour. C’est par un libre choix que tout d’abord il a piis pour texte un verset du Cantique des Cantiques, où la bien-
« O présents divins et sacrés 1 qui me donnera des paroles assez (en> dres et afTeetneuses pour vous expliquer ce peuple? u
1. Même dans celle qu'Aimé Martin a donnée en quatre volumes [Chefs’d’uuvre oratoires de Bossuet)^ et où il a Tait entrer douze pa> négyrlqucsftur vingt cl un. (I*aris, I.K*fèvre, IK44, in-lO.)
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aimée parle de l’amour qu’elle éprouve et de l’amour qu’elle inspire. Bossuet ne veut dire de l’Évangéliste qu’une chose, c’est qu’il était « le favori de Jésus et le plus chéri de tous les Apôtres. » Aussi emploierat-il les trois parties de son discours à expliquer trois présents que Jésus lui a faits, comme autant de témoignages de son affection singulière, et à dire comment il les a reçus.
Le premier des présents de Jésus, ce fut sa croix. Il Quand Jésus entre quelque part, il y entre avec sa croix, il porte avec lui toutes ses épines, et il en fait part à tous ceux qu’il aime. » La part la plus lourde est pour ceux qu’il aime le plus ; Jean boira la lie de son calice, parce qu’il est son favori. Mais Jésus lui a inspiré l’amour des souffrances à tel point que s’il laisse échapper une plainte au milieu de ses épreuves, c’est pour se plaindre de ne pas souffrir davantage, de ne pas mourir de ses souffrances.
Bossuet exprime l’impatience de saint Jean, comme les langueurs de sainte Thérèse ou la folie de saint François d’ Assise, avec une ardeur passionnée :
Tout homme que Jésus-Christ aime, il attire tellement sou aeur après lui, qu’il ne souhaite rien avec plus d’ardeur que de voir abattre son corps comme une vieille masure qui le sépare de Jésus-Christ. Mais quel autre avait plus d’ardeur pour la croix que Jean, qui avait humé ce désir aux plaies mêmes de Jésus-Christ, qui avait vu sortir de son cdté l’eau vive de la félicité, mais mêlée avec le sang des souffrances? 11 est donc embrasé du désir des martyrs; et cependant, ô-Sauveur,
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quels su|)[tlic«.s lui tlomierez-vous? l’n exil'? — «O cruauté lente et lituide de DomitienI Faut-il (|ue tu ne sois trop humain ([ue pour moi, et i|ue tu n'aies [dus soil'de mon sany?» Mais peut-être qu'il sera bientôt répandu. On lui prépare de l’huile bouillante, [>our le faire mourir dansée bain brûlant. — « Vous voilà enlin, ô croix de Jésus, que je souhaite si vivement. » Il s’élance dans cet élanj' d'huile fumante et bouillante, avec la même pronijditudc <|ue, dans les ardeurs de l’été, on se jette dans le bain [)our se rafraîchir. Mais, ô surprise fâcheuse et cruelle t tout d’un coup elle se change en rosée. — « Iben-aimé de mon cœur, est-ce là l'amour fjue vous me portez? Si vous ne voulez pas me donner la mort, pour(juoi forcez-vous la nature de se relûser à mes ein pres.scments ? 0 bourreaux, apportez du feu, léchaulfoz votre huile inüi>inément refroidie! ï Mais ces cris .sont inutiles : Jésus-Cdirist veut |)rolongersa vie, parce (ju'il veut encore aggraver sa croix....
Je cite à dessein ce passage d’une familiarité si expressive, et dont le tour est presque dramatique. Bossuet se plaisait à rompre ainsi par la vivacité du dialogue le fil de la déduction ou la monotonie du récit. Ce n’était pas un procédé vulgaire pour jeter de la variété dans les formes du style, mais le mouvement naturel d’une imagination sensible et prompte qui se représente sur l’heure la scène qu’elle veut placer sous nos yeux, et (jui croit entendre la voix (les personnages qu’elle fait parler. Le peintre a commencé par ressentir lui-même l’espèce d’illusion (jui s’attache ses peintures.
Il ne fallait rien moins que celle na'i’veté de sen-
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timent, pour renouveler l’émotion dans les âmes en retraçant cette grande scène de l’agonie du Calvaire, usée pour la parole comme pour le pinceau. Bossuet s’empare tout d’abord des cœurs en y réveillant le souvenir des plus poignantes tortures de la vie : c’est du lit de mort où chacun de ceux qui l’écoutent a reçu le suprême adieu d’une personne aimée, qu’il les amène au pied de la croix où Marie et Jean viennent recueillir les derniers soupirs de Jésus. Alors, Saisis de pitié pour cotte douleur immense, ils se demandent avec l’orateur pourquoi Jésus n’a voulu faire grâce de ce « spectacle d’inhumanité » ni à sa mère, ni à son disciple bien-aimé :
Pourquoi le plus chéri de tous ses disciples est-il i«> seul témoin de ses souiïrances ! Avec quels yeux verrat-il cette poitrine sacrée, sur laquelle il se reposait il y a deux jours, pousser les derniers sanglots parmi di‘s douleurs infinies? Quel plaisir au Sauveur de contempler ce favori bien-aimé, saisi par la vue de tant de tourments et par la mémoire encore fraîche de tant de caresses récentes, mourir de langueur au pied de sa croix?
11 fatit que la mère de Jésus et que son bien-aimé soient là tous deux pour recevoir « avec la tendresse du dernier adieu, » les présents par lesquels il veut « signaler en expirant l’excès de son affection. »
.Mais que peut-il leur donner? Les soldats l’ont dépouillé de sa tunique ; il s’est dépouillé lui-même de son corps, offert à la justice de Dieu comme la victime du sacrifice ; il ne peut même plus obtenir
ts
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un regard de son Père : Dieu n’est plus son père, il est son Dieu et son juge.
Ainsi (le (|ucl(iue C(»lé (ju’il tourne les yeux, H ne
voit plus rien qui lui appartienne. Je rue trompe; il voit Marie et .saint Jean; tout le reste des siens l’ont abandonnri, et ils sont là pour lui dire : c Nous sommes à vous. » Voilà tout le bien cjui lui reste et dont il peut disprjser par son testament.
Il les donnera donc l’un à l’autre : Marie ;i Jean, pour qu’il trouve en elle une mère ; Jean à Marie, pour (ju’elle ait encore un fils qui l’aime comme il l’a aimée tandis qu’il vivait auprès d’elle et parmi les liommes.
Il y a là deux choses ; un récit et un mystère. Bossuet explique on théologien le secret du mystère; mais, jusque dans cette « belle théologie, » dont les subtiles jirofondeurs le ravissent comme au sortir de Navarre, il a pu mettre je ne sais quoi de touchant et de familier, parce que, en essayant de concilier la majesté d’un Dieu avec le respect et la tendresse d’un fils, il reste dans le cercle des idées .simples oii toute raison humaine peut atteindre, et dés sentiments ordinaires qui sont le fond de notre nature. Pour conclure, il laisse la dialectique et revient tout simplement à la lettre de l’Kvangile. Voici lé* moment où Jésus expire; Marie et Jean ont entendu les dernières paroles de la voix « toute-puissante » qui (I tourne les C(jeurs ainsi qu’il lui plaît : »
Digitize(i by Coogle
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.... Ils {ît'-missaieiil au picil (le la crui.v, tonies les plaies (le Jésus-ChrisiMéchiraient leurs âmes, et la vivacité de la douleur les avait presque rendus insensibles. Mais lors- (|u’ils entendirent celle voix mourante du dernier adieu de Jésus, leurs sentiments furent réveillés par cette ‘nouvelle ble.ssure; toutes les entrailles de Marie furent renversées, et il n’y eut goutte de sang dans le cœur de Jésus <pii ne fût aussiUit émue. Cette parole entra donc au fond de leurs âmes, ainsi (|u'un glaive tranchant; elles en furent percées et ensanglantées avec une douleur incroyable : mais aussi leur fallait-il faire cette violence; il fallait de cette sorte entrouvrir leur cœur, alin , si je puis parler de la sorte, d’enter en l’un le respect d’un lils et dans l'autre la tendresse d’une bonne im':re.
Bossuet a fait ce récit plus d’une fois : c’est le sujet ordinaire des sermons mr la Cnmpansion de la sainte ; jamais il n’a poussé aussi loin, dans
un sujet de pure mysticité, l’art ou plutôt le don du pathétique.
De l’agonie du Calvaire, Bossuet est ramené par l’encliainernent logique de ses idées au dernier repas que Jésus lit avec ses disciples. Lorsque Jésus, du haut de sa croix, donne à Jean sa mère, il lui fait sans doute un présent unique et inestimable ; mais à la Cène il lui donne son cœur, c’est-à-dire la source de ses dons et de son amour. Il est tout simple que la suite des faits soit sacrifiée à la gradation des idées et que le résumé du symbole amène la conclusion du discours. Saint Jean a été citoisi pour être le « docteur de la charité ; » dire qu’il a reçu le cœur
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de Jésus, c’est dire qu’il :i bu la cliarité à sa source, et trouvé dans ce coeur plein d’amour « l’abrégé de tous les mystères du Christianisme. » Un appel à la charité devait ainsi terminer le Pmu-gynque de suint Jc(i)i, comme le Ponâi/i/rii/iie de suinte Thérèse. Mais il ne s’agit jilus seiilement de plaindre et de secourir les pauvres ; ici, la charité est prise dans un sens plus large : le chrétien doit aimer tous ses frères comme Jésus les a tous aimés.
Ayons donc un cœur de Jésus-Clirisl, un cœur étendu, qui n’exclue personne de son amour. C'est de cet amour iécipro(iuc qu’il SC rorincra une chaîne de cliarité. qui s’étendra du cœur de Jésus dans tous les autres pour les lier et h»s unir inviolableinent : ne la romfwms pas; ne refusons à aucun de nos frères d'entrer dans cette sainte union de la charité de Jésus-Christ.
On voit que Bossuet a trouvé, lui aussi, pour enseigner la charité, les paroles « tendres et affectueuses » qu’il demandait à la grèce en commençant son discours, les paroles « pleines d’onction » par lesquelles saint Jean attendrissait les premiers fidèles. On est heureux de penser que tel a dû être, longtemps avant les violences de la lutte ouverte et les emportements de la discussion, l’esprit et le ton des exhortations que Bossuet venait d’adresser à ses Il frères de la Béforme;» et l’on n’a pas de peine à comprendre les hommages qui furent rendus en cette circonstance à la mansuétude de son caractère et à l’elficacité de sa parole.
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CV’sl vraiment tomber de haut que de passer du Pfmégyriqvc de saint Bernard A XOraison funèbre demndatneYolande de Monter by, prononcée en 1 Ü50 au Petit-Clairvaux de Metz', puis du Panégyrique de sainte Thérèse à celle de messire Henri de Gournay, prononcée dans l’église de Saint-Maximin, sa paroisse’, à la fin du mois d’octobre Ki58’. Il faut pourtant nous y arrêter, puisque ce sont les premiers essais de Bossuet dans un genre auquel il doit sa gloire la plus éclatante et la plus incontestée.
Du reste, ce que nous avons entre les mains ne
I>c nom trVolaniIc de Monlerby a loiijilcmps désespéré 1rs édî- (cnrs de Bossuel. C/est M. Kloqiirlqul a donné le mol de l'énigme, et pronvé que celte abbesse d'un couvent de Hrrnardincs, était abbesse du PclÜ-Clairvaux, à Meli, et qu'elle y est morlc le 14 décembre IGSG. l/exborlalion parait avoir été prononcée aux funérailles : ce fail prouverait qu'un voyage à Mriz a coupé le séjour que Bossuet Ht à Paris en ItiSG et 1GÔ7. Il est assez étonnant que M. Lâchât, qui a fait de si nombreux emprunts aux tUitdet nur la Vie dô Bossttet ^ publiées CM 1855, SC borne à dire en IKü'i (t. \II, p. G82) qua celle oraison fimcbre a été « prononree proùtililetncut û Melz, vers ICCl.»* — V. Klot|Uct, l. I, p. 513-618. Vo\ez“aui>si tin arllcle publié par notre a id M. Cil. Abel, smis ce titre : L'Étjlise Suhil^Mn.tirnht de Metz , dans r.iH.t/rrwc (I. IV. p. 667 cl siiiv. Metz, décembre 1861»). — 3. Le texte même du discours nous apprend que messire Henri de tiournay riait mort u depuis peu de juui*s. » Or, Ton sait pur l'épitupho de son tombeau et par les registres de Saint-Muiimiri de Melz, qu'il Cht mort I : 34 octobre. M. Abel s'écarlc tiè<*pcu de la vérité lorsqu'il tUe notre dbeoitrs au 26 oclo!*re 1068. M. l.aHial.quI leeroll prenoncj » /»rohaOUmrni à Melz, vers 1062, « s'en écarte bien davanlagc.
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mérite pas, à proprenamt parler, le nom de discours. Aux Bernardines, Bossuet ne veut faire entendre qu’une courte exhortât ion. B s’est donné carrière plus lar"emcntaux funérailles de Henri de Gournay : une division régulière annonce un long développement, coupé, selon l’usage, en trois points, mais dont l'orateur, pressé par le temps, n’a jeté en courant sur le papier qu’une esquisse à la fois succincte et confuse.
La partie la plus ‘achevée de l’un et l’autre de ces discours, c’est l’exorde, où il est intéressant de voir que Bossuet, toujours occupé de la dignité de son ministère et de la juste mesure de ses obligations, commence par se rappeler à lui-même, en même temps qu’il l’indique à ses auditeurs, quel doit être le caractère d’un éloge funèbre prononcé du haut de la chaire. Pour se mettre en garde contre les écueils du genre et contre les abus de l’usage, il se pénètre de l’esprit de l'Église, ipii ne veut pas que, « dans les funérailles de ses enfants » le l ôle de la parole soit « d’accroître la pompe du deuil par des plaintes étudiées, » ni de « satisfaire l’ambition des vivants par de vains éloges des morts. » L’objet plus noble ([uc le prédicateur se pi opose en parlant sur un cercueil, c^est de faire contempler à ses auditeurs « la commune condition de tous les mortels, afin que la pensée de la mort leur donne un .saint dégoût de la vie présente, et que la vanité humaine rougisse en regardant le terme fatal que
-• Diailizfid bv Googic
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la l’rovidencfi divine a donné à ses espérances Iroinpenses »
Bossnct s’étudiera donc à laisser « tous les entretiens snperllus» pour s’attacher à une matière «plus sainte et plus fructueuse » à rejeter « loin de son esprit » toutes tes « considérations profanes et les bassesses honteuses de la flatterie, » pour tirer des principes du christianisme des l éflexions où les amis du moi t et sa famille pourront trouver leur consolation particulière, mais qui doivent surtout senir à l’instruction commune de tous les fidèles’, .\insi, l’exemple de la vertueuse abbesse des Bernardines est fait pour leur apprendre « à se servir si heureusement de la mort, (pi’clle leur ohfienne l’immortalité. «Celui de Henri de Gournay doit les rappeler au sentiment de cette naturelle et nécessaire égalité que Dieu a mise entre tous les hommes.
■Mais il faut que l’orateur puisse rattacher par un lien étroit le récit où il s’engage, et qui parait être le sujet propre de son discours, avec le développement de la vérité morale qui doit servir h ce récit de conclusion. Bossuet y a-t-il réussi? Le pouvait-il? Le nom seul des personnages dont il retrace la vie et la mort, aura d’avance répondu à cette question.
Les Monterby étaient une des bonnes familles de la Lorraine; mais comment vanter la naissancii d’une
I. Orntion fnut-hre de inadmm- Yolandr de Houferbtj. . — 'l, Ibid — •i» Orni$on funebre de messirc Henri de Cinirnuif,
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religieuse qui faisait profession d’oublier elle-même l’éclat de sa race pour ne plus se glorifier que d’être fille de saint Bernard? Ce qui faisait à madame Yolande plus d’honneur que les prouesses de scs K braves aïeux , » c’est qu’elle avait montré sous le voile (chose trop rare, surtotit dans les communautés nobles) une véritable vocation religieuse; toujours médité, prié, fait l’aumône, même à un âge (juc souillent trop souvent « les ordures de l’avarice, » et, par son exemple, aussi bien que par une sage discipline, maintenu dans son couvent la simplicité chrétienne.
On pouvait donc parler de ses vertus avec une sincère estime, mais d’une façon discrète, en peu de mots. 11 n’y avait rien dans les actions de madame Yolande qui dépassât de beaucoup la mesure commune ; rien non plus dans sa destinée : si ce n'est la durée de sa vie, et le singulier spectacle d’une femme morte à quatre-vingt-dix ans, qu’on avait vue garder, presque jusqu’à sa dernière heure', assez d’énergie pour se conduire elle-même et pour commander à d’autres.
Cette circonstance qui, dans toutes les mémoires, était devenue le trait distinctif d’une physionomie d’ailleurs effacée, conduit naturellement l’orateur à
I. Sa nléoc, Chrlulino île Monlerliy, nommi'ie roailjiilricc en 1(!12 , n'avait pris l OMPsuiim qii'cn novenilirc IGS5 ilii lilrc et île l’aiilorilé il'alibease, que madame Yolande avait gardés jusqu'à qualic-viiijrt-neiir ans. (Floquet, I. I, p.
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se demander si c’est «ne grâce de vieillir ainsi, el quel est le prix de ce temps que Dieu mesure inégalement à ses créatures. Mais au terme d’une vie si chargée de jours, au lendemain d’une mort attendue avec calme, reçue sans une plainte, et consolante plutôt que triste, ce lieu commun ne pouvait être relevé par une émotion bien vive; il est si long, qu’il finit par ressembler à un hors-d’œuvre. Peut-être n’était-il pas indispensable de représenter, sur une telle question, les opinions différentes qui se partagent les hommes, ni d’étaler avec un peu d’ostentation l’appareil d’un « raisonnement invincible » pour amener, même des enfants du siècle, à reconnaître ipi’il est sage de mesurer la vie « par les actions, non par les années » Hossuet s’oublie; on sent qu’il n’est pas pressé par son sujet, et que deux pages lui sufliront tout à l’heure pour consacrer le souvenir de ces longues années, non moins vides pour l’histoire que remplies pour l’éternité.
Messire Henri de Gournay, « chevalier, seigneur de Talangc et de Coin-sur-Seille, » n’était pas non plus un de ces |)ersonnages dont « toute la terre habitable a ouï raconter les actions', » et sur les- (juels un panégyriste peut se flatter de parler d’avance le langage de la postérité^ Du moins avait-il été mêlé à la vie publique et à l’Iiistoire de son
I. i>rni»on fnnihre du prince de ('oiid<‘, — î. I.a Bruyère, parlani de BumucI, dans son Discourt « l'Acadimiu lrjn(ni.te.
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temps. Chef d’une des familles les plus anciennes et les plus illustres du pays Messin, allié (croyait-il) aux rois de F rance, aux rois d’Angleterre, et, ce que Bossuet devait estimer davantage, descendant d’un martyr canonisé par l’Église, dont une paroisse de la ville de Metz poi tait le nom, on voit ((u’il edt pu être orgueilleux de sa naissance; il avait mieux aimé s’en montrer digne.
Il n'était pas (dit Bossuet) de ceux qui semblent être persuadés (|uc leuns ancêtres n’ont travaillé (|ue pour leur donner sujet de parler de leurs actions et de leurs emplois. Quand il regardait les siens, il croyait ([ue tous ses aïeux illustres lui criaient continuellement jusque dans les siècles les plus reculés : c Imite nos actions, ou ne te glorifie pas d'ètre notre fils. »
A l’exemple de ses pères et de saint Livier luimôme, Henri de Gournay avaitd’abord porté l’épée; au siège de La Rochelle, il avait attiré l’attention du cardinal de Richelieu, qui, démêlant en lui d’autres mérites que son courage, l’honora de sa confiance et le chargea de négociations dilliciles en .Allemagne. Puis, renonçant au double métier qui semblait ouvrir une large carrière à son ambition, le gentilhomme Messin s’était consacré, dans la force de l’Age, au service de sa ville natale : maître échevin pendant huit années de suite, il avait, jusqu’à la fin de sa vie et sous le poids d’une vieillesse prématurée, siégé dans l’Assemldée des Trois-ürdres, à la tète des représentants de la noblesse. C!est là que
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Hossuet l’avait vu, pondant six ans, animer les autres « jiar son exemple et ses paroles. ■> J’ai trouvé leurs noms souvent réunis au bas des procèsverltaux de l'Assemblée'. Ils avaient dû se ranger souvent au même avis, et Bossuet pouvait se compter paniii les amis qu'avait affligés la mort soudaine du sage et pieux vieillard.
(Juel que pût être, surtout pour des Messins du dix-septième siècle, l’intérêt attaché au récit de la vie et de la mort d’un homme qui avait été pendant trente ans le premier personnage de la cité, c’est un lieu commun ipii devait être aussi le plus bel ornement du discours jirononcé à ses funérailles. L’orateur prend à partie l’orgueil; chacun des états successifs que traverse notre nature, « la naissance, le cours de la vie, l’instant de la mort, » lui fournit des arguments pour pousser à bout la vanité humaine et mettre à néant ses illusions ;
Nous comnieiicoiis tous notre vie par les iiiêiiies
intirmilés de reitfance; nous saluons tous, eu eiitraul au momie, la lumière du jour par nos pleurs et le premier air ([ue nous respirons nous sert ’i tous indillêremment à rormcr des cris. Ces faiblesses de la naissance attirent sur nous tous fiénéralement une même suite d'intirmités dans tout le progrès de la vie, pui.siiue les grands, les petits et les médiocres vivent également assu-
I. Arditvea <ln I'li6tel de ville, h Mett. — l.ee députée du rlergé signent le» prcniiei», selon leur droit; e’esi le jeune arcliidiaere de la ealliédralc ijui passe la pluuic à l'aneicn luaitre éehevin. — 2. Sapient., VII , 3.
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jeHisaux mrme.s nécessités tiaturolics. e.\ posés aux mêmes périls, livrés eu proie aux mêmes inalarlies. Enfin, après tout, arrive la mort, qui Ibulaul. aux pieds l'arrogance humaine el abattant sans ressources toutes ses grandeurs imaginaires, égale pour jamais lesconditiotis diH'érentes, par les(iuelles les ambitieux croyaient s’être mis au-dessus des autres : de sorte (|u’il y a beaucoup de raison de nous comparer à des eaux courantc.s, comme fait l'Écriture sainte. Car de même (|ue, quelque inégalité qui paraisse dans le cours des rivières ipii arro.sent la surface delà terre, elles onltoutes cela de commun, (|u’elles viennent d’une petite origine ; (|ue, dans le progrès de leur course, elles roulent leurs Ilots en bas par une chute continuelle; et qu’elles vont enlin perdre leur nom avec leurs eaux dans le sein immense de l'Océan, où l’on ne distingue point le Hhiu ni le Oanuhe, ni ces autres fleuves renommés d’avec les rivières plus inconnues : ainsi tous tes hommes commencent par les mêmes inlirmilés; dans le progrès de leur tige, les années se jioussent les unes contre les autres, comme des Ilots ; leur vie roule et descend sans cesse à la mort par sa pesanteur naturelle; et enlin, ajirès avoir fait, ainsi que des fleuves, un peu plus de bruit les uns que les autres, ils vont tous se confondre dans ce gouffre iutini du néant, où l'on ne trouve plus ni rois, ni princes, ni capitaines, ni tous ces autres augustes noms, qui nous séparent les uns des autres; mais la corru|»tion et les vers, la cendre et la pourriture, cpii nous égalent
Non-seiilemonl Bossuet a relevé ici, par l’éclat des images et parla sincérité de l’émotion, l’expression d’une vérité générale; mais ce magnifique passage, au lieu de suspendre la marche du développement, joue dans l’ensemble de la composition
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un rôle essentiel; il en indiquer la fois le dessein et l’ordre, il en établit l’unité. L’orateur, en effet, n’a qu’à l'appeler les misérables subterfuges que la vanité imagine pour forcer la nature et se soustraire à l’égalité quelle nous impose : dès le berceau, dira-t-il, elle a voulu mettre « une différence infinie entre le sang noble et le roturier, » composés pourtant des mêmes éléments ; dans le progrès de la vie, elle a ou beau jeu pour établir entre les hommes la distance que font les emplois, les dignités et les richesses : de là cette cupidité déréglée i|ui, pour’ s’élever, trouve que toute voie est bonne, même celle du ^ crime. Vient la mort, « où l’arrogance humaine est bien empêchée : » qu’est-ce que le faste d’un tombeau ou la magnificence des funérailles pour arraclier les grands qui meurent au sentiment do l’inévitable égalité qui les ressaisit? Kt pourtant il reste une ressource à ces « misérables amoureux des grandeurs bumaines, » pour secouer la tyrannie de la mort : c’est de vivre sans songer à elle, jusqu’au jour où ils n tombent entre ses mains sans l’avoir prévue. » Or, dans ces trois états, Bossuet peut leur proposer l’exemple d’un k gentilhomme illustre, » en qui la grandeur de sa naissance n’a rien diminué de la modération do son esprit; dont les emplois glorieux n’ont pu corrompre l’innocence, et qui avait tellement médité la mort qu’elle a pu le frapper brusquement sans le surprendre.
Il a dù être facile à Bossuet de faire entrer dans
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ce cadre un récit complet de la vie de l’ancien maître échevin; chacune des actions qui l’ont illustrée pouvait y être rapportée tout simplement à son heure, et les moindres d’entre elles avaient quelque prix dans la suite d’une instruction dont l’orateur avait si nettement posé les principes et fait sentir l’importance. Et toutefois, s’il peut être permis de hasarder un jugement sur le corps de ce discours, dont nous ne possédons qu’un sommaii'e ti ès-imparfait, s’il n’est pas téméraire surtout de se faire par conjecture une idée de l’impression qu’il a produite à Metz, en 1 G58, sur des auditeurs dont la plupart étaient les parents ou les amis de Messire^llenri de Gournay, j’ai peine à croire que, même à leurs yeux, le récit des exploits de ce major au régiment de Phalsbourg, de ses missions en Allemagne, ou de son zèle pour alléger les charges de sa ville natale et pour y maintenir une bonne police, que la peinture de celte vieillesse active, mais pesante, terminée par une mort inattendue et silencieuse, n’ait pas langui après ces grandes pensées qui otil fourni au discours une si belle entrée en matière.
La médiocrité du personnage ne permettait point à Bossuet, quel que fût l’effort de son génie, de retrouver à travers le détail des faits le pathétique et le sublime iju’il rencontrait si aisément dans ses hautes méditations sur les misères de la vie humaine et sur la condition de notre nature. Resserrée ainsi dans les limites étroites’ d’une
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existence à demi obscure et vouée à l’oubli des générations à venir, l’Oraison funèbre offre un champ beaucoup plus aride que l’éloge d’un saint ou même que le libre développement d’une vérité purement abstraite. Bossuet a bien pu dans son exorde définir l’objet de l’Oraison funèbre, en tracer la marche, en marquer aussi le ton et l’accent; s’il n’a pu compléter son œuvre, c’est que le héros, cette fois encore, n’a pas suffi aux conditions de l’éloge et ne s’est pas trouvé au niveau de l’orateur.
\J Oraison funèbre de Henri de Gournay est un des derniers discours que Bossuet ait composés pour ses auditeurs de Metz. Le récit do sa vie nous apprend, à la vérité, qu’il continua jusqu’en 1 669 à faire partie du chapitre de la cathédrale, comme grand archidiacre, puis comme doyen ' ; on le vit, dans cet intervalle, quitter Paris à plusieurs reprises pour regagner sa résidence, y faire d’assez longs séjours et y laisser derrière lui de nombreuses traces de son passage. Mais l’orateur, à partir des premiers mois de 1G59, change d’auditoiie; c’est à Paris, c’est pour la ville et lu cour, comme on disait au dix-septième siècle, qu’il va maintenant porter la parole. Ainsi le cercle de son action s’élargit et se déplace au moment même où il passe de la jeunesse
I. Il fui illil doven du cliapiirn le 10 septembre ICC4, elscdt'fuit le 10 octobre ICO», très-peu de temps après aToir èfè désigné par le roi pour l’évCché de Condom.
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à l’Age mûr ; double changement qui doit marquer un temps d'arrêt dans la suite de nos l'Itudes.
Lorsque Hossuel (pulte Metz, il n’obéit pas au hasard des circonstances : il part, comme il était venu, comme il est resté, à l’heure où la raison le lui conseille, à l’heure où le demandait sa destinée, une des plus logiques dont l’histoire nous offre l’exemple, une de celles où se fait le mieux sentir, au milieu du caprice des événements, le calcul d’une volonté réfléchie.
S’il est venu à Metz, tout d'abord, c’est qu’il l'a voulu; il a fallu que, pour chercher la solitude et l’oubli dans une des villes perdues de la frontière, le jeune docteur de Navarre se dérobât résolûment aux applaudissements de l’école, à l’appAt des succès faciles, aux avances llatteuses de la fortune : moins pressé d’occuper le monde do sa personne que de trouver dans la retraite assez de liberté pour se préparer virilement, jiar la méditation et l’étude, à tout ce que l’avenir pourrait exiger de son courage et de ses lumières.
Il reste à Metz près de quatre ans sans en sortir, et là, une activité merveilleuse lui permet de faire de ses journées et des nuits (ju’il prend au sommeil deux parts : l’une qu’il emploie à faire le laboiieux apprentissage de la vie, en même temps qu’il remplissait avec l’ardeur d’un néophyte les obligations de son ministère; l’autre qu’il passe, loin de ses niailres de Navarre et de ses émules de la Sorbonne,
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dans la familiarité de saint Paul, de Tertullien, de saint Augustin surtout, qui complètent, qui vivifient les leçons qu’il a reçues des scolastiques, cl lui apprennent à enseigner, sans y rien mêler qui les altère, la tradition constante de l’Église sur les mystères et la morale incorruptible de l’Évangile. C’est dans cet esprit qu’il compose son premier ouvrage de controverse et s’abandonne au premier essor de son éloquence. La lecture assidue de l’Écriture et des Pères raffermit dans sa foi sereine et donne à sa parole l’accent d’autorité, qu’il exagère dans les sermons prôchés contre les Juifs, qu’il tempère par une exaltation passionnée et par des effusions d’une tendresse presque mystique dans les Panégyriques de saint François d Assise et de saint Bernard.
A ce moment, un secret besoin de s(? mesurer à d’autres, pour se connaître lui-même plus sûrement, l’arrache pour quelque temps îi sa vie cachée ; il prêche à Paris, d’où il revient avec un commencement de célébrité, plus sûr et plus maître de lui, averti par la beauté sans tache du style de Pascal, plus encore que par les scrupules excessifs des puristes, imitateurs de Balzac, de ce qui lui reste à faire pour effacer dans ses discours les formes pêdantesqucs ou triviales qui sentaient l’école et la province, ou le vain luxe de paroles qui trahissait encore la jeunesse de l’orateur et son excessive facilité.
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Dans le Panéfiyrunie de sainte T/iMse, qu’il prêche dans la cathédrale de Metz, lors de son retour, tous ces défauts commencent à disparaître. La mission de IG58 est une dernière épreuve à laquelle Bossuet soumet sa vocation, la solidité de sa doctrine et la vertu de son éloquence, avant de renoncer pour toujours à cette vie mêlée d’action et de recueillement qui avait été le prix de son obscurité volontaire.
C’est alors seulement qu’il se sépare d’une ville où il ne doit plus revenir que de passage, ni parler que par accident. Il faut qu’il la quitte, pour porter ailleurs, avec l’ardeur de son zèle, l’infatigable activité de son esprit. On comprend qu’il ait gardé dans la suite un cher souvenir-du séjour qu’il y avait fait, et compté parmi les plus heureuses et les plus fécondes années de sa vie, ces six années, dont pas un jour ne fut perdu pour le progrès de son esprit. En quittant Metz, il emportait avec lui les maximes de sa Politique, le dessein de {'Histoire des Variations, quelques-unes des idées les plus neuves, sinon les plus vraies, du Discours sur P Histoire universelle. 11 emportait le fond de doctrine qui en a fait l’arbitre et l’oracle de l’Église gallicane, l’esprit de mesure et de fermeté, qui l’a tenu éloigné de tous les excès dans les bruyantes querelles (jui agitèrent les consciences pendant la seconde moitié du dix-septième siècle. Enfin, il emportait les ressources d’une éloquence, tachée encore par moments d’un
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reste de subtilité, d’exubérance ou de rudesse, mais puissante, originale et déjà voisine de la perfection , soutenue par une dialectique nerveuse, relevée par l’éclat des images et la véhémence de la passion, souvent emportée d’un bond par l’impétueux élan du génie à des hauteurs où nul encore n’avait pu atteindre, et que lui seul pouvait dépasser.
I^IVRK DKUXIÈME
CHAPITRE PREMIER
SERMONS l'RÊCHKS A PARIS EN l«59
I. Boisuel avocat ilei pauvres. — Avec quel zèle il plaide leuc-cause et par qiiclii arKumcnla. — ■ Sermon sur l'Éminenle iliiinilt des pauvres dans l’Érjlise. — La maxime de Boaeiicl : «impiieilé el charité.
II. Rapport! de Bossuet avec saint Vincent de Paul. — Objet et règleaieiita des confréries de Saint-Lazare. Idées do saint Vincent do Paul sur la prédication évangélique. — Panigijrique de saint Paul, prêché à lilâpilal général. Seiiault, Bossuet et Bourdaloue.
III. Sermons sur les Ditnons rapprochés du Panégyrique des Saints
Anges gardiens, — Réllezions sur le merveilleux <chréticn, à propos des sermons de Bossuet. •
On est lacilemcnt tombé d’accord sur le moment où il convient de faire commencer une nouvelle époque dans la carrière oratoire de Bossuet. En 1C59, il accomplissait sa trente-deuxième année, et touchait ainsi, pour parler comme Dante, au milieu du clicinin de la vie. Après avoir consacré à l’église de .Metz la meilleure part des essais de jeunesse où
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nous avons compté déjà plus d’un chef-d’œuvre, il rentrait à Paris dans toute la vigueur de l’àge et dans la plénitude de son talent. Dés lors et pendant douze ans (si l’on excepte le temps des séjours que le grand archidiacre ou le doyen de la cathédrale retournait faire à Metz), il a prodigué sans relâche pour la ville et pour la cour les merveilles de son éloquence. Il n’écrivait pas tous ses discours, et nous n’avons plus qu’une partie de ceux qu’il avait écrits. Et pourtant le recueil publié par Déforis nous a conservé pour ce court espace de temps, rempli par des labeurs de plus d’une sorte, les restes considérables de neuf stations', beaucoup de sermons isolés, des sermons de vèture, des oraisons funèbres, une douzaine de panégyriques, en somme plus de cent discours complets, dont une bonne moitié peut-être offrent non-seulement des beautés éparses, mais une composition si régulière et une forme si achevée que* l’orateur semblait y avoir mis la dernière main.
Cette partie du recueil si précieuse est couronnée avec éclat par \ Oraison funèbre de Henriette d’Ajif/lelerre (‘21 août 1670), le dernier discours que Bossuet, déjà évêque de Condom et précepteur du Dauphin, ait prononcé,avantde renoncer à la chaire pour s’absorber dans l’accomplissement de ses graves fonctions. Elle s’ouvre dignement par le ser-
I . Cinq Caramel cl quatre Avente ; j’élablirai plug lard ccgchilTreg.
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mon sur l’ Éminente dignité des pauvres dans l'Eglise (février 1659). Car, sur ce point encore, l’aspect du manuscrit confirme pleinement à mes yeux la conjecture de M. Floquet *, appuyée d’ailleurs sur les apparences les plus plausibles. Quoi déplus naturel, en effet, que de voir le grand archidiacre de Metz, qui siégeait encore dans l’Assemblée des Trois- Ordres le 4 février, invité, dès son arrivée à Paris, et peut-être même avant son départ, à parler chez les Filles de la Providence, dans la maison mère de ce couvent de 1a Propagation, fondé récemment à Metz, dont il était le supérieur spirituel et le prédicateur ordinaire? J’ajouterai qu’il ne pouvait débuter d’une façon plus conforme à l’esprit de l’Evangile, ni à ses propres idées sur la mission du prédicateur, qui doit être avant toutes choses (c’était une de ses maximes) V avocat des pHiuvres'^.
Peut-être ne sait-on pas assez combien cette partie de sa tâche lui fut chère, ni avec quel zèle il l’a remplie. Depuis le Panéggrifiue de saint Gorgnn, prêché à Metz, lorsqu’il n’était encore que sousdiacre’, jusqu’à VOraison funèbre de ta princesse Palatine et au Commentaire du Sermon sur la montagne, qui a passé des homélies de l’évèque de Meaux dans ses Méditations sur l'Evangile, Bossuet ne s’est jamais lassé de plaider auprès des heureux
I . T. Il, J». 1-0. — 2. K\nnl« pour un iermm de Churiié (Leprophèlc*rol, rhri5lien«). — 3. Vo>t’z liv, I, diap. i.
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de ce monde la cause des infirmes et des nécessiteux. Souvent leurs misères lui ont fourni le commencement, le milieu et la fin de ses discours*. Il y est ramené à tout instant, par une transition naturelle, dans ceux où il parle en général des obligations du christianisme ou de ses mystères% Quelquefois môme, il y revient d’une façon presque inattendue, sans nécessité’, par un libre retour de sa pensée vers un des objets qui ont le plus occupé son cœur en môme temps que son esprit. Aussi a-t-il épuisé, dans l’ordre de la foi cornme dans celui de la nature, tous les arguments propres à convaincre le riche endurci, et je doute qu’il ait oublie dans l’Écriture ou dans les Pères un seul passage qui puisse servir à établir les droits des pauvres et la nécessité de l’aumône.
Les sermons de sa jeunesse datent de la Fronde et des années qui suivirent; en ces temps de hideuse misère, il était facile pour un tel orateur de réveiller, par la vive peinture de la désolation des villes et des campagnes, un « sentiment aussi naturel à l’homme que la pitié qui nous porte à soulager
1. Voye* en parUcuUer les sermons sur l'Aumône (lundi de la F* semaine de carême), sur In néceA.iité de rAumône (pour le vendredi de la semaine de la Passion), et VEjchortation en faveur des nonrrIUs cathoiiques» — 2. Cf. Sermons sur Jésus^Christ objet de scandale y sur tes Bontés et les Bifjuenrs de Dieu y point; premier sermon pour la Toussaint y 2® tK)int: sur la Compassion de la Sainte Vierqe. — 3. Voyei le dernier point du sermon sur l'Impénitence finale; la péro> raison du troisième sermon sur la Passion de S» S. Jésus^Christ y etc.
BOSSUET AVOCAT BES PAUVRES. 2.il
les misérables', » ou de prouver (|ue Dieu, dans le partage inégal des biens de la fortune, n’a pu alfranchir du besoin les riches qué sous l’expresse condition d’ètre les pères des pauvres et de leur restituer une part de ces moissons que les eaux du ciel font croître et que le soleil fait mûrir*; ou encore de faire peser sur ceux qui ne secourent pas les pauvres la responsabilité de leur mort, qui est un meurtre, si les privations en ont hâté l’heure, et celle de la perdition où courent les âmes égarées par le désespoir*.
Mais, dans la chaire évangélique, l’orateur se ferait scrupule de trop compter sur le simple consentement de la raison ou « sur quelque pitié naturelle *; » l’aumône doit être faite, au sein de l’Élglise, « par le principe de la foi, » et « dans l’esprit de Jésus-Christ. » On comprend bien que Bossuet triomphe des vains efforts de la sagesse mondaine pour enseigner le mépris ou le bon usage des richesses. Tous les arguments étudiés des philosophes ont pu lui paraître faibles au prix d’une religion qui enseigne que, pour consoler les affligés et les pauvres, un Dieu s’est fait homme et pauvre comme eux. Jésus-Christ a été pauvre à la crèche, pauvre sur la croix ; il est pauvre dans la personne des
I . Sur l'ÀumAne. (Cf. Sermon ponr le 9° dimanche après la Peoleeftte, l'r point.) — 2. Panégyrique de saint François d’Assise. — 3. Sur l’Impénitence finale, 3” point. — A. Pensées chrétiennes et morales.
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pauvres jusqu’à la fin des siècles. Voilà pour les pauvres une consolation vraiment efiicace, et pour les riches une leç^on plus forte que tous les conseils et toutes les exhortations. Veut-on obéir à Jésus- Christ, avoir une part de ses promesses, échapper aux terribles effets de ses menaces? Veut-on l’imiter, ce qui est l’abrégé des commandements? Veut-on le secourir à son tour dans la faim et dans la soif, le vêtir dans telle maison où il a froid, l’assister dans telle autre où il agonise? Veut-on lui offrir, pour prix de son sang et de sa mort, le sacrifice d’actions de grâces qii’il a demandé lui-même? 11 faut ouvrir les mains sur les besoins de ses enfants de prédilection ; il faut avoir des entrailles de miséricorde pour les membres souffrants de son corps mystique.
Ainsi l’aumône est quelque chose de plus que le précepte des préceptes, sous la loi nouvelle : elle est un mystère. Il ne suffit plus de donner le pain de sa table et l’argent de son épargne, le prît-on sur le néce.ssaire, comme les deux oboles de la veuve; la première aumône, c’est l’aumône du cœur; Bossuet veut que le riche joigne au mépris des richesses l’amour des pauvres et le respect de la pauvreté.
Bossuet a exprimé sous plusieurs formes cette idée toute chrétienne, et d’ailleurs si bien faite, même dans ce qu’elle peut avoir de plus mystique et de plus subtil, pour frapper cette société du milieu du dixseptième siècle, où les rangs, les dignités, les droits attachés à la condition et à la naissance tenaient
SUR L'ÉMINENTE DIGNITÉ DES PAUVRES
une place si considérable dans les idées et dans la vie. C’est pourquoi il avait déjà parlé à Metz', mais il parlera surtout à Paris, dans le voisinage ou en présence même de la cour, de la noblesse de la Pauvreté, que Jésus-Christ a faite reine en l’épousant, des prérogatives et des privilèges des pauvres, en un niot, de leur éminente dignité dans l Eglise.
Le texte du discours qu’il prononça sur ce sujet, dans la maison des Filles de la Providence, lui était naturellement offert par l’Évangile de saint Mathieu, et cette parole du maître de la vigne : « Les derniers seront les premiers, et les premiers seront les derniers*. i; Les derniers, ce sont les pauvres; ils seront les premiers à ce moment suprême où chacun recevra le prix de ses œuvres; mais le prédicateur avertit que ce renversement des conditions humaines est commencé dès cette vie au sein de l’Fglise. Jésus- Christ a fondé l’Église pour renverser l’ordre que l’orgueil du siècle et sa politique avaient établi; l’Kglise est la ville des pauvres; ce sont les misérables et les infirmes, les aveugles et les impotents (|ue Jésus-Christ invite à sa table et veut recevoir dans sa maison. C’est à eux qu’il a promis le royaume de Dieu, dans le temps comme dans l’éternité, et par conséquent dans l’Église aussi bien que dans le ciel. Le sermon sur la montagne, les paraboles
1. Panigyriiiue de saint Fraiifois d'Assise, — Voyez plus haut, chap. IV. — 2. Matth., xv , IG.
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do l’ Évangile disent assez quel était l’esprit de son institution; Bossuet s’appuie sur le témoignage de saint Paul, pour rappeler quel a été d’abord .son caractère, alors que les riches, si, par hasard, ils étaient reçus dans cette assemblée de pauvres, « dès « l’entrée, se dépouillaient de leurs biens et les je- (I taient aux pieds des apôtres, afin de venir à (1 l’Église, qui était la ville des pauvres, avec le «I caractère de la pauvreté. »
Or, si les pauvres sont les « aînés dans la famille de Jésus-Christ, » les premiers citoyens de l’Église et ses membres les plus précieux, si Dieu les a choisis pour être « riches selon la foi et les héritiers de son royaume, » comment pourrait-on les mépriser? Bossuet, avec l’apôtre saint Jficques, exhorte les chrétiens à respecter les pauvres, à honorer leur condition; et, revenant, selon sa coutume, à saint Paul, il tire la conclusion pratique de ses raisonnements du commentaire faiflilier de deux versets de \'Éj)ilre aux Komuinx :
« Je vous conjure, mes frères, par Noire-Seigneur Jésus- Clirisl et par la charité du Saint-Esprit, que vous m’aidiez par vos prières auprès de Dieu, atin que les saints qui sont en Jérusalem agréent le présent (|ue J'ai à leur faire'. » Qui n’admirerait, chrétiens, comme il traite les pauvres honorablement ! Il ne dit pas ; « l'aumône (jue j’ai à leur faire, »ni«rassislanccqpe j’aiàleur donner; » mais: «le servire que j’ai à leur rendre Il fait quelque
1. ilom., XV. 30, 31. — 2. 11*9 moU onl ici loule la foree <le leur atxeplion primilivr.
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cliose (le plus, et je vous prie de méditer ce qu’il ajoute : « Priez Dieu, dit-il, mes cliers frères, ({uo mon service leur soit agréable. » Que veut dire le saint ap(‘)tre, et faut-il tant de précautions pour faire agréer une aum(jne? Ce qui le fait parler de la sorte, c'est la haute dignité, des pauvres.
On peut donner pour deux motifs, ou pour gagner l'affection, ou pour soulager la nécessité ; ou par un effet d’estime, ou par un sentiment de piété; l’un est un présent, et l’autre une aumône. Dans l’aumône, on croit ordinairement que c’est assez de donner; on apporte plus de soin dans le présent, et il y a un certain art innocent de relever le prix de ce^que l’on donne par la manière et les circonstances. C’est en cette dernière façon que saint Paul assiste les pauvres. Il ne les regarde pas seulement comme des malheureux (ju’il faut assister; mais il regarde que, dans leur misère, ils sont les principaux membres de Jésus-Christ et les premiers-nés de riïglise. En cette qualité glorieuse, il les considère comme des personnes auxquelles il fait la cour, si je puis parler de la sorte. C’est poun|uoi il n’estime pas (jue ce soit assez que son présent les soulage, mais il souhaite (pie son service leur agrée; et pour obtenir cette gri\(Æ, il met toute l’Église en prières. Tant les pauvres sont considérables dans l’Église de Jésus- Christ, que 'saint Paul semble établir sa félicité dans l’honneur de les servir et dans le bonheur de leur plaire, « ut obsequii mei oblatio accepta fiat in Jérusalem sanctis ' 1 »
Ainsi, les riches sont déshérités du premier rang qui leur était dû, croyaient-ils, et qu’ils ont toujours
I . Fin (lu l'f polnl
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occupé parmi les hommes. Ils n’ont plus de rang, ils n’ont pas même une placé assurée dans la cité fondée par Jésus-Christ. Dieu n’a plus besoin d’eux, comme sous la loi ancienne, ni pour assurer la pompe de son service, ni ])our orner ses autels d’or et de pierreries. Que deiuande-t-il dans le culte de la nouvelle alliance? L’eau du baptême, un peu de pain, un peu de vin poui- l’Eucharistie ; et « jamais il ne s’est tenu mieux servi que lorsqu’on lui sacrifiait dans les cachots, et que l’humilité et la foi faisaient tout l’ornement de ses temples. » Dieu ii’a plus besoin des riches f|ue pour soulager les misères dont Jésus-Christ s’est chargé; et la pauvreté pouvait seule ouvrir pour eux les portes de l’Église, fermées d’abord à la contagion des richesses :
Venez donc, ô riches, dans son Église; la porte enfin vous en est ouverte en faveur des pauvres et à condition de les servir. C'est pour l’amour de ses enfants qu'il permet l’entrée à ces étrangers
l’ar consé(iuent, o riches du sièclç, prenez tant qu’il vous plaira, des titres superbes; vous les pouvez porler dans le inonde; dans l'Église de Jésus-Christ, vous êtes seulement serviteurs des pauvres !
Honorer les pauvres, les servir, et, en les servant, chercher à leur plaire, quels devoirs nouveaux pour les riches, accoutumés à regarder de si h.iut ces « têtes de nul prix, » ces « gens de néant M » Mais c’est la condition expresse de leur
I. 2' — 2. Eihortmion prfehie uux Nouvellet-Cutholiques
Sermon tar rimpénileitcr finale.
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saint; à ce prix seulement, ils peuvent prétendre à une part dans les privilèges des pauvres. Car les pauvres ne sont pas seulement les habitants naturels, ils sont les citoyens privilégiés de la Cité sainte; ils sont les compagnons ordinaires du prince, ses parents et scs << bons amis, » les confidents de scs volontés, les dispensateurs de sa justice et de ses grâces. S’ils ouvrent l’Églige, ils ouvrent aussi le ciel , et ils le ferment. Au jour de la séparation, le souverain juge prononcera les irrévocables sentences sur la foi de leur témoignage. Ceux qui les auront aidés à porter le poids de leurs misères ne succomberont pas sous le fardeau de leui’s propres richesses. Les autres, pour prix de leur-durelé, seront condamnés à l’éternel désespoir.
On sait quelle image saisissante Bossuet a tracée, en maint endroit de ses sermons, deé angoisses de la dernière heure, et surtout de l’épouvante du jugement universel. Les pauvres ont leur place mar(|uée dans toutes ces penntures. Ici, l’orateur nous montre le mauvais riche sur son lit de mort, entouré d’amis, de médecins, de seniteurs, et cependant T( plus abandonné que le pauvre qui meurt sur la paille et qui n’a pas un drap pourra sépulture ; »
Car, en celle falalc maladie, que serviront ces amis •lu'â vous allliper par leur présence, ces médecins qu'à vous tourmenter, ces serviteurs (pi'à courir deçà et delà dans votre maison avec un empressement inutile? Il
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VOUS faut il’aulrcs amis, d'autres serviteur; ces pauvres <|ue vous avez méprisés, soûl les seuls i|ui seraient capables de vous secourir. Que n’avez-vous pensé de boime heure à vous faire de tels amis, ijui maiiitenaiit vous tendraient les bras, afin de vous recevoir dans les tal>ernacles éternels? Ah! si vous aviez soulagé leurs maux, si vous aviez eu pitié de leur dé.sespoir, si vous aviez écouté leurs plaintes, vos miséricordes prieraient Dieu
pour vous Leurs côtés revêtus, dit le saint Prophète',
leurs entrailles rafraîchies, leur faim rassasiée, vous auraient béni
Ailleurs, Bossuet met sous les yeux la scène même du Juoement. L’homme parait devant Dieu, et demande à le voir dans sa gloire ; et Jésus répond : « Tu ne m’as pas voulu voir dans mon infirmité; i> et une troupe de misérables s’élève et répond à la voix de Jésus, contnie le chœur des fidèles dans les offices de l’Église : « Seigneur, c’est itn impitoyable » El la sentence est portée :
« .Allez donc, maudits, au l'euélcrneD; » allez, inhumains et dénaturés, au lieu où il n'y aura jamais de miséricorde. A'ous avez eu un cœur de fer, et le ciel sera de fer sur votre tête; jamais il ne fera distiller sur vous la moindre rosée de consolation. Kiche cruel et impitoyable, vous dema^nderez éternellement une goutte d'eau <jui vous sera éternellement refusée
I. Joli, \x.\i, 20. — 2. Sermon sur rimpénilriice finnU . (mVlié devant LouU XIV. — 3. Voyez la belle esquive qui termiDe le premier sermon ptmr ia ^ i. Mutth.y xxv, 41.— 5. Sur Van-
môney pour le lundi de la srjnnine de Carf'ine.
SUH L'ÉMINENTE DIGNITÉ DES PAUVRES
Bossuet, dans le discours qui nous occupe, n’a pas ainsi donné carrière à son éloquence; il se contente de réunir des traits empruntés à Daniel et aux Évangiles : « Voulez-vous que vos iniquités vous soient pardonnées?... Demandez-vous à Dieu sa miséricorde?... Voulez-vous entrer dans le royaume? » Faites l’aumône et gagnez l’amitié des pauvres. C’est le conseil du Prophète. Cest le commandement de Jésus-Christ.
Ainsi la grâce, la miséricorde, la rémission des péchés, le royaume même est entre leurs mains, et les riches ii’y peuvent entrer si les pauvres ne les y reçoivent
Ft Bossuet, rappelant la menace terrible adressée aux riches ; Vw vohis divilUms b les exhorte à se mettre à couvert contre les coups d’une inévitable malédiction , en se jetant « sous l’aile de la Pauvreté. »
Du reste, pas de grands mouvements oratoires; rien, dans le style de cet entretien, qui se détache et paraisse avoir été mis en saillie pour commander l’attention. Il est sensible que Bossuet y a contenu l’essor de sa parole ; elle est (iimilière et grave, sans éclat, presque mortifiée. Les magnificences de l’expression, alors même qu’elles ne trahiraient aucune recherche, paraîtraient déplacées sur les lèvres de l’avocat des pauvres; Bossuet voulait qu’on apprît à goûter dans le même discours deux choses que
I. 3* point. — 2. /.Kc, VI
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sa pensée ne v^iulait pas séparer la simplicité et la cliarilé chrétiennes.
Simplicité, charité : ces deux mots qui se reiicontrenl plus d’une fois sur les lèvres de Bossuet résument la vie .et la doctrine d’un homme que Bossuet a beaucoup aimé, dont il se plaisait, vers l’époque où nous sommes plus encore que par le passé, à rechercher le commerce et à subir l’intl uence. On est dispensé de l’effort et du péril des conjectures pour tout ce qui touche aux relations de Bossuet avec saint Vincent de Paul. Il en a lui-même indicpié l’origine, marqué les progrès et déterminé le caractère dans une lettre adressée au pape Clément XI pendant le cours de l’enquête ouverte fi Borne pour la canonisation deM. Vincent. La lettre est datée du 2 août 1702 ; Bossuet, Agé de plus de soixante-quatorze ans, était bien près de sa fin; son témoignage a pris ainsi quelque chose de solennel; on sent d’ailleurs qu’il éprouve une douceur singulière à rappeler des souvenirs qui étaient restés précis et vivants au fond de son creur \
Il fait remonter scs souvenirs jusqu’au temps de sa première jeunesse {af> i/iso ado/eftceitfia) : ce sont
l« Cf. Oruison fnticbre de la princesne Palatine. — 2. Pe Mrtntiinti V nc^niii a Pauln. — Quorum rccordallone in hac quoqiio ælale
tiiiriike del«*damur... rrctirdonliir oinno?, el pgo sua\i!!siinc rucolo.
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les pieux entretiens et les conseils de M. Vincent qui l’auraient pénétré, d’abord, du véritable esprit du christianisme. On sait, en ell'et, qu’au sortir de Navarre, déjà signalé à la renommée par des succès dont il aura pu être fier comme l’étaient ses maîtres, il avait voulu être ordonné prêtre à Saint-Lazare, sous les yeux deM. Vincent, après avoir appris une dernière fois de lui et des siens' le sens et l’étendue des engagements qu’il allait former.
Plus tard, c'est-à-dire vers 1656, il a été admis à faire partie de cette société choisie, où M. Vincent se félicitait de n’avoir jamais admis un seul prêtre qui ne fût homme d’exemple’, et qui se réunissait le mardi de chaque semame, pour s’entretenir avec lui ou sous ses auspices des choses divines. Là, Bossuet, recueillant d’une oreille avide les paroles de ce saint homme, a reconnu l’accomplissement do CO précepte de l’Apôtre : « Si vous parlez, que ce soit Dieu qu’on entende ^ »
Retourné à .Metz, il a eu la joie de partager les travaux d’une mission envoyée de Saint- Lazare : mission dont il n’aurait garde de ne pas attribuer tout le fruit aux instructions de ce vénérable serviteur de Dieu, à la sagesse de ses conseils, à la vertu de ses prières, alors que les missionnaires avaient
I. Illv nos u(l .sacerdoliiim pruiiiovcmtos .nul suoi iiiiu/iiv ipeitl jiitU, — 2. Ahelly, /a V'i> dit t'iftiirnbti: serviteur de Dieu Vincent de I*nnl, l’arl», 1664, iii-4", p. 227. — 3. Si 711M h«inilnr, itiwiiinm termu- Mrs I)ei. (I J’elr,, iv, 1 1).
SERMONS PRÊCHES EN lOàO.
eu soin de dire à leur supérieur pour quelle pari le jeune archidiacre y avait contribue par son zèle et son élociuenco.
C’est ici que Bossuet parle des retraites de Saint- Lazare ; il ne faut pas oublier l’importance de ces retraites instituées par M. Vincent en 1031 ; les diocèses n’avaient pas encore de séminaires, et la plupart des prêtres étaient ordonnés sans avoir en l’occasion de s’interi ogcr eux-mêmes sur leur vocation ou sur les obligations du sacerdoce; de là, beaucoup de mécomptes, de grands scandales, et une «dépravation de l’état ecclésiasti(|ue « que M. Vincent considérait comme la principale cause de la « ruine de l’Église de Dieu » La maison de la Mission fut donc ouverte, avant chacune des ordinations de l’année, pour des retraites qui duraientdix jours; c’était peu, mais de ces dix jours, pas un instant n’était perdu; matin et soir, les jeunes diacres assistaient à des confcrences où on leur parlait familièrement des' points les plus essentiels de la théologie morale, et aussi des vertus et des fonctions de l’état ecclésiastique.
Parmi les œuvres utiles qu’a fondées l’infatigable activité de M. Vincent, il en est qui ont pins fait pour la gloire de son nom; il n’en est pas une qui lui tînt à coHir plus que celle-là. C’était beaucoup sans doute de vêtir et de nourrir Jésus-Christ dans la personne des pauvres; c’était beaucoup de placer
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au chevet des malades les saintes filles dont l’évôque de Meaux n’aurait pas voulu passer sous silence la pureté, l’humilité, la charité; mais c’était davantage encore d’affermir dans le sentiment de leurs devoirs ceux qui donnent l’exemple, d’instruire ceux (|ui ont charge d’àmes, et le chef-d’œuvre en ce monde était, selon lui, de « faire de bons prêtres. ->
Près de trois cents jeunes prêtres venaient ainsi chaque année se faire instruire à Saint-Lazare; vers la fin de sa vie, M. Vincent, épuisé de forces, ne prenait plus la parole que rarement, mais il dirigeait encore tous les exercices; il en avait réglé l’ordre; il choisissait lui-même , parmi « ces messieurs du mardi, d qui étaient la fleur de l’Église, ceux dont la parole serait la plus efficace. Aus.si n’est-on pas surpris que Bossuet ait été désigne par lui plus d’une fois'. Ledieu nous dit dans son Mémoire^ qu’il fut ainsi chargé des conférences qui précédèrent en 1 ü5'.t l’ordination de Pêques. Bossuet nous apprend lui-même qu’il accepta volontiers cette tùche, et qu’il comptait, pour la bien remplir, sur les prières et sur les conseils de l’homme excellent qui la lui avait confiée. 11 y aura pleinement réussi, car on le redemanda l’année suivante pour l’ordination de la l’entecôte, la dernière à laquelle M. Vincent ait assisté avant de mourir (27 septembre 1660).
Or, quel langage fallait-il parler, pour parler selon
I Non wnicl Inviiali, ut coiiiui'ln» per Ilia luiiipora de relias ecclcsiuüliels surnimies lialicrcmu». — 3. Eil. Guelléc, p. B(>.
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le cœur de saint Vincf;nt de Paul? « Tenons-nous bas, disait-il sans cesse'... ne faisons pas les entendus "...Surtoutchacun tâchera d’édifier ces messieurs par l’humilité et par la modestie : car ce n’est pas par la science qu’ils se gagnent, ni par les belles choses qu’on leur dit; ils sont, ajoutait bonnement M. Vincent, plus savants que nous^» Il voulait qu’on fût en garde contre l’esprit de vanité, qu’on anéantit son esprit, qu’on sortît de soi-mème pour entrer en Dieu, qu’on le priât de parler lui-même : « il fera pour lors son œuvre, disait-il, et nous ne gâterons rien*.»
11 ne se lassait point de recommander la simplicité: « les ordinants ne venaient, assurait-il, chercher ici fjue cela; » puis ces paroles excellentes : « Les vérités qu’on leur enseigne sont bien reçues sous cet habit, elles ont plus d’efficace avec cet ornement naturel. » Kt Ahelly , qui a longtemps vécu à Saint-Lazare, rapporte qu’un jour, le prédicateur ayant voulu trop bien faire et prêcher ces entretiens comme les orateurs à la mode débitaient leurs actions d’éclat, .M. Vincent « se mit à fjenoux (levant Ini, le priant avec instance de se servir d’un style jih/s simple et plus dévot''.»
On comprend qu’il ne nous soit rien parvenu de ces Entretiens prononcés à Saint-Lazare; l’orateur
1. Alielly. II. 2;s. — !. Ibid., p. 22b. — 3. Ibid., p. 228. - 4. Ibid., p. 230. — .1. Ibid., p. 222.
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y parlait, selon toute apparence, sans avoir rien écrit. Je crois retrouver quelque chose du sentiment qui les inspira dans le Piuiéfjyiii/ue de saint Paul, un des plus beaux discours de la jeunesse de Bossuet.
La péroraison indique d’une façon certaine, ainsi (|ue M. Floquet l’a fuit observer, que ce panégyrique a été prêché à l’Hôpital général. Le savant criti(jue va plus loin, et croit pouvoir le dater du 29 juin IbôT, c’est-à-dire de l’année môme où l’hôpital fut inauguré La conjecture est plausible, elle est séduisante ; on aura rései vé, sans doute,, à une voix éloquente l’honneur de faire appel, pour la première fois, à la charité des fidèles, en faveur de ce merveilleux asile où la Providence venait de réunir tant de misérables; et puisque Bossuet était alors à Paris, qui devait-on choisir, si ce n’est lui? Nous raisonnons ainsi à distance; mais les contemporains mesuraient-ils comme nous la dilTérence qui sépare Bossuet, dès qu’il parait dans la chaire, d’un Senaull, d’un Lingendes, et de tant d’autres?
M. Lâchât indique résolùment une autre date, et recule le Panéyyi ique de saint P«w/ jusqu’en IGGI. Ouolles sont scs pieuves? D’abord, les « pressantes sollicitations » de l’orateur en faveur des pauvres, (jui conviennent à une année de disette: comme si les années de disette étaient rares au milieu du dix-
Klttfks la * »c de lUissncl^ 1. p. i02'4l
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septième siècle, et comme si toutes les années n’étaient pas des années de misère pour les cinq mille pauvres de l’Hôpital général! Et puis, la raison décisive, c’est le style du discours : comme si l’on pouvait, sans autre indice que le style, fixer, à une année près, la date d’un sermon de Bossuet, dont le manuscrit a disparu et sur lequel on n’a découvert jusipi’à [•lèsent aucun témoignage contemporain!
Après avoir montré ce qui manque aux hypothèses les plus spécieuses, je n’oserais en proposer une autre que sous toutes réserves. Mais un discours où Bossuet parle de la sim[)licité avec l’accent d’une conviction passionnée, me paraîtrait mieux placé dans l’intervalle des deux retraites de KîôD et 1GG0, à la suite du sermon sur V Eminmle dujnité des Pauvres et du Punéjjyrii/ue de soin! Joseidi, prêché le 19 mars de la même année aux Carmélites, (|u’à la veille du Panéfifjri(/uc de saint Victor, où nous avons vu l’archidiacre de Metz enller un peu trop sa voix. Et d’ailleurs, quelle ijue soit l’incertitude de la date , il me sera permis de choisir le moment où il est certain que Bossuet vécut dans la plus étroite communion d’idées avec saint Vincent de Paul , pour étudier un discours prêché dans une maison que saint Vincent de Paul a fondée, et où respire, mêlé, comme par surprise, aux élans prosijue involontaires de la plus haute éloquence, l’esprit d’humilité de Saint-Lazare.
Le sujet, d’ailleurs, commandait qu’il on fùl
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ainsi comment parler des nations converties à l’Kvangile par les prédications de saint Paul, sans faire tourner à la honte de l’éloquence profane les victoires . prodigieuses remportées par une parole si éloignée des habitudes de l’école? Bourdaloue le fera comme Bossuet, et Senault lui-même s’était résigné à déployer en l’honneur de la simplicité toutes les ressources de sa rhétorique.
Mais Senault a beau prêcher la simplicité, il n’est pas simple; il a pour le saint qu’il loue, il a pour lui-même, en dépit de ses belles intentions, un reste d’ambition et des idées do grandeur. Il faut que cette simplicité même de l'éloquence apostolique soit un miracle, un des quatre miracles de la vie de saint Paul ; il faut qu’il mène saint Paul en triomphe, et qu’il sacrifie à sa gloire les coni|uêtes d’.Mexandre , les travaux d'Hercule et les aventures d’Ulysse; il faut aussi (c’est la loi du l*anégyrique, ce « dernier elfort » et ce « chef-d’œuvre de l’éloquence'») que l’orateur n’oublie pas trop de « se couronner lui-même, » en « composant des guirlandes pour les autres. » Le bon Senault a beau olfrir au Seigneur le sacrilice de sa renommée : au moment même on il en fait le sacrifice, elle est le secret objet de scs plus intimes pensées.
Bossuet n’a pas de ces naïfs retours d’amourpropre, ni de ces ménagements involontaires pour un art qu’il dédaigne et (ju’il rejette très-sincère-
Pr<^face du t. 1 des Panégijriques (éd. de 16S
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ment, sans aucune arrière-pensée. Il va cette fois plus loin que Pascal , qui se moque de réloijucnce, mais de la fausse, apparemment, puisqu’il le fait au nom de la vraie. A celle-là même, à la vraie, à celle (|ui a crédit sur la l aison, Bossuet déclare la j{uerre, au nom de saint Paul, avec l’ardeur d’un néophyte. Il énumère les trois choses qui contribuent ordinairement à rendre un orateur, non-seulement ap;réable, mais efiicace : « la personne de celui qui parle, la beauté des choses qu’il traite, la manière ingénieuse dont il les explique. » On croit entendre non -seulement Cicéron, mais le grave Aristote; Bossuet le sait bien : c’est là une division fondée sur la nature des choses, et dont la raison, il le dit lui-mème, est évidente; car « l’estime de l’orateur prépare une attention favorable; les belles choses (c’est-à-dire la beauté du sujet, la solidité de là pen.sée) nourrissent l’esprit, et l’adresse de les expliquer d’une manière qui plaise (et (jui plaise sans artilice ou par des artifices innocent.s) les fait doucement entrer dans le cœur. »
Eh bien! le prédicateur par excellence n’a eu aucun de ces avantages. « Sa mine n’est point relevée, » il est pauvre, et par conséquent toute sa personne est » méprisable. » Sa doctrine n’est pas plausible, il ne sait autre chose « que son Maître crucifié, c’est-à-dire (|ue ce qui cho(pie, que ce tjui scandalise, que ce qui paraît folie et extra\agance. » Et Bossuet s’écrie :
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Mais, ^'l and Paul, si la doctrine t|uo vous annoncez est si étrange et si diflicilc, cliercliez du moins des termes polis, couvrez rft's fleurs de la rhétorique cette face hideuse de votre Évangile et adoucissez son austérité /x/r les charmes de votre éloquence. — « A Dieu ne plaise, répond ce grand homme, que je mêle la sagesse humaine à la sagesse du Fils de Dieu ; c’est la volonté de mon maître que mes paroles ne soient pas moins rudes que ma doctrine paraît incroyable »
Entrons ici dans la pensée de Bossuet : toute question d’art et de goût serait soulevée hors de saison là où il ne cherche que l’explication d’un mystère. Choisi pour prêcher une sagesse cachée, et pour montrer Jésus-Christ aux nations dans la vérité de sa parole, saint Paul ne doit pas «orner ses discours des lumières de l’éloquence ; » ni leur donner rien « qui éclate. i> Jésus, pour sa parole aussi bien que pour sa personne, rejette « tout ce que les hommes admirent. » Saint Paul ne chercliera donc pas à « (lattcr les oreilles par dos cadences harmonieuses, » ni à « charmer les esprits par de vaines curiosités. » Aucun artifice, aucun égard pour les « délicats de la terre : » ils seront offensés «de la dureté de son style irrégulier; » mais l’Apôtre parle pour les humbles, etsait que son devoir est de leur fiiire des prédications «dont la bassesse tienne quelque chose de l’humiliation de la croix, d
Placée ainsi par la foi au-dessus de l’examen, l’éloquence de saint Paul échappe à toute comparaison
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par le lémoijîna'îe que l’iiisloii’e de la primitive Kglise rond tà sa « simplicité toulc-puissanle. » Sciiaull a suivi dans le cours rapide ‘des conquêtes « cet atitre Alexandre ; » il se hilte, et pourtant son récit lan}];uit ;
Il lit sou coup d’essai dans la Palestine, el puis,
rebuté de l’opiniâtreté des Juifs, il vint dans la Grèce entre|)reiidre les Gentils; Athènes fut l’un des premiers théâtres de sa prédication; il harangua devant l'Aréopage, lui enseigna le llieu inconnu qu’il adorait, l’étonna en lui parlant de la résurrection des morts et du jugement des vivants, lui ravit un de ses sénateurs et en fit un des plus illustres évêques de l' Eglise.
De là, Messieurs, il passe en Éphèse, et, dans celte ville où la superstition semhlait avoir établi son trône, il parle si hautement (|u'il voit tout le peuj)le soulevé contre lui. Cette sédition ne l'étonne point, cl il a assez de courage ' pour paraître sur le théâtre et pour répondre lui seul à toute une |>opulace mutinée.
Quittant l'Asie, il entre dans l’Europe, et donne jusijue dans l'Espagne, pour porter ses con(|uèles d’un bout de la terre à l’autre, et pour nous apprendre <|ue la parole de Dieu vole bien plus vileciue les armes des Romains, {luisqu’en peu d’années il dompte des nations (|u’ils n’avaient pu vaincre en plusieurs siècles.
Enlin, il pa.sse comme un foudre dans l’Italie, il entre dans Rome, il monte au Capitole, il descend au j>alais de
I. SenauH ne cite pas avec la inouïe exaelituüc (}uc nuÿsiM l. Les Actes disent, Ki\, 30, (]iie Pau) voulait se pn^seriler au peuple, et, en ce sens, il est vrai qu'il avait ns%ez de courage pour le faire, mais qu'il eu fut empêché par les tlisciples, mu prrmiifr nt diicipuU. (l'est à JiTUsalt ru (ilutl., x\ii]<jn'it parla ■ h touleunc popiiiaeemulinée. »
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Néron, et, taisant partout des coiniuèles, il enlève à ee tyran des favoris et des concubines.
Il est curieux de voir Bourdaloue, qui a sous les yeux cette page de Senault, et qui ne fait pas difficulté d’y prendre son bien, lorsqu’il l’y trouve, retrancher les circonstances indifférentes et les paroles inutiles, amortir le ton, lorsque le ton est emphatique, effacer discrètement par- une périphrase, un mot qu’on s’étonne de trouver sur les lèvres d’un orateur qui fut applaudi par les Précieuses :
Depuis l’Asie jus(ju’aux extrémités de l'Euroije,
il éjahlit l’empire de la foi ; dans la Grèce, qui était te séjour des sciences et par conséquent de la sagesse mondaine; dans Alliènes, et dans l’Aréopage, où l’on sacriliait à un Dieu inconnu; dans Éplièse, où la superstition avait placé .son li'ône; dans la cour de Néron, ipii fut le centre de tous les vices: il publia là, dis-je, l'Evangile de l'humilité, de l’austérité, delà pureté, et cet Évangile y est reçu. Ce ne sont pas seulement des barbares et des ignorants (|u’il persuade; mais ce sont des riches, des nobles, des puissants du monde, des juges et des proconsuls, des hommes éclairés (|u'il fait renoncer à toutes leurs lumières', en leur proposant un Dieu cnicitié; ce sont des femmes vaines et sensuelles (|u’il dégage de l’amour d’elles-inéines pour leur faire embrasser la jiénitence
I. lto!'.sui;l (lil • qu'on .1 vu les plus sublimes esprils, apri-s s'tllre uveri'its longtemps dans les plus hautes spéculations uii poiiMiU aller la pliilosophic , deseemlre de celle vaine hauteur où ils se voyaient élevés, pour apprendre à bégayer humblement dans l'école de Jésus- Christ, sous la discipline de Paul. » — 2. l’aiiéijyriijuc de suint Paul , iv point. — Les enriciu pourront eonlinuer la roniparaisun. Dans
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Boimlaloiio «lardo tout co qui méritait d’étro gardé; il a rejeté ou changé complètement le reste ; aussi n’y a-t-il plus rien, dans son récit, (|ue l’on soit tenté de reprendre; c’est un modèle de bon sens et de bon goût. Mais comme cette prose judicieuse paraît froide et décolorée, dès qu’on la compare à la véhémence de ce beau mouvement oratoire où Bossuet se laisse emporter par la fougue de l’enthousiasme ! 11 court sur la trace de saint Paul : voici l’Apôtre, dès le premier pas de sa course, en Grèce, à l’Aréopage, et presque aussitôt à Césarée, devant les proconsuls, puis à Borne, où il doit accomplir sa mission :
Il ira, cet ignorant dans l'art de hien dire, avec cette locution rude, avec celte phrase ([ui sent l’étranger, il ira en cette Grèce polie, la mère des philosophes et des orateurs; et, malgré la résistance du monde, il y établira plus d’Kglises que Platon n'y a gagné de ilisciples par celle éloi|uence qu’on a crue divine. Il prêchera Jésus dans Athènes, et le ])lus savant de ses sénateurs pas.sera de rAré*opage en l’école de ce harharc. Il poussera encore plus loin scs conquêtes, il abattra aux pieds du
la conclusion ilii rl*cil, l'imilation est manifcslc. Senault : « Dilcs IcTcal, messieurs, si l’iilsloirc et la Irnililioii ne confirmaient ce que je Tiens de raconter, ne rroirici-voua pas que nous sommes ilu temps lies failles ? etc... n — Itouriialoiie : • Que pensei-vous , rlirélicris? Si la tradition ou plutôt si rcipérlenco même n'autorisait ce que je dis, peut-être le prendrions-nous, vous et moi, pour une faldcj mais tout l'univers têmoipne encore aujonrd’Imi que c'est une vérité.... s — On peut rapproeber reltc indication do l'élude Irés-curicusc et très-neuve de SI. J.vrqninet sur les empnjnls iiresquc continuels que Itourdaloiic a faits aux sermons , publiés en iatin, du P. I.inpendes.
PANfiOYRlOCK DE S. PAUL.
Sauveur la inajeslé de,s faisceaux loinaiiiseu la personiio iriiii pi'ücousul, et il fera Ireinbler ilaie' leurs triliuiiaiix les jiij;es devant lesc|uclson le cite. Home niêiiic euleiidra sa voix; et un jour cotte ville niaîlresse sc tiendra liien plus honorée d’une lettre du style de Paul, adressée à ses concitoyens, i|ue de tant de fanieur,es harangues ([u’elle a entendues de son Cicéron.
Faut-il avei'tir de la t'orce de chacune de ces e.\prcssion.s, si simples en apparence, choisies sans élude, rapprochées sans Art? C’est la passion (|ui les choisit , (jui les rapprociie, qui en l'ait la force. Ainsi c’est un barbare, à peine un homme, selon les idées orgueilleuses d’un Grec, et c’est un barbare ignorant, facile à reconnaître à son accent, la rudesse de son langage, qui prêchera Jésus à Athènes, Jésus à Rome, et qui eifacera par les succès de sa parole les harangues de Cicéron les plus adtnirées, et l’élotiuence du divin Platon! Il est vrai que ce n’est point là tm prodige de l’éloquence ; c’est un miracle de la grâce :
Ht d’où vient cela, chrétiens? C'est «pic Paul a des moyens jiour pcrsuailci* que la Grèce n’enseigne qias, et «]ue PiOine n'a pas a|)pris. rue iniissance surnaturelle, «pii SC jilaît de relever ce «]ue les su|jerbes méprisent, s’est réjiamlue et im'Iée dans l'auguste simplicité de ses paroles. De là vient «pie nous admirons dans ses admirables Épitres une certaine vertu plus qu’humaine, qui persuade contre les règles, ou plutôt «[ui ne persuade pas tant qu elle captive les entendements, «jui ne llatte pas les oreilles, mais «pii porte ses coups droit au cceur. De même qu’on voit un grand fleuve (jui retient encore,
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eoiilanl dans la plaine, colle l'oicc violente cl impélueuso «pi'il avait aciiuise aux iiionlagnes d'où il lire son origine; ainsi celte vertu célesieipii est contenue dans les écrits de saint Paul, inèine dans cette siin|ilicilé de style, conserve toute la vigueur (lu'elle ap[iorte du ciel, d où elle descend.
On serait tente d’ajouter ; Et c’est ainsi que Bossuet, à son tour, conserve dans toute sa vigueur l’inspiration qu’il est allé puiser à la source vive ; laissant à d’autres la dangereuse ressource de corriger et de finir les ébauches de ses devanciers, il a, pins que Bonrdaloue lui-nièine, luédité la vie de l’Apôtre' ; nourri, plus que nul autre, de ses écrits, il était « entrédans l’esprit de saint Paul lui-inêine% » et dans ce cœur « tout ardent des flainnies de la foi et de la charité »
Toutefois Bossuet, pour conclure, a dû tempérer la rigueur de ses principes; car si c’est la grAoe ijui a rendu victorieuse la faiblesse des prédicalions de .saint Paul, on peut bien sans doute projtoser aux orateurs ordinaires, comme un idéal, la simplicité toute-puissante tle sa parole : mais peut-on aller jusqu’A leur imposer l’étroite obligation de reproduire dans leurs discours des étrangetés de raisonnement et des rudesses de style fiiitcs pour compiomettre la parole de Pieu, si l’Esprit, qui soufile on il veut, ne daigne plus les soutenir? Bossuet exige donc seulement, au nom de saint Paul, que la pré-
1* 3* point. — 2. Evordr. — 3. 3* point.
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dication ne soit pas regardée « comme un divertis, sement de l’esprit. »
Il N’exigeons pas des prédicateurs, continue-t-il, les agréments de la rhétorique, mais la doctrine des Kcritures. » Ces agréments qu’il n’exige pas, il a cessé de les proscrire; il ne refuse même pas de reconnaître que les dégoûts des délicats peuvent contraindre l’orateur « à chercher des ornements étrangers » pour les « attirer par quelque moyen à r|iîvangile du Sauveur Jésus; » et alors ces ornements auront leur prix comme l’innocente simplicité, pourvu que l’on distingue » l’assaisonnement de la nouriiture solide, » et qu’au milieu « des discours qui plaisent, » on soit résolu à n’estimer Il que les enseignements qui édifient. »
Hossuel revenait ainsi aux idées de Pascal, û la doctrine de saint Augustin ', faisant de l’éloquence une servante de la vérité, mais une servante qui peut réndre de bons offices, et soulfrant les llenrs de l’élocution, quand le discours » les entraîne après lui par sa propre impétuosité, » plutôt qu’il ne II les cueille avec choix, pour se parer d’un tel ornement*, » pour .s’en tresser des guirlandes, comme disait Senault.
I. Dr Dortr, iv.42, — fhaiinn fnw^hre üii I*. Hour/ioinij
1*'^ poiril (Vü iGiiï).
liKTOL'It DK IIOSSKKT A l'AIIIS.
Si l’exemple de saint Paul et les conseils de M. Vincent l’avaient entraîné un instant vers des maximes plus austères rpie ne semblaient le permettre ni les conditions véritables de rélo(juence, ni le penchant de sa propre nature, c’est de bonne foi que Bossuet avait ainsi déclaré la guerre aux artifn :es qui relèvent la beauté de la parole, et qu’il faisait profession de n'aimer qu’une siiuplicilé toute nue. On sent bien ((u’un tel excès, venu à celte heure, ne pouvait durer, et surtout qu’il ne devait pas arrêter le développement d’un génie oratoire tel que le sien. Kn s’imposant un dernier elîoj't pour le contenir, Bossuet achevait d’apprendre à le régler; il ne risquait plus ni d’en élonll'er les vives saillies, ni d'en amortir l’ardeur. Bans le <le fniinl
Piiiil, alors précisément fpi’il alfecte de maudire l'éloquence, n’avons-nous pas vu comme l’inspiration déborde et comme réloiiuence monte à ses lèvres’? Vers le même temps, son imagination, dont il se délie et qu’il lient en bride, lui échappe et déploie toutes ses ressources dans le l\in('fi)ii iipic des ,1 nges f/iirdicns ' et dans le sermon sur les Protons
I, C.c paii'iiyriiiui! a élé prfclié le 2 oclolire IG-VD. Voyez, à ce sujet, lo.s iiidicatioiis Irès-ncincs ilonntScs par M. KIoiiiiel (fie rfe /louMi-l , I. U . p. 20-21), (laiH uii eliapiire aucpiel le (ieraier ccliltiir lies OEttvrfi rfe llounel a grand tort de ne pas renvoyer ses leeleurs. — 2. 11 y a dein sermons vir Ica Vhnona. Je parle loi du second,
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J’ai parlé d'imagination ; ai-je besoin d’avertir qu’il ne s’agit point ici de cette libre fantaisie de l’artiste et du poète que la prudence même d’Horace enhardissait à tout oser: i/uidhlnn nuilendi jwlcslas { ba fiction n’était pas pins faite pour le génie de Bossuet qu’elle ne convenait à son rôle. 8ur les démons, sur les anges, comme sur tout le reste, il n’a qu’un objet : c’est d’éclairer la foi des fidèles, c’est de leur oiVrir des raisons solides, tirées, par une. déduction rigoureuse, des véritables principes. Il s’appliquera donc, autant qu’il l’a jamais (iiit, à produire scs autorités : tantôt, le livre de Job et les l’sauines; tantôt, les paroles de Jésus-rdirist luimême, ra])porlées par les Évangiles, Confimiées par saint Pierre ou jiar saint Paul dans leurs Kpitres; et puis_, la doctrine des Pères, celle de Tertullicn, d’( trigène, de Chrysostomc, celle de « l’incomparable saint Augustin, » celle du « grand saint Tbomas, son disciple, » (pie Bossuet nomme plusieurs fois, dans les discours qui nous occupent, comme s’il importait de marquer, sur des matières aussi délicates, les justes limites on une tluiologie exacte doit s’enfermer.
Mais les textes mêmes que BossiHît développe n’ont pas tous la forme abstraite d’un syllogisme scolastiipie, et si le pn'dicaleur fait profession de ne
|irtvln? aux Minifijot» tir la plan* \v LS (t^vrlrr KlGl), qnrlqiiex
M'iiiitlnoi* apn-.H le Vam^nijrhiuc <h's Anfjt’% tinnlit ii.%. Le premier iiir parail înniréhî prtinoneé à .MoU, u‘r» HiSn.
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rien hasarder qui lui appartienne en propre, lorsqu’il explique l’origine des démons, leur nalur(\ les raisons et les conséquences de leur cliule, ces scrupules de fidélité ne lui interdisent pas de garder, dans ses cominentaii'es, le inouveinent et la couleur des récits de rÉcriture. Les Démons de rKcriture ne sont pas de pures allégories; ce sont des personnes vivantes ; il est juste qu’on les voie s’agiter et vivre dans les peintures de Bossuet.
On croirait, par instants, qu’il est tenté de leur donner une forme : les voilà précipités des hauteurs du ciel, à travers les immensités de l’espace, « renversés dans leurs cachots éternels;» ils se redressent, et Bossuet, qui va « reconnaître leur armée, » parle de leur marche hardie, ou de leur mine superbe et de leur appareil redoutable ; ailleurs, il reprend ces comparaisons bien connues du lion qui rugit, du serpent, ennemi de la lumière, (pii se dérobe et qui s’insinue, ou de la béte maligne, à peine contenue par le frein (jue Dieu lui a mis dans la màcboire : mais ce sont là de simples figures, à peine indiquéi's; Bossuet n’y insiste pas; loin de remettre sous les yeux de ceux qui l’écoutent, même d’une façon libre et discrète, la laideur sinistre ou grotesque des images consacrées, depuis le moyen âge, par la prédication aussi bien que par les arts ou la croyance populaire, on dirait que ces souvenirs l’importunent, tant il se hâte de les écarter avec une sorte de brus- (|ueric impérieuse; les Démons sont des anges
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déchus; même, dans leur chute, ont-ils cessé d’être de purs esprits?
Ce ne sont pas des eniieinis «de chair et de .sang:» invisibles et agiles dans leur démarche comme la |)ensée, les anges rebelles ont perdu leur justice et leur sainteté ; ils ont perdu aussi, en tombant des hauteurs du ciel, leur béatitude; mais, du reste, ils ont conservé leurs dons naturels, leur force entière, toutes leurs armes. Satan déchu n’en est pas moins le «fort armé, » le « prince du inonde ; » renversé,
« comme il est,» par un coup de foudre «dans les cachots éternels, » il n'avoue pas sa défaite; jour et nuit, il se nourrit de l’espérance ipie la faible espèce humaine lui fournira les représailles que son opiniâtre orçucil voudrait exercer sur Dieu lui-même.
Mais cet orgueil de Satan n’est pas ici , comme dans le Paradis pmln. un sentiment magnanime, héroïque et presque divin : c’est l’orgueil sous sa forme la plus honteuse, un orgueil qui se cache, (|ui fuit le jour, qui rougit de lui-même, qui, pour atteindre à ses fins , emploie les secrètes menées avec autant de joie que la violence. Satan ne hait pas seulement les hommes, il est tombé à un tel degré de misère qu’il les envie et voudrait les perdre à tout prix. Armé ainsi de sa puissance et de sa malice, il est plus â craindre pour les imprudents qui s’endorment, mais il a perdu son prestige; .ses bravades ne surprendront pas l’admiration ; ses misères n’exciteront pas la pitié; marqué d’ignomi- -
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nie, il ne peut inspirer d’auti es sentiments que ceux (le riiorreur et du mépris.
L’orateur ne se contente pas de définir cet orgueil «lâche et timide,» ni (le peindre cette «noire envie» (pii ronge éternellement le cœur de Satan et de ses complices; il les met en sci'me, comme autrefois, sur le théâtre d'Athènes, Eschyle avait montré le fiévreux réveil des Euménides, furieuses de s’être laissé surprendre et d’avoir un instant perdu la jiiste sanglante d’Oreste ;
« Allon.s, (!c!)ou(; éveille-la, comme je t’(‘veille. Tu (lors ? Debout, (-liasse le sommeil et voyons si re soiifîc lions a trompées. Hélas ! hélas ! éi mes amies, quel malheur ! Tant (le peines, et e'élaif eu vain ! (Juel nialheur, (■) Dieux! et (luel allroiit insupportable! La bétc s’est érliaiipée de nos filets, la bête court ; vaincue par le sommeil, j’ai perdu ma [iroie'.... »
,\insi retentissent les cris sauvages des noirs esprits qui veillent sans cesse et, dans d’éternelles ténèhres, conspirent pour enveloiiper, « s’ils pouvaient,» tout le monde dans leur crime et dans leur disgrâce :
« Eiilin, enlin, disent-ils, nous ne serons plus les seuls ; eà, çà, voici des eompaftiioiis. O justice divine I tu as voulu des supplices, eu voilà; soûle ta vengeance; voilà assez de sang, assez de carnage. Voilà, voilà ces hoiiimes (|ue Dieu avait voulu ('galer à nous, les voilà eiiliii nos (■gaux dans les tourments; cette égalité nous [ilaît;
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plulôt, plutôt périr, que de les voir à nos côtés dans la gloire! Malheur à nos lâches œiiipagnons qui le soûl'-' l'rent! Il vaut bien mieux périr, et qu’ils péris^ellt avec nous. »
Dans leur rage jalouse, les Dénions aiment mieux partager la damnation avec les hommes, (pie de pai tagcr avec eux la gloire. A quoi bon? 11 leur laudra soulTrir une humiliation plus profonde ; « Ils nous jugeront quelque jour, ces hommes mortels; il faudra bien l’endurer, puisque Dieu le veut. » Ici leur discours est interrompu ; « Ah! s’écrie l’orateur, quelle rage pour ces superbes! » — «.Mais auparavant, disent-ils, combien en mourra-t-il de notre main! Ab! que nous allons faire de sièges vacants! et qu’il y en aura parmi les criminels de ceux (jui pouvaient s’asseoir parmi les juges! » Et puis, la scène s’anime encore, et les Démons se tournent vers les saints Anges pour les braver sur le polit nombre de justes qu’ils ont réussi à conserver dans leurs rangs :
« Kh bien ! Vous eu avez de votre côté? Est-ce que nous sommes seuls ? Vous semblons-nous mal accoiiqiagnés au milieu de tant de peuples et de nations? .\llez, glorilie/.-vous de votre petit nombre d'élus, que vous avez à peine tirés de nos mains; mais confessez du moins (|Uo noire multitude l'emporte! »
Les clux'tirs d’Esebyle n’ont pas plus de mouvement ni d’énergie. Bossttet paraît prestiue eotiftis lie s’élre laissé em|>orter par sa verve à des formes
Digilized by Goc^le
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de langaiic aussi hardies. Kl, plus tard, reprenant ce (uiiiulluenx entretien des Démons', il l’abrégera dans son esipiisse, il en modérera l’élan draina li(|ue, il donnera pins d’accent à l’expression de ses scrnpnles : <i Mais que fais-je, mes frères, de profaner si longtemps et ma bouche et vos oreilles , en faisant parler ces blasphémateurs *? » On dirait (pie Dossuel se reproche, non-seulement d'avoir (piitté le ton plus uni et plus mesuré qui convient à l’exposition du dogme et de la morale, mais d’avoir fait trop d’honneur à des esprits de mensonge en leur laissant la parole, même par une simple ligure de rhétorique, dans la chaire de vérité.
11 aurait pu, sans doute, y laisser parler plus longuement les Anges fidèles; il a pris, du moins, un plaisir singulier à chercher l’explication du rôle que la foi leur assigne dans les secrets mouvements de leur cœur aussi bien que dans les desseins cachés de la Providence. Le lhmé(j>/ri(nte des Arujex yuriHens se ri'duit tout entier au commentaire de deux paroles de Jésus-Christ, rapportées presque au début de l'Kvangile de saint Jean : «Vous verrez les deux ouverts, et les Anges de Dieu qui montent et qui descendent, cœliim apertum et Angclos Dci oscendentes et desccmlentes » Les Anges sont les
I. 3* point tiu troisième sermon pour le premier üimnndie de l'Avenl (I60H). — *1, Deuxième sermon nur let Démons : • Due faisons-nous , inrs frères, iVniicudre parlrr si iomjtemps ce* lilaspliéiiialeurs? » — 3. Joan,^ 1, SI.
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envoyés tic Dieu; ils descendent pour apporter ses dons aux hommes et pour les conduire. Les Anges sont les envoyés des hommes; ils remontent dans les deux ouverts pour reporter à Dieu les vu-ux des hommes , leurs bonnes (ouvres et leurs actions de grAces.
Mais comment se peut-il faire que ces intellig(mces sublimes, choisies pour vivre au « centre môme du repos, » veuillent bien descendre sur cette terre, ingrate et se môler aux continuelles agitations de la vie humaine? Ce n’est pas seulement l'ordre du Créateur qui les y oblige, c’est la charité qui les pousse. Ils doivent à Celui qui les a laits, de plus (juc nous, la sainteté et la béatitude; aussi brûlent-ils de Tardent désir de lui témoigner leur reconnaissance. Kt comment pourraient-ils s’acquitter envei’S la miséricorde divine, s’ils n’exeri'aient à leur tour la miséricorde? 11 manque donc quehpie chose au séjour de la félicité : on n’y trouve point do misérables à secourir. Et voilà pourquoi les Anges pressent les deux de s’ouvrir et descendent d’un vol léger, c’est trop peu dire, ils descendent d’un vol impétueux sur cette terre qui est le « pi opre pays des afflictions. »
.... Venez donc, Ange.s Ciîlesles, honorer cette bonté souveraine : venez tous ensemble chercher sur la terre les victimes (|u’elle demamle, vous ne les pouvez trouver dans le ciel, (t On n’y peut exercer de miséricorde, parce qu'il n’y a point de misères : Un nulla miseria est,
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in qua fiai miserkordia'. t> Peul-on consoler des allligés, où loiiles les larmes sont essuyées? l’eut-on secourir ceux qui travaillent; où tous les travaux sont linis? l’euton visiter les prisonniers, où tout le monde jouit de la liberté? l’eut-on recueillir les étrangers, où nul n’est re<,'u que les citoyens?
Ici, toutes les mistres abondent; c’est leur pays, c’e. t leur lieu natal. 0 mes frères, la riche moisson pour ces esprits bienfaisants, qui cbercbelit à exercer la miséricorde ! Il n’y a (|ue des misérables, parce (|u‘il n’y a tpie des bommes. Tous les hommes sont prisonniers, charges des liens de ce corps mortel ; esprits juirs, esprits <légagés, aidez-lcs ù porter ce pesant fardeau, et soutenez Tûme <|ui düU tendre au ciel contre le poids de la chair qui rentraine en terre, 'fous les bommes sont des ignorants qui marchent dans les ténèbres: esprits ([ui voyez la lumière luire, dissipez les nuages qui nous euvironnent. Tous les bommes sont attirés par les biens sensibles : vous(|ui buvez à la source même des voluptés chastes et intellectuelles, rafraîchissez notre sécheresse par(|uelques gouttes de cette céleste rosée. Tous les hommes ont au fond de leurs âmes un malheureux germe d'envie, toujours fécond en jirocès, en querelles, en murmures, en médisances, en divisions : esprits charitables, esprits paciti(|ues, calmez la tempête de nos colères, adoucissez l’aigreur de nos haines, soyez des médiateurs invisibles pour réconcilier en notre Seigneur nos cœurs ulcérés’...
Dosccntiiis des deux pour être nos compagnons, nos serviteurs, c’est encore par amour pour nous, c'est encore pour nous servir qu'ils y remontent. Ces lidèles gardiens ne paraissent nous quitter ipie
I. s. Aii^'iisti.'i. Kiiarr. hi Psnlm, cvi.vai, il. R. — 2. I''' pniiil.
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pour :illor traiter nos atVaires eux-mêmes dans les conseils un elles se décident; ils ont recueilli sur nos lèvres et dans le secret de nos cœurs la prière lani-uissante et chargée du poids de rinfirmilé liu- • rnaine, qui, soutenue par leurs ailes, perce les nues et monte enfin sans obstacle jusqu’à la l’ace de Dieu. Ils offrent en sacrifice les bons désirs, les aumônes et les larmes de la pénitence. Alors , comme ils savent que la conversion des pécheurs fait la fête et la joie des esprits célestes, ils « assemblent leurs saints compagnons, » pour leur raconter (I les heureux succès de leurs soins et de leurs conseils. » On croii’ait entendre les cantiques du clmnir des Anges répondre aux sinistres nienaces des Démons ;
« Enfin, ce rebelle endurci a renilu le.s armes, celle icle suiu'i'be s’esi humiliée, ces épaules inilomplables ont sul)i le joug, cet aveugle a ouvert les y^ux et iléplore les erreurs de sa vie pas.sée; il a rompu ces liens trop doux <(ui tenaient son âme captive, il renonce à tous ces trésors amassés par tant <le rapines; les pleurs du ]>iipille ont percé son cieur, il se résout de faire justice à la veuve (ju’il a opprimée. »
.... I.à-dessus il s’élève un cri d'allégresse parmi les esprits bienheureux; le ciel releutit de leur joie et de rudmirable canli(|ue par lei|iiel ils glorilient Dieu dans la conversion des pécheurs '.
Tels sont les cris d’allégresse dont les Anges se plaisent à faire retentir 1e ciel ; leur lélicité est
l.'2' (lüiiil.
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accom[)lie lors^m’ils peuvent joindre à l’ineiTable joie de voir Pieu lace à l'ace la joie non moins vive de lui olVrir, comme un sacrifice agréable, lésâmes ((u’ils ont ramenées dans les voies du salut. Mais quelle n’est pas leur tristesse, lorsqu’il en est une. (jui se dérobe à leurs soins et, malgré eux, s’obstine à sa perte. Bossuet indiquait déjà, dans le Patwgyvitiuc des Anges gardiens, la saisissante peinture qu’il a reprise dans le sermon sur l'Impénitence finale (1002). Il amène au chevet de l’agonisant, avec les médecins (|ui consultent sur l’état du corps, les Anges qui consultent de la maladie de l’âme ;
Itcpri'-scntez-vous. chrétiens, des médecins assemblés (jui consultent sur l'état d'un liomme frappé d’une maladie périlleuse. La famille pâle et tremblante attend le résultat de leur conférence; cependant ils pèsent entre eux les fâcheux symptômes qu'on a remar(|uéset les remèdes appliqués inufiiement, |)our ré.soudre s’ils tenteront <iuel(|ue chose encore, ou s'ils abandonneront le malade ilésespéré.
Mais penilant que l’on consulte de la vie mortelle, peut-être, mes frères, qu’en ce même temps des médecins invisibles consultent d’une maladie bien plus importante : c'est de la maladie mortelle de l’âine. * Nous l’avons traitée avec tout notre art. disent-ils. et nous n’avons pas ouI)lié nos secrets les plus ellicac.es; tout a réussi contre nos pensées ; et telle est sa dépravation, qu elle s’est empirée parmi nos remèdes ; iJcrcliiupiumtts eain , et emnus uniis(pii>s(/ue in lerrnm snoni Lais-
SERMONS SUR LES ANGES ET SUR LES DÉMONS
sons-la, aliaii(Ioiinons-la. No voyez-vous pas sui' ce fiont le caractère (l'iiii réprouvé’? »
Les -Anges sont contraints d’abandonner enfin l’Ame (jui n’a paS voulu être sauvée; ils le seront même de comparaître au jugement; on lira dans la mémoire de ces témoins irréprochables, « comme dans des livres vivants, » le journal exact des crimes qu’ils ont vainement essayé de prévenir. Alors s’élèvera un cri d’épouvante : « Quoi ! vous aussi, mon gardien fidèle, ([uoi! vous prenez aussi parti contre moi! » Jusque-là, cette âme égarée avait noiiiri un reste d’illusion. Mais, en voyalit « ses meilleurs amis s’élever contre elle, » elle comprend que sa ruine est irréparable et qu’il faut laisser toute espérance.
Sous l’impression vive de ces deux sermons prononcés en IG59, en IGOO, j’avoue qu’il m’est arrivé de songer, malgré moi, aux malheureux efforts tentés, autour de notre orateur, par tant de poètes (laissons-lcur un nom dont il leur a été permis de SC parer) pour faire usage du merveilleux chrétien dans l’épopée. En poésie, on ne donne raison qu’à des chefs-d’œuvre; Boileau a donné tort sans hésiter à l’auteur du CAovis comme à l’auteur de la PitreUc. Boileau d’ailleurs ne connaissait jias Dante, (pi’on ne lisait plus, môme par fragments, ni dans la traduction du hou Grangier; et il est probable (pie nos puristes du dix-septième siècle n’auraient pas
IIF.TOUR RK llOSSUET A PAIIIS.
plus ^oùli; une œmro grandiose cl inégale comme la Dn'itw Coméilte (|u’ils ne goùlaienl les beanlés d’une calhédrale gothique. Boileau ne connaissait pas non plus Milton dont le Paradis prrdu, publié très-peu d’années avant X Art ]ioélii/up', n’a commencé à être lu en France qu’au temps de Voltaire. Le seul exempte de la Jcrmalem dclirrée ne semblait pas décisif; il est trop clair que le Tasse a douté lui-inèmedu pouvoir du merveilleux chrétien, puisqu’il s’est moins servi, pour la conduite de son poème, du merveilleux que de la magie. Boileau a donc pu, mêlant un cas de conscience à une question de goût, envelopper dans sa sentence le Tasse avec les tristes iniitateui s qu’il avait eus dans notre pays, et lui reprocher, comme à eux, d’avoir (;nlropris une œuvre aussi profane que peu sensée en cherchant à égayer par des ornements poétiijues les mystères de ta foi chrétienne’.
l.cs mystères du christianisme sont-ils aussi terribles qu’il les a faits ? Et la poésie n’y peut-elle vraiment toucher, sans en profaner le caractère ? A déliiut de Dante et de Millon, Bossuet, le plus exact des théologiens, aurait d’abord averti Boileau de l’excès de ses scrupules, en lui faisant voir qu’on peut, même dans la chaire, ouvrir le ciel et
I. Le PnrntHs perdu a\ail paru en c*esl-à-diro ftept ans avant
l'yl»/ poitûpie (le HoHi'au. Le* Feriiion* ilo Lossuel, prèeliés en 1050 et lOGO, 9un1 antérieur* de t»epl ou Iniil an* à la publication Uiipcemc de Milton. — 2. Art poétiqur^ eban! i(I.
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remplir l’immensité de l’espace du mouvement éternel des esprits invisibles. Bossuet n’est point exposé il s’écarter de la rigueur du dogme ; sans inventer rien qui ressemble à une fiction, il lui a suffi d’animer et de passionner le commentaire du texte de l’Écriture, tel qu’il l’emprunte, selon sa coutume, à la tradition des Pères, pour indiquer le véritable caractère de ce merveilleux que les poètes avaient discrédité, tantôt par l’indigence de l’expression, tantôt par le mélange indiscret des croyances de l’Eglise avec les souvenirs de la Fable ou des fnventions romanesques.
Dira-t-on que ce merveilleux, sujet à de plus grandes difficultés, offre moins de ressources que les fables cbantées par les poètes delà Grèce? Il est certain que Dieu et son Fils et leurs envoyés ressembleront moins que Jupiter et les autres habitants de l’Olympe, aux héros dont ils règlent entre eux les destinées. Est-ce donc un mal que la diversité des caractères et les passions orageuses redescendent, dans les fictions des poètes, du ciel sur la terre ? Et ne suffit-il pas à l’épopée, pour relever la dignité des |icrsonnages et l’intérêt de l’aclion, de faire mouvoir les jalouses fureurs des démons et la tendresse inquiète des anges entre nionune qui s’agite et Dieu qui le mène ' ?
Mais je craindrais d’insister sur des considérations qui nous touchent assurément plus qu’elles u’au-
IK
RETOUR DE BOSSUET A PARIS
raient touché Bossuet. Emporté, presque malgré lui, par l’ardeur de sa pensée, vers ces hauteurs où la poésie touche de si près à l’éloquence, Bossuet aurait rougi de prétendre faire la leçon aux poètes ou de rivaliser avec eux. 11 s'était même promis, en prêchant sur les .\nges gai diens, d’oublier un peu les raisonnements de l'école et « cette belle théologie » qui fut, on poui rait le dire, la muse de sa jeune.sse. Son désir était de toucher les cœurs, d’y ranimer ‘le courage et les saintes résolutions à la pensée de ces Anges Charitables qui « regardent nos blessures» avec une pitié mêlée d’envie, qui s’affligent de nos défaillances et se réjouissent de nos vertus. Et parlant le jour de la fête des Anges gardiens dans une chapelle élevée sous leur invocation, qui venait d’être reconstruite , il terminait son discours par ces paroles touchantes :
Il nous faut une victime pour consacrer cette F.^dise. (juel sera cet heureux pécheur (|ui devienilra la première hostie immolée à üieu dans ce temple abattu et relevé, (levant ces autels? Mais, (*i Dieu, serait-il en celte audience? N'y a-t-il point ici (piehpie âme attendrie, (|ui commence à se déplaire en soi-méme. à se lu'ser de scs excès et de ses débauches, et (pie les soins des saints Anges gardiens aient invitée de les reconnaître? () âme, (luelle (pie tu sois, je le clierclio, je ne te vois pas; mais lu sens en ta conscience si Dieu a anjourd'lini parlé à ton C(eur. Ne rejette point sa voix (]ui t’appelle, laisse-toi toucher par sa grâc(>; liâte.-loi de remplir de joie cette
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troupe iiivisüjle (|ui nous eiiviromie, (jui s’estimera bieulieureust!, si elle |)cut aujourd’hui rapporler au ciel que la première solennité célébrée dans leur nouveau temple, a été mémorable éternellement par la conversion d’un pécheur...
L’àme que Bossuet cherchait sans la voir, s’est-elle montrée, a-t-elle répondu à son appel V On sait qu’il lui a été donné souvent en sa vie de prononcer la parole décisive qui triomphait des dernières incertitudes cachées au fond d’une conscience émue. Et assurément jamais il n’a montré sous un jour plus consolant la doctrine de l’Évangile, ni parlé avec, plus de véhémence et d’onction.
I^HAl’lTRE II
CARKME DKS MINIMES, l’UEMIKRE STATION PRÊCHÉE A PARIS PAR ROSSÜET
(iÔttO. )
I. Nombre el date» de» Carême# prèclié# parRosjiiet. — Carême prêché en ICGO, dan# Pé^ÜAe de» Minimes do la place Royale. — Usle des sermon» qui se rapportent h cette station, la première que Bossuet ail prêchée à Paris, el la seule qui nous soit parvenue complète.^ Plan suivi par l'orateur.
II. Suite du développement du ^énio oraloln' de Bossuet. Retour apparent à quelques-uns des défaut» de sa jeunesse; comment il s’explique. — Beautés r|ui caractérisent le Carême des Minimes : analyse du sermon sur niotmenr du monde, — Progrès accomplissous rinOuence de saint Jean Chrysostoine : éloquence plus faoiilière et plus véhémente.
III. Épisodes : allusion h la paix des Pyrénées. — Compliment adressé au prince de Conüé. ^ Le travail de la dernière heure et rimprovisalion dans les sermons de Bossuet. — Adieu à l’Église des Minimes : second Panégyrique de saint François de Paule,
La Bibliothèque impériale possède un volume unique, selon toute apparence, et très-utile à consulter pour l’histoire de l’éloquence religieuse au dix-
STATIONS PIIKCHEKS l’AH IIÛSSUUT.
septième siècle ; c’est un recueil des listes publiées chaijue année à l’entrée du Carôine et de l’Avent, et qui donnaient aux fidèles les noms des prédicateurs choisis pour prêcher rtine on l’autre station dans toutes les églises de la ville et des faubourgs. Comme à point nommé pour la commodité de nos recherches,la série commence en IG'if) et se continue sans aucune interruption jusqu’en 1700'.
En ce qui touche Bossuet, une revue attentive de ces listes de prédicateurs suffit pour écarter sans retour des erreurs très-accrédilées, et pour couper court à un certain nombre de conjectures, plus ou moins séduisantes, mais purement spécieuses. Ainsi nous savons aujourd’hui d’une manière positive le nombre et la date des stations prèchées à Paris par Bossuet. Il a prêché le Carême cinq fois; c'étaient, comme il le disait lui-même, son Carême des Minimes, son Carême des Carmélites, son Carême du Louvre, puis ceux de Saint-Thomas du Louvre et de Saint-Germain. On perdrait maintenant .ses peines, si l’on cherchait à constater qu’il a prêché, en outre, en 1 05!), un premier Carême aux Minimes*, un premier Carême aux Carmélites^ ou en IGO'i *
l. Liète. véritübïe et générale ue <oim tes prulicattnrs» Pariâ, chei Matlliicu (loloRibcU pnia chez sa veuve, puin chez Robert Cheviilion, et cnÜn chez Laurent d'Hour}’, en vertu des f rivil«^pes accordés le 28 octobre 1 le I !l septembre I Übl, le *10 août 1 Ü7 4^ le 30 octobre 16B3. L'exemplaire de la Blbllollièttne impciiule vienl de SaiiiUCîcrmain des Prés. — 2. Vaillant, Études, p. OC. — 3. Floqtiel, t. 11. p. 7. — 4. Ibid,, p. 2B5.^
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un Carême à SaintrSulpice. Il faut encore, ce (|iii est plus grave, rejeter ce que tons les biographes, tous les critiques, tous les éditeurs des sonnons ont pu dire, sur la loi de l'abbé Ledieu, de I)om Déforis et de l’abbé Maury, d’un Carême que Bossuet aurait prêché en l(!(J3,dans ce couvent des Bénédictines du Val-de-Cràce où la Reine-Mère aimait à se retirer. On verra combien la découverte de cette méprise, qui remonte peut-être à Bossuet lui-même, m’a été utile pour reconstituer le (iaréme des Carmélites.
Il est donc bien acquis dorénavant, d'abord, (|ue le Carême des Minimes, prêché en 1 058, d’après Ledieu, en 1(550, d’après Déforis et tous ceux qui l’ont copié, l’a été en 1(5(50, comme M. Floquel l’a solidement établi; et ensuite que c’est la première station que Bossuet ait prêchée dans la capitale. Jusque-là, en 1(559, comme en 1G57, il n’avait prononcé que des discours isolés. Je suis heureux de pouvoir affirmer, de plus, que ce piemier Carême de Bossuet nous est parvenu complet.
Le fait est assez considérable pour que je' me sente obligé d’entrer dans le détail des preuves sur les(|uelles s’appuie mon assertion. Il était d’ailleurs si facile à constater par l’étude des manuscrits, qu’on se demandera, sans doute, en les |)arcourant pour vérifier ce que j’avauce, comment il n’a pas frappé les yeux de l’abbé Vaillant, et surtout, comment M. Lâchât, ijui l'a entrevu, n’a pas été jusqu’au bout de ses inductions.
LISTE DES SEHMONS.
Pronons pour point de dépiirt le sei rnoii sur les Démons et le sermon sur ri/nniwnr du monde : ils appartiennent, sans aucun doute, à l’année 10(50; car, dans l’un, Bossuet lait allusion à la paix récemment conclue avec l’Espagne cpii venaitd être jironiulguée officiellement la veille (14 février)-; dans l’autre, il adresse im compliment au 'prince de Condé, qui venait de rentrer en France, en vertu d’une clause insérée dans les traités^ Or, sur l’enveloppe des deux sermons, Bossuet lui-mènie a mis une note (pii nous apprend formell(Mnent qu’ils ont été précliés aux Minimes, le premier’ et le sixième^ dimanche du Carême. Des notes analogues désignent les sermons composi-s pour le deuxième'^, le troisicnne' et le cinquunne'* dimanche du unnne
I. Vaillant, |). *4-7". — 2. Fionuet, t. Il, p. 39-42. — 3. ïh'uï.^ p. 42*r>3. — î/abbé Vaillant aval! bien reronnu la date du (li.scoura (p. C9), niait trompa par unn indtrattoii muni^e de M. de Baiitset (ttUtoire dr Hossvrty liv. Il, ctiop. v), il le crojail prêché à Dijon.— 4. (‘nr. ;Wm., 1 dim, — Il est vrai (jiio celle* noie ne se trouve pas en tête de notre sermon (>U., I. Ml. f. 60), mai» en tèl« du preaiifr isrmon jur It s Denwiit (/êh/. , f. 36) . où elle a été placée par iné^arüe, el tiiins doute (>ar<'e que rcnveloppe était conunuiie a deux termons eomposi't» xur le uiêiiie tiijet. — 6. Car, J/ùi., 0 dim, — M»., t. XII, f, 17 7. 6. Premier sermon pour le d<i/.riPmc dimanche dr.Cnréme.
Mt., t. Ml , f. 115. Car. Min, , 2 dim. — ha note, cetic foi», est à aa place ; mai» le «orninaire placé en tête du dit^'oure Chl celui du ditcour tuivaiil , précité aux Carmélile». M. I. achat dit de noire ditcours : « Prêché probablnneul dans le carême de 1660, * Pourquoi n’etl-ll pa» au»»i artinnatir pour ce ditcourt que pour le» deux qui suivent? — 7. Car. Jfiii., 3 dim. {M»., I. XII, f. ?3|.) — C’est le deuxième ■ennon pour le troitieme dimanche de f oréme, — 8, Car, Min., Sdim, (Ms., t. XIU. f. 2.) — C’est le premier trrmon pour U dimeuehe de la Poision.
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Carême, et même pour le premier dimanche après Pâques'. Voilà des points incontestables.
J’ajouterai qu’uu mot barré* en tête du sermon sur 1(1 Parole de Jf.siis-Christ, semble prouver que pour Bossuet, au moment où il met ses numéros d’ordre, le second sermon du Carême et le sermon du seconcf dimanche, c’est précisément la même chose; le Carême des Minimes parait donc n’avoir été qu’un petit Carême.
Pour compléter la série des dimanches, il man- ([uerait encore deux discours. Mais il suffit de feuilleter le recueil de la Bibliothèque impériale. Au premier coup d’onl, des indices certains, le seubformat du papier, plus grand que de coutume et régulièrement couvert jus(|u’aux marges dans tous les sens, et puis surtout le caractère de récriture, une grosse écriture pleine et ferme, très-facile à lire, permettent de placer au quatrième dimanche le sermon sur nos Dispositions à l’éijard des nécessités de la tv’e", aussi sûrement que si l’enveloppe et la note de Bossuet
I. Cnr. Min., ()iiajiinorfo. XII, f. 109.)— I.’indicatinn n'a-
Tait pa« Miappé à l’abbé Vaillant (p. B8); M. Flociucl en a tenu ruiiiple (l. U, p. 66). M. Laebal rominet une ineonatb|ue.nee bien singulière (t. X . p. 201 ) dans eelte note : « Préclié X Metz en 1 658 , ou à Paris en 1 659. inulilo de signaler les Irails qui dénoncent, dans ce sermon, la fin de la première époque ou le cotiinienceinent de la deuxième... s Est-ce là une raison euflisanle pour se niclire en désaccord avec Bossuet lui -même ? — 2. F. 115; le mol scr. [sermon, Cf. f. 35) est effacé et remplacé par celui de dim. (dimanche).— .3. Ms., t. XII, f. 300-310.
C est le premier sermon pour le tiuatriêinr dinitiiiche de ctiTêtne. M. tachai le place en 1662. I.os sermons du roréiiic dit Lnuvrc sont pourtant faciles à reconnailrc.
I.ISTB ÜKS SERMONS
ne s’étaient pas égarées. Je n’hésite pas davantage à revendiquer pour le Carême des Minimes le premier des jquatre sermons pour le vendredi saint', et le second des [nombreux sermons pour le jour de Pâques-.
Peut-être y pourrait-on joindre encore,- mais sous réserve, comme le fait très-bien M. Lâchât, un sermon ]>(mr lu fête tk !' Aimonciatiun et un ser-
mon sur In Cotu/iassion de ki Sainte Vierge En revanche, on peut, sans aucune hésitation, rattacher au Carême des Minimes, les sermons sur la Charité fraternelle et.vw Eglise, prêchés l'avant-veille et la veille du premier dimanche aux Filles nouvelles catholiques et aux Hommes convertis à la foi, et un Panèggrique de saint Franeois de Puule, prononcé encore pour les Minimes, à leur prière, et adressé à leur Église comme un sermon d’adieu. Nous aurions ainsi douze ou quatorze sermons de Rossuet et prêchés
I. Ma., t. XIII, f. 20Ü-278. M. Lâchât le croll u prêché h Mêla, vera l(î56, n — 2. Je ailla ir,iccord avec M. Lâchât pour ce aeniion, comme pour ceiii dea Iroialême et cinquième liimanchea, — 3. Le trotaièrae dea édilioiia oïdiiialrea. Ma., t. XV, f. 8.3-88. M. I.achat (t. XI, II. 177) eal d’avia qu'il a élé u prêché probahlcmciit datia le carême de I6ni), aux Minimea de la place Rovale. a M. Floquet (t. Il, p. 1« ) conjecture qu'il a pu être prêché à Saint-Lazare, mala 11 ne dit paa en (|uelle année. La date parait fixée par l'écriture. — 4. Premier aermon pour le Vendredi de la semaine de la Passion. Ma., t. XIII, f. IH his-lîT, t Prêché probablement, dit M. Lâchât (t. IX, p. 419), vera 1(100. n 11 pourrait ae faire que ce aermon eût été écrit à la veille du jour oii il fut prêché, taiidia que les aiilrea paraisacut l'avoir été d’avance et de auite. On a’expllqucralt alors qu'il y eût dana l’écriture de grandes analogiea, et cependant quelque différence.
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dans le court intervalle du 1 d février au h avril 1 Olîn.
Au surplus, ce qui est considérable dans le fait que je viens d’établir, ce n’est jias que llossuet ait prononcé quatorze discours en sept semaines ; il a dû faire, à |ilusieiirs reprises, et tous les jirédicateurs.de profession font chaque jour déplus grands efforts. Ce n’est même pas qu’il ait pris soin de les écrire tous avant de les prononcer; car il est possible qu’il ait écrit de même son Cai ême des Carmélites et son Carême du Louvre. .Mais ce qui est unique, c’est qu’une telle suite de discours nous .soit parvenue, sansipie Rossuct lui-même en ait chargé les pages de renvois et de ratures, sans qu’il en ait déchiré, en maint endroit, les feuillets. Toutes ses autres stations sont inconqilètes : les unes, parce qu’il a compté assez sur lui-même pour prêcher de souvenir ou d’inspiration, sans avoir tout confié au papier; les autres, parce ipi’il ne s’est fait aucjin scrupule de les mutiler, pas même sou Carême du Louvre, lor.-^ipi’il se préparait à tiaiter autrement ou mieux les mêmes sujets. Le Carême des Minimes est le seul qu’il ait laissé intact jusqu’à la fin de sa vie. Sans se rendre compte du sentiment qui arrêtait sa main, Bossuet a respecté involontairement ce dernier souvenir do sa jeunesse; il semble que, par cette exception significative, il appelle lui-même notre attention sur ce giand travail, digne en effet de marquer une époipie dans sa vie et dans l’hisloire des lettres françaises.
PLAN UE 1/üHATELH.
Le Carôme des Minimes, restitué ainsi d’une manière, je pourrais le dire, authentique, nous fournit d’abord une occasion toute naturelle et des moyens qui, jusqu’à présent, faisaient défaut, pour juger de la méthode que Bossuet suivait en préparant une station. Avait-il, dès le principe, un plan d’ensemble? par quelles raisons l’avait-il choisi? l’obseiTait-il avec une fidélité rigoureuse? Ces questions ont leur importance; désormais, il est permis d’y répondre.
A première vue, on est frap[)é du soin particulier que prenait le prédicateur pour ([u’il y eût toujours un rapport plus qu’apparent, un rapport intime entre ses paroles et le mystère (pii se célébrait à l'autel. C’est la pensée qui préside au choix de son texte : il a bien pu prendre dans Isa'ie, pour le Vendredi Saint, une prophétie de la Passion, et, pour le jour de Pâques, dans saint Paul une réflt'xion sur la vie nouvelle du chrétien ipii ressuscite avec le Sauveur; mais pour les sept autnis dimanches il n’a point voulu sortir de l’Évangile du jour, et il y a trouvé sans peine, non-seulement les jiremières paroles de son exorde, mais le fondement de son discours, et la suite aussi bien que, les points essentiels de son raisonnement '. Puisque c’est l’Évangile qiiî fait toute la force du prédicateur-, Bossuet
I . Voyex mrlont leu nxordet iieminns pmir 1r premtrr dimancht^. pour le quatrième et pour la Quaaimodo. — *2, Kxordc du neriuuti sur tes Rcchuies,
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a raison de penser ipie celte force sera jilus entiêie s’il la puise directement dans l’Évangile qu’on vient de lire; et il pourra dire aux lidèles avec une autorité plus sensible que ce n’est pas sa voix qu’ils entendent, mais la voix de .Tésus-Clirist lui-même'.
Plus le sermon liiit corps avec le mystère et avec l’Evangile de la journée, moins il aurait été facile et moins Bossuet s’estimait tenu de le rattacher par des. liens aussi étroits au sermon qui avait précédé et à celui qui devait suivre. Ainsi l’Évangile du premier dimanche raconte le séjour de Jésus-Christ au désert et les vains eüorts du diable pour le tenter ’ : Bossuet parle des Démons, il montre combien les Démons sont puissants, combien ils sont rusés, et combien ils sont pourtant faciles à vaincre pour le fidèle qui veille et se règle sur l’exemple de Jésus- Christ\ Puis, c’est la voix de Dieu qui se fait entendre et commande à la terre d’éco'uter le fils bien-aimé dans lequel il s’est complu ' : alors Bossuet mène les Chrétiens au Thabor, pour qu’ils y apprennent à croire Jésus-Christ sur sa parole «sans examiner davantage, » alors même iiue sa doctrine paraîtrait obscure et ses commandements difficiles, ou l’effet de ses promesses trOp éloigné
Bien n’était plus aisé, on en conviendra, que
I . Sermon nurt*Ilomieurdn Monde, — 2. M&tth., iv, l.— 3. Deuxième sermon Jiwr tes Démon». — Voyez la fin du ehapüre précèdenU —
Matllu. XVII , 6. — SciUion ta Soumission due ii lo parole de Jésus-Chrisl,
PLAN DE L’ORATEUR
d’imaginer une transition entre deux discours où lu prédicateur tour à tour enseigne qu’il faut se défendre contre les Démons et se soumettre à Jésus- Christ. Mais là même où la transition s’offrirait d’elle-mème à l’esprit, Bossuetnéglige de l’exprimer. A plus forte raison ne s’ingéniera-t-il point à la trouver, lorsqu’on ne pourrait le faire sans beaucoup de subtilité. La suite des Évangiles est un cadre commode où il fait entrer, avec le commentaire de tel verset ou de tel autre, des points de morale chrétienne qui ne sauraient manquer d’à-propos, quels que soient d’ailleurs la semaine et le jour où ils sont traités. Peu importe en effet, quand il avertit du danger des rechutes ', quand il exhorte à rechercher sans empressement le nécessaire et à ne pas dissiper inutilement le superflu -, que les deux sujets soient intervertis ou qu’il plaise un jour à l’orateur de traiter à cette place d’autres sujets de la même nature
Cependant on peut remarquer que, pour le quatrième dimanche de Carême, Bossuet tourne à peu près dans le môme cercle : il traite ou de nos disjiosùions « réf/ard des nécessités de la vie (IGGüj, ou par trois fois, de l'Ambition (I6G1, IGG‘2, IGGG). Il a, de même, un sujet déterminé d’avance pour le
I. Sermon sur /« Rechutes» profité le Iroisièmc dimandie. — 2. Sermon sur des Disposithns à réfjard des nécessités de la vie, prêché le t|ualnèuie tlimanclie. — 3. \oyai» par exemple, le sermon sur l'Amour des pinistrs, prtVIrtî le Iroîslêino (iiniaiiclie, en IfiOG.
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dimanche de la Passion. En voyant approcher le terme de ses labeurs, le prédicateur se demande quel en aura été le fruit: on vient en foule s’asseoir au pied de la chaire, on écoute avec empressement ses discours; mais en aura-t-on profité? Au moment même où il s’interroge avec inquiétude, l’Évangile met sous ses yeux ces paroles de Jésus-Christ : « Si je vous dis la vérité, pourquoi ne me croyezvous pas ' ? » Et il est conduit naturellement à sonder les cœurs irrésolus ou endurcis pour y démêler les vaines excuses qui arrêtent les pécheurs sur le seuil de la Pénitence : aux uns, il prouve que les maximes du christianisme ne sont pas au-dessus des forces humaines il fait rougir les autres de rejeter la doctrine de Jésus-Christ, parce qu’elle choque leurs coupables inclinations’; il ferme la bouche à ceux qui rejellent la responsabilité de leurs erreurs sur les prédicateurs qui ne prêchent pas comme il faut, ou qui ne vivent pas comme ils prêchent *.
Le sermon les vaines eamses des pécheurs, comme plus tard et à la même place un sermon .wr les motifs de ia /uiine des hommes pour la vérité, divise le Carême en deux parties. Après avoir fait justice des subterfuges de l’amour-propre ou de la passion, et resserré, pour ainsi dire, l’enceinte
I. Joaii. , VIII, <0. — 2. Sermon .uir lr$ Vaincs c-tensrs des jiéclirurs, 1" iioiiit. — 3. Ibid., 2* poiiil. Cf. les (leiu sermons sur les Hniifs de In haine des hommes pour la vtrilé, prlVhés le iliinanehe de la Pas^lon , en ICfil cl I6U0. J’iStaliIiral ees dates «I reslilueral ces deux diseniirs. — 1. Ibid., .3' [,ninl.
PLAN DE 1,’ORATEUR
OÙ sa dialectique enferme les pécheurs qui chercliaient encore à se dérober, Bossuet veut achever, par un dernier coup, de briser sous leui s yeux les vaines idoles auxquelles leur cœur sacrifie. A-t-il réussi il leur inspirer, avec l’horreur de leurs fautes, le mépris des plaisirs grossiers et des biens vulgaires ? 11 reste à les désabuser de l’honneur du monde, cette « chimère des esprits superbes. » C’est l’objet du sermon pour le dimanche des Rameaux où l’orateur épuise toute les ressources de son éloquence. Mais le mystère que l’Église célèbre lui vient en aide : son argumentdécisif, c’est la Passion de.Iésus-Christ. Il la raconte et il la commente; il insiste sur toutes les circonstances de l’agonie du Calvaire, et sur ses causes; il développe une à une et lentement les péripéties douloureuses de cette » sanglante tragédie;» et si son discours n’est pas interrompu par les larmes, il en rougit pour ses auditeurs, il s’en accuse lui-même, et, rappelant la désolation de la mère de Jésus, le trouble même de ces Juifs ipii s’en retournaient après le supplice en se frappant la poitrine, il termine par cette pathétique exhortation :
Qu’il ne soit pas dit, chrétiens, i[ue nous soyons plus durs que les Juifs. .\h! toutes nos églises sont aujourd'hui un Calvaire ; ((u'on nous voie sortir d’ici battant nos poitrines. Faisons résonner tout ce Calvaire de nos cris et de nos sanglots; mais que ce ne .soit pas Jésus- Christ tout seul (jui en fasse le sujet : « Ne pleurez pas sur moi, nous ilil-il, je n’ai (pie faire d(' vos soupirs ni
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de votre tendresse inutile. Pleurez, péclieuis, pleurez sur vous-mêmes ' . »
Ces paroles placées dans la bouche de Jésus crucifié sont le dernier appel à la pénitence. Le prédicateur ne peut plus s’adresser qu’aux pécheurs réconciliés; il ne peut plus les entretenir que des promesses faites aux chrétiens renouvelés par la grâce’, et de la nécessité de persévérer dans la voie où ils sont renirés, s'ils veulent continuer à jouir de la paix annoncée et faite par Jésus-Christ ’.
On voit par le dessein général de cette station dans quelle mesure Bossuet conciliait la liberté du choix des sujets avec les exigences de la tradition. Dans la suite de ses discours, il cherchait des rappoiisfde convenances et riiarmonie d’un ensemble plutôt qu’un enchaînement rigourenx et l’unité d’un tout. Et cette considération jieut, en un sens, diminuer nos regrets, quand nous songeons à tout ce qui nous manque des quatre Carêmes qui ont suivi celui des Minimes : ce que nous avons ne ressemble pas aux fragments d’un ouvrage inachevé ou mutilé; plusieurs de ces discours ont certainement perdu quelque chose à ne plus venir à leur rang dans la série â laquelle ils aiipartenaieni ; mais chacun d’eux
1. Premier snrnion le Vendrrdi^ snint, — Pt’roraison. Mj»., 1. XIII, f'* 27 8. — 2. .S’»ir la vie noutxHe du Chrétien ressuscité avec le Sauveur, (Deuxième sermon pour le jour dr Pàifurs.) — 3. Sur la Pair faite et amioucée par Jesus^Chrisi. l« seul sermon «le Ro?*-
8uel qui ail él«^ eompn^ié pour le (limniictte tle Qunsinindo.
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avait un commenceinenl et une tin Hans les règles, aussi bien qu'un sujet distinct; il était donc complet et pouvait, s’il était séparé du reste, se sul'lire à luiméme.
Je voudrais maintenant suivre, dans ce Caiénie des Minimes, les progrès de l’éloquence de Bossuet. Il faut commencer par des réserves explicites : comparé non -seulement an Barème des Carmélites ( 1 0G1 ), mais à des discours tels que le Pun^ijjii ii/ue (h suinte Thérèse (IG,ô7) ou celui des Ani/es yurdiens, et même le .sermon sur /’ T/ninmfe dif/nitéifes ;wwm'.v(l G50), le (Carême de IGGÜ paraît, sous certains rapports, très-imparfait. Dans la série on les éditeurs en ont placé les discours, péle-nièle avec ceux des autres Carêmes, ils sonld’abord, sans exception, facilement reconnaissables à leur longueur. Dès le début de son travail, Bossuet a de la peine à se borner. Prenez le sermon sur les Vaines excuses des /d-cheurs : le premier point est un sermon complet « sur la pos.sibilité d’accomplir les commandements' de l’Évangile. » Du second point, il fera, l’année suivante, aux Carmélites, un discours à part, sur les Mut ifs lie la haine des hounnes pour la vérité; ce qu’il y avait de meilleur dans lé troisième avait passé dans le beau sermon sur la Parole de Pieu. .
1. C'osI I« litre que M. I.aehal donne à l’enseinlile du sermon.
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La carrière que l’orateur se trace est trop vaste; pour la fournir, il faudrait du moins se hfiter, et il arrive assez souvent que Bossuet s’oublie en chemin.' Il est sous le charme de la vérité qu’il expose, trop belle, assure-t-il, pour qu’on se la.sse de l’entendre, et, en tout cas, pour qu’il se lasse d’en parler '. Il ne veut d’ailleurs rien laisser » sans preuve évidente, » parce ipi’il prétend bien, « si Dieu le permet, >» convaincre tous les esprits*; beaucoup de ses auditeurs, même parmi les plus attentifs, ont dû trouver qu’il s’exagérait quelquefois la nécessité de « reprendre les choses jusqu’au principe \ » de passer par tous les détours d’un raisonnement recherché pour arriver enlin « au fond de l’alfaire *, » de citer saint Léon, saint f’ulgence, saint Thomas « en sa socontle de la seconde ', » ou de foudroyer encore une lois, avec les invincibles arguments de Tertullien, les iMaiiichécns, les Marcionites et <( ces vieilles erreurs ensevelies depuis si longti mps dans l’oubli » Le prédicateur lui-même s’apercevra, mais trop tard, que le temps lui manque et qu’on fait de vains elforts pour le suivre.
Sur les épines de celte scolaslii|ue, Bossuet jette les Heurs de ramplilieation oratoire; pour mesurer sa période comme pour mettre le raisonnement dans
1. Qualri6me illin.inclie , 1" jioint. — 2. Tniifii'me «limanctie , I*' point. — 3. K\or'Io du aormon lo jour dr Pâiiucs, — guatrii'me dimanche, I" point. — Dciixic'inc dlin.amhc, 3<»poinl. — (i. l'remicr dimanclie, I"|foint.
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son jour il charge sa phrase de synonymes; presque toujours il a trois formes, il en a quelquefois davantage pour exprimer une même idée. Jamais il n’avait accumulé à ce point les mots, ni prodigué les images ; tous les métiers et toutes les sciences lui fournissent, aussi bien que la nature, des oomparai-sons. Il en est, dans le nombre, qui paraissent tirées de loin, ou hardies et d’un goiH douteux*; alors mémo qu’elles sont justes et naturelles, on regrette f|u’il les ait feemées avec cette profusion ou qu’il y insiste trop longtemps D’ailleurs, cette recherche et ce luxe font disparate , en maint endroit, avec des formes de langage déjà proscrites et (|ui méritent rarement d’être regrettées : les unes, |)arce (ju’elles se sentaient trop de leur origine latine et pédantes(iue, les autres, parce (|u’clles étaient, je ne dirai jms trop populaires, mais véritablement triviales. Tels sont les défauts sensibles (jui donnent au Carême des Minimes, même lors- (ju’on le relit à son rang, dans l'ordre des dates, quelque chose de suranné et de juvénile.
Ce nouveau et dernier retour de Bossuet vers les
I. Cinquit’fDt* tlimanolit;, 3* point. — 2. Vo>fz dans le sermon pour le Iroi^ièfiic diniaiif'he, 5' la corupapal-Hoti des rbr^tiena avec
les puUM)ns« Urée de TerluliitMi; — ^iialrttnie dimanche, 2® point, celle (II! ia ronvoUiae (unjoura irrilée avec le» imnenaque Ica ivrognea empluii'iil pour exciter la avdf. — 3. Même aerinoii : « C’est un père ({ui chùiie aea cnlanta, un capitaine ifui everec aca soldats, un aage lucdecin qui ménage le» forces de son malade, u — 4. La coinparaisou de Jéaua-Christ avec un amhassadeur, un réaident, remplit le aurmon pour la Quaaimodo.
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diMauts de sa jeunesse se trouverait expliqué en partie, de la façon la plus naturelle, par une circonstance que j'ai déjà indiquée et qui me paraît de plus en plus vraisemblable. C’est que Bossuet, en préparant son Carême de IG60, avait sous les yeux un Carême écrit à Metz, quatre ou cinq années auparavant. Nous avons, sur ce point, quelque chose de plus qu’une conjecture pour le sermon sur les Démons, pour celui du jour de Pâques ', et aussi pour le Poiiéjjtjrigiie de suint François de Punie. 11 nous est resté de ces trois discours une rédaction plus ancienne qui a servi de point de départ au nouveau travail de Bossuet, et j’incline à croire que, si nous n’avons pas de même une grande partie des sermons intermédiaires, cela tient précisément à ce que Bossuet n’a plus jugé utile de conserver des ébauches où il avait repris tout ce qu’on y pouvait reprendre.
Or, c’est le lieu d’étendre à tous les sermons de Bossuet une observation que j’ai dû faire ^ à propos des sermons composés pour la fête du Bosaire et les autres fêtes de la Sainte Vierge. Il est certain que les discours qu’il refait en ayant sous les yeux une rédaction antérieure, et particulièrement lorsqu’il traite pour la seconde ou la troisième fois un sujet
1. Noire ob^erralinn tuihiiKter^il, alors même que le premier sermon pour Ir jour de Pàquti., prtVlié h Meti, n'appartiendrait pas plus que le Premier Pnnétjiirique de snitit François de Poule , h la slalion dont le premier sermon surfes Démons faisail partie. — ?. Uv I, ehap. !.
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consacre par la tradition, paraissent plus anciens (pie d’autres discours écrits sur le inênie papier, et, pour ainsi dire, de la même encre, niais on Bossuet, ayant à traiter ipiclque point de 'morale chrétienne nouveau pour lui, obéit à l’inspiration présente, sans être ni soutenu, ni gêné par de trop récents souvenirs.
11 sullira d’un exemple, cpii me parait considérable et décisif. Je parle des quatre sermons sur la 1‘iissiun lie Jésus-Christ. Si l’on ne savait pas, de façon certaine, qu’ils ont été écrits de Ibliü à HIGO, et que deux d'entre eux ont été prêches devant Louis XIV, assurément on les croirait plus anciens que les sennons sur !' Honneur du monde, ou sur r Ht ilité des sou /fronces, ou sur les Devoirs des rois, ou sur Ut Justice, prêchés le dimanche des Rameaux dans lés quatre mêmes stations. Je prends, dans la Passion prèchée au .Minimes, la paraphrase de cette parole de saint Pierre : Trodetmt outem judicanti se injuste ' ;
Il (Jésus) se donne il eux pour en faire tout ce qu'ils vetilenl. On le veut liaiscr, il donne les lèvres; on le veut lier, il présente les mains; on le veut s(juttleter, il tend les joues; frapper à coupsde bâton, il tend le dos; lla;?cllei' inliuinaineinenf, il tend les épaules. On l'accuse devant t'-a'iplie et devant Pilate, il se tient pour tout convaincu; llérode et toute sa cour se moque de lui, et on le renvoie comme un fou; il avoue tout par son silence. On rabandonne aux valets et aux soldats, et il
I. I Petr., Il
3tn
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s’al)an(l()iinc encore plus liii-niêiiie. Celte lace aulrefois si majestiieiise, ipii ravissait en adiniratioii le ciel el la terre, il la présente druile et im mul>ile «mx crac/wts i/e cette cminille; on lui arraclie les elieveiix et la harhe ; il ne dit mol, il ne souille pas; c’esi une (tauvre brebis se laisse tondre. — «Venez, venez, etnnarndes, dit celle soldates(|ue insolente; voilà ce l'ou dans le corps de (jarde, qui s'iina;iine être Itoi des Juifs; il faut lui mettre une couronne d'épines. » — « Trudehnt mCltm jndicnnti si injuste. » Il la reçoit el elle ne tient pas assez; il faut renfoncer à coups de bâton : frap[)ez, voilà la lêle. Ilérode l'a babillé de blanc cotnmc un fou. — « Apporte celte vieille cnsn</»c d'écarlate )iour le cban^er de couleur. » — «.Mettez, voilà les épaules.» — «Donne, donne la main, Hoi des Juifs, tiens ce roseau en forme de sceptre. » — « l.a voilà, failes-ence(|ue vousvoudrez.» — «Ah ! maintenanl ce n’est plus un jeu. Ion arrêt (h; mort est donné; ilonne encore la main, (|u’on la cloue.»— «Tenez, la voilà encore. » Kniin, as.semblez-vous, ô Juifs el Itorriains. grainls el petits, bourgeois et soldats; revenez cent fois à la charge; multipliez sans lin les cou|)s, lu- injures: plaies sur plaies, dyuleurs sur douleurs, indignités sur indignités; insultez à sa misère jusque sur la croix; (|u'il devienne runi(pie objet de votre risée comme un insensé, de votre fureur ccunme un scélérat. Tradelmt antem; il s'abandonne à vous sans réserve, il est prêt à .soutenir loutensembh tout ce i|u'il y a de dur el il'insupportable dans une raillerie iidiumaine et dans une cruauté malicieuse'f
On est frappé, je n’en doute pas, de la vérité el du inouventont dramatique de ce récit; une cer-
1. freiiiier sermon pm.r U Veiiilredi saint, 2' point. Ms., t. XIII , r 2ti.
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laine nidesse de langage contriliue à en faire ressortir l’éiiergie. Mais que de traits Bossuet y aurait par la suite elfacés et adoucis! Il semble qu’on l'entende parler à .Metz, du haut de la chaire de la cathédrale, dans le voisinage de Saird-Féroy et des Juifs; et lorsqu’il ajoute un peu plus loin, dans une paraphrase de \'E(uc Ilonu), ces mots : « Kt qii’est-ce? un homme ou un ver de terre'? Est-ce un homme ou une victime écorchée'?» on se sent presque ramené au Euurfiiji iqiie de •saint Oorgon.
Gomment se peut-il, d’autre part, que Bo.ssuet'ail lait tant d’honneur :i la rliétori(|ue‘? L’inconséquence est manifeste chez celui qui tout it l’heure, aux Filles de la Providence, à l’Hùpital général et dans les Conférences de Saint-Lazare, pratiquait si exactement ou louait d’un accent si passionné la simplicité chrétienne. Elle est d’autant plus sensible qu’apn'js avoir insisté alors plus qu’il n'était juste (nous l’avons dit) sur la nécessité de mortitier la parole évangélique, il tombait, presque sans transition, dans l’excès opposé.
Pour l’excuser, s’il en est besoin, n’oublions pas les comlilions de l’épreuve nouvelle qui lui était imposée. Pour la première fois, il était mis en demeure de donner, dans une longue suite de discours, la mesure d’un talent qui avait éveillé de si bonne heure tant d’espérances. Il le faisait, non plus dans une simple paroisse de province, au milieu
CAHKMK IIK8 MI.NIMKS.
nii?
d’une assemblée de bonnes gens, ni dans la cliapelle d’une maison de charité ou au sein d’une communauté religieuse, mais dans un temple auguste, ainsi qu’il le dit avec emphase, et devant un auditoire qui offrait ce double caractère : au cheeur, des religieux, connus par leur goût pour les études les plus sérieuses*; dans la nel', les Ilots pressés de la foule, des courtisans, de grandes dames, toute la société élégante de la place Hoyale et du Marais; et il sullil de certains passages des sermons de llossuet pourvoir que l’église des Minimes était une des églises les plus mondaines de Paris. Ne craignez pas que l’orateur épargne à ces voluptueux , à ces frivoles, la rudesse de ses réprimandes, ni la sévélité des maximes du Christianisme : « — Ah! direzvous, que cela est dur! C’est l’Évangile; le Kils de Dieu n’a dit (pie cela, n’en attendez pas davantage M » .Mais il se sent obligé d’orner son discours pour captiver l’attention d’esprits raflincs dont la délicatesse est telle (pi’ils ne sauraient « goûter Jc'sus- Christ tout seul dans la simplicité de son Évangile \ » Et tandis qu’il élève un peu le ton pour s’accommoder à ce brillant auditoire, il cesse de s’observer, de se contraindre, et s’abandonne à la fécondité naturelle de son imagination.
La fécondité va jusqu’à l’exubérance ; c’est la sève
1. U me Miflira de rappeler le souvenir du P. Mersenne, si connu pour la familiarité de son commerce avec Descartes. — 2. Quatrième dimanche, 1*' point. ^ 3. Cinquième dimanche, 3* point.
SEKMOS SUR l/HOXNKliR RU MOMIE.
Rl.t
qui fermente, livrée h elle-même; le moment approche où elle sera, encore une fois, (^julenue et dirifjée. .Mais cette prodigalité du génie et cette intempérance de la jeunesse ont, au milieu de leurs excès, un charme qui leur est propre. Laissons di; côté la .scolastique et la rhétorique, pourvoir à quel point, dans les plus belles parties du Carême des .Minimes, la parole de Bossuet est une parole vivante, passionnée, dramatique, prompte ù renouveler ses formes. Je pourrais prendre mes exemples presque au hasard , dans le sermon if/r nos Jj/sjiositio/is à l'égard des nécessités de la de, dans le sei nion sur les Vaines earuses des pécheurs. Si je choisis le sermon sur l' Honneur du monde, ce n’est pas qu’il renferme de plus grandes beautés , mais il a le double avantage d’être plus simiilcment conçu et plus égal.
Bossuet met tout d’abord sous les yeux une image saisissante; il compare à ces victorieux de l’ancienne Home, qui montaient au Capitole environnés d’un si pompeux cortège, le «pauvre équipage» de Jésus, qui entre à Jérusalem monté sur une ànesse. C’est le triomphe de l'humilité, et cinq jours seulement le séparaient de l’agonie du Calvaire. Pour honorer « tout ensemble et le triomphe et la croix de Jésus, » l’orateur médite de mettre à ses pieds une idole, grande et superbe, comme cette statue de Nabuchodonosorque tous les peuples
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adoraient. L’orateur s’exalte à cette pensée; déjà, saisi d’enlliou^iasnie, il s’écrie ;
Je veux taire tomber sur cette idole la vérité évaiigéli(|ue; je veux l'abaltre de tout sou long devant la croix de mon Sauveur ; je veux la briser et la mettre en pièces, et en faire un sacriliee à Jésus-^Cbrist crucilié.
Parais donc ici, ô honneur du monde, vain fantôme lies ambitieux et cbimère des esprits superbes; Je t'appelle ;i un tribunal où la condamnation est inévilal>le. Ce n'est pas devant les Césars tu les princes, ce n'est pas devant les héros et les capitaines ipie je l’oblige de comparaître; comme ils ont été tes adorateurs, ils j)rononceraient à Ion ax anlage. Je t'appelle à un jugement où préside un Hoi couronné d'épipes. que l’on a revêtu de pourpre [tour le tourner en ridicide, (|ue l'on a altaclnà une croix pour en faire un spectacle d'ignominie ; c’est il ce tribunal que je te défère; c’est devant ce Iloi (jiic je l’accuse*
L’oiateur a trois griefs ; le premier, c’est que riionneiir du monde travaille à corrompre la vertu clirélienne par la louange, connue celte lille pudique et modeste, élevée dans la maison paternelle avec un soin jaloux, qu’une impudente essayerait de faire sortir de sa retraite, pour lui apprendre à se farder et à rechercher les yeux des hommes. Le monde meme estime qu’on cesse de mériter les louanges, dès qu’on les recherche; l'Kvangile ne permet pas tpi’on désire ces « fausses douceurs. » ni seulement qu’on les accepte. Maxime rigoureuse, mais salu-
I. Kxorde. Mi>.. I. Xlll. f. lUI
SERMON SUR l/lIONNEUR DU MONDE. .IIS
taire ; car l’itme n’est qu’à ce prix assurée de son intégrité.
Docli'iiio (le l’Evangile, que lu es sévère! Quoi I il l'aiil, au milieu des louanges. (Houllér celle coin|ilaisance seerèle (|ui Malte le cœur si doucement ! nél'ende/.-nous. ô Seigneur, de reclierelier cet encens; mais comment le ndiiser <|uand on nous le donne? — < .Von, dit-il, ne recevez pas la gloire de.s hommes. » — « Mais puis-je m'empcc-her de la recevoir? Puis-Je conlraindre la langue de ceux (|ui veulent parler en ma faveur? » — Laissons-les discourir à leur fanlaisie; mais disons toujours avec Jésus-Christ : Clnrilnlem non (tccipio. iNon, non. je ne re(;ois |)as la gloire des hommes, c'esl-à-dire, je ne la re^'ois pas en pavement, je no me repais pas de cette l'ntiK'e
Un chef d’accusation plus gravo, c’est que l'honneur du monde donne au vice un crédit qu’il ne saurait avoir par lui-niénie. Si le vice so laissait voir tel qu’il est, la nature lunuaine, toute faible et dépravée qu'elle puisse être, n’aurait pour lui (|iie de l’horreur. Mais l’honneur, qui était fait pour servir la vertu, cl qui « sait de quelle sorte elle s’habille, d lui dérobe ((quelques-uns de ses orneinents» pour les faire servir à déguiser le vice et à l’établir parmi les hommes, il y a ainsi deux vertus : d’abord, la vertu chrétienne, m sévère, con.stante, inllexible, toujours attachée à ses règles et incapable de s’en détouuiier pour quoi que ce soit; » le monde « l’honore en
IH
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passant, mais elle n’est pas assez souple pour élie jiropre aux i^rands emplois'; d’aillpurs, elle aime la retraite : « veut-elle qu’on l’aille chercher dans son cabinet.'» Le monde se lait donc une autre vertu, <ià sa mode, plus accommodante et plus douce,» ajustée, non point à la règle(elle serait tropauslèrej, mais à l’opinion, à l’humeur des hommes, llossuet achève de la définir |)ar ces mots d’une l'amiliarité expressive :
trest une vertu de coinmerce; elle prendra bien ;,'arde de ne niaiu|uor pas toujours do jjarole; ruais il y aura des occasions où elle ne sera [loinl scrupuleuse et saura bien l'aire sa cour aux dépens d'autrui
Puis, il rappelle l’exemple de Saül, celui de Jéhu. Mais le moraliste n’aurait garde de prendre ses exemples uniquement dans la lîihle. Voici des peintures dont chacun avait pu reconnaître autour de hii ou en hti-ntéme la vérité: c’est l’enrichi, dont on finit par oublier les concussions épouvantables et la sordide avarice, |uu ce qu’il sait, à propos, par une libéralité hypocrite, faire « belle dépense du bien d’autrtii. C’est riiomicide auquel on pardonne de s’ètre vengé |iar un assassinat, parce qu’il a fait un beau duel et montré tpielqtie courage, (’/est le libertin, qui peut marcher la tète levée, comme un hért)s de roman, parce que le monde poli donne à l’impudicité, » si peti tpi’elle s’étudie à se ménager,
I. 2* point. .Ms., r. 1K
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à se couvrir des belles couleurs de fidélité, de discrétion, I) les noms spécieux de gentillesse et de galanterie
Le inonde est ébloui ainsi par les apparences, plus vite que la conscience du coupable lui-même ne se laisse endormir. Il faut (pic la flatterie impose silence à ses reproches. Les flatteurs du dehors ont au fondde son cœur un complice « qui parle au dedans et qui a le secret de se faire entendre à tonte heui e; » ils conspirent pour prendre le pécheur par son faible et raccoutumer à se voir, non plus dans sa conscience « où il voit trop clairement sa laideur, » mais dans les discours des autres, miroir complaisant qui l’aide à se réconcilier avec lui-même. Il est vrai que, t(jt ou tard, le bruit des applaudissements cessera; le jour viendra où ceux que la foule saluait de ses acclamations, n’entendront plus cette musique agréable retentir à leurs oreilles :
L'K[)Oux paraîtra iruapinérneiit ; les cim| vierges
(jui ont de 1 huile viendront avec leurs lampes allumées; leurs bonnes œuvres brilleront devant Dieu et devant les huinmes; et Jésus, en (|ui elles mettaient toute leur gloire, commencera à les louer devant leur Père céleste. Que ferez-vous alors, vierges folles, qui n’avez point d’huile et rpii en demandez aux autres; à qui il n’est point dû de louanges, et ([ui en voulez avoir d’empruntées? En vain, vous vous (;crierez : « Eh ! don-
1. Dans le sermon snr rHounntr {2^ point)» Rossiiet ajoute h ces trois porlraiU le portrait du iin^disanl.
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ni8
ni'z-iious (le voln; huile, Date [»o4i's de oleo eentro ']; nous (h'siroiis aussi des louanges, nous v<,»u(lrions bien aussi <Hre célébrées par celle bouche divine (|ui vous loue avec lantde force. » Kl il vous sera répondu : « Qui ête.svous? On ne vous connaît pas. i\eido vus'. » — « Mais je suis cel homme si chéri, auijuel tout le grand monde a|>plaudissait, et (|ui était si bien reçu dans toutes les compagnies.» — «On ne sait jias ici qui vous êtes.» Et on se moiiucra de vous en disant : « /le, ite /lolius nd vendentes, et emite volds'. Allez, alle/.-\oits en à vos llatteurs, à ces ànies mercenaires (|ui vendent des louanges aux fous, et (|ui vous ont autrefois tant donné d'encens; (ju'ils vous en vendent encore. »
Quoi! ils ne |)arlent plus en votre faveur? Au contraire, se voyant justement damnés pour avoir autorisé voscrimes, ils s’élèvent maintenant contre vous. — Vousmême (|ui étiez le premier de tous vos llatteurs, vous détestez votre vie, vous maudissez toutes vos actions; toute la honte de v(js perlidies, toute l'injustice de vos rapines. toute rinfamie de vos adultères sera éternellement devant vos yeux. Qu'est donc devenu cet honneur du monde (|ui palliait si bien tous vos crimps?II s'en est allé en fumée. Oh! ((ue ton règne était court, ô honneur du uiondel (|ueje me mo(|ue de ta vaine pompe et de ton triomphe d'un jour^!....
Il peut sembler que cette exclamation dédaigneuse, d’une familiarité si énergique, devait être le dernier mot de Hossuet, et que le sujet est épuisé, ou du moins que toute gradation est impossible, après cette peinture du jugement où riionneur du
1. Malth., XKV, R. — 2. Ibid., 12. — a. Ibid., i). — t. Oinclnftion du second point. f. 182.
SERMON SUR L'HONNEUR DU MONDE
monde est confondu pour avoir transporté au vice les droits dont il dépouillait la vertu. Mais si l’on pénètre plus avant dans l’esprit du christianisme, l’honneur du monde commet encore un plus grand crime, en accoutumant l’homme à usurper sur les droits du Créateui'. Il oublie, ce « petit dieu, » ce qu’il doit au grand Dieu vivant; il se ligure qu’il a tout fait, qu il est le centre de tout, et ne songe plus à glorifier que lui-même. Pour le confondre dans son orgueil, l’Iévangile fournit à Bossuet un argument plus fort et plus pathétique même que l’attente du Jugement universel : c’est l’abaissement volontaire du Fils de Dieu, c’est la Passion de Jésus- Christ; et il linit son discours par ce souvenir, plus éloquent, à son gré, que tous les discours :
Après cela, mes frères, eiiteiiilroiis-iious encore fies chrétiens nous l)attre incessamment les oreilles parcelle belle raison ; « Que dira le monde? Que deviendra ma réputation? On me mépriseia, si je ne me venge ; je veu.v soutenir mon honneur, il m'esl [dus cher (jue mes biens, il m’est plus cher même (jue ma vie.» Tous ces raisonnements, par les(|uels vous croye/ pallier vos crimes, ne sont que de vaines subtilités, et rien ne nous est plus aisé (pie de les détruire; mais je ne daignerai seulement les écouter. Venez, venez les dire au Fils (le Dieu crucitié; venez vanter votre honneur du monde à la face de ce Dieu ras.sasié, soûlé d'o[)probres; osez lui soutenir (ju’il a eu tort d'avoir [U’is si peu de «oin de plaire aux liomimt.s, ou (ju’il a été bien malheureux de n'avoir pu mériter leur approbation. C'est ce (jue nous avons à dire aux idolâtres de riionncurdii monde : et
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si l'image de Jésus-ldirisl, aüaelié à un l>ois inrüme ne persuade pas leur orgueil, taisons-nous, taisons-nous, et n’espérons jamais de pouvoir persuadei’ par nos discours ct'ux qui auront méprisé un si grand exemple
T oui ce discours est d'une éloquence enirainanle ; il n’est pas sans taches. Veut-on savoir de Bossuet lui-inênie (jucls en étaient les défauts? Il suffit de rapprocher le sermon w/- !' H mineur <ht monde du sermon sur l’ Ilminenr, préché devant Louis XIV, en KÎGl». On verra l’orateur, ici encore, simplifier son plan, serrer de pi ès la suite des développements, ajouter en quelques endroits ce qu’il faut pour achever de mettre une idée en lumière ou d’en numpier ritnporlance; mais bien plus souvetit supprimer des . digressions, des redites ou des paroles superllues.
On le verra aussi (et c’est ce t]ui fait rinlérèt particulier du nouveau rapprochetnent que J’indique) modérer l'éclat des images, la brusquerie des mouvements, et, dans le tour comme dans l’expression, des hardiesses dont l’excès mettait un peu de fracas dans le discours et semblait plus propre à renouveler la curiosité qu’à inspirer ou à entretenir le recueillement.
On sent, en revanche, sous quel rapport le sermon sur ! Hnnreur dn monde, comparé à la |)lu|)art des sermons composés soit à Navarre, soit à Metz, manifeste un changement heureux dans la manière
I. Kin du |«)inl. Ms., T. IH.'i
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lie Bossuet. B ne faut, pour l’écouter, sans en rien perdre d’un bout à l’autre, ni une pénétration extraordinaire, ni un grand elfort d’attention; à peine y retrouve-t-on, par intervalles, les aridités et les profondeurs, réelles ou apparentes, de la scolas- <lii|ue; la pensée est accessible, la forme vivante et lamilière, comme dans les homélies dont Bossuet se plaît i\ invoquer le souvenir. Il n’est que juste, et Bossuet lui-méme en avertit, de faire bonneur de ce progrès, pour une part, à l’inlluencede saint Jean Cbrysostome.
Nous avons vu Bossuet, dès les premiers temps de son séjour à Metz, vivre dans une étroite lamiliarité avec les Pères de l’Kglise ‘.Mais c’étaient d’abord, ainsi qu’il est naturel, les i'ères do l’Église latine, et, avant tous les autres, ïertullien, saint Augustin. 11 citait déjà les Pères grecs, mais plus rarement, avec précaution, et souvent, je le crois, de seconde main. Peu à peu, et surtout depuis que Bossuet est revenu à Paris, depuis qu’il vit dans ce doyenné de Saint-Thomas du Louvre, où il a trouvé à la fois des loisirs et l’émulation les saint Basile, les saint Grégoire de Nazianze, les saint Chrysostome lui sont devenus plus familiers; il a lu, pour son propre compte, leurs principaux ouvrages; il a quelquefois essayé de remonter de la veision latine au texte ori-
I . Vojey. le troi>iiim: tliapilrc du livre I.— 2. l’arntl les eouiiiieu- .«aux (la Hossuel uu do^enru^. Je rrmnrqiie la prét^ence de Tal-
leniant, un de» rare» liVlléni»te» de rAemlt'mie françnUe.
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giiial, et, bien que nous soyons encore assez loin du temps où il méritera ce nom de Père grec qui lui fut donné à Saint-€ermain par ses familiers, il commence à bien connaître la tradition des deux Kglises.
Précisément dans le sermon sur !’ Honnrur Hu »wni/e, il nomme à plusieurs reprises saint Jean- Chrysostome; il est bien aise d’avoir pour témoin, dans le procès qu’il intente, et de faire parler à sa place « un si véhément accusateur;» il donne les propres termes de «ce grand évèipie;» et il est assez versé dans la lecture de ses Homélies iiour qu’il s’offre en temps utile à sa pensée des [lassages de quatre homélies très -éloignées l’une du l’autre dans un recueil qui est immense. 11 en citait d’autres quelques jours auparavant dans les sermons sur la Charitr fraternelle, sur les l)i'-nions, sur les Vaines e.icuses lies pécheurs, sur lu f'ninpassion de la Suinte Vierge; il se souviendra du Traité sur la Cotnpourtion dans son Paneggriipie de satnt Français de Paule.
Ces emprunts sont en général considérables. C’est, d’abord, la paraphrase de ce conseil de saint Paul : « Que le soleil ne se couche pas sur votre colère '. »
La nuit est le temps liu repos, elle est destinée pour le sununeil. Saint Paul ne peut pas comprendre (|u'un chrétien, entant de paix cl de rliarilé, puisse taire un
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sommeil traïuniille, ni goûter (|nel(|ue repos, ayant le cœur ulcéré contre son l'rèie. Il appréliendc les ténèbres de la nuit. Durant le jour, dit saint (dicysostome', l'esprit, divei'ti ailleurs, ne s’occupe pas si fortement de la pensée de celle injure; mais la nuit, l'obscurité, le secret de la solitude, le laissant tout seul, rappellent toutes les images fûcbeuses : « Il l'a dite, celte injure, il l’a dite d'un ton aigre et méprisant. » Les ondes de la colère s’élèvent plus fort, et l'inllummation se met dans la plaie. Ainsi, tandis ([ue le soleil luit, calmez ces mouvements impétueux, et ne goûtez point le sommeil (jue vous n’ayez donné la paix :) votre âme’.
Ailleurs, c’e.st une peinture des ruses de Satan pour attiser le l'eu de la convoitise et mener insensiblement à une inlumie qui, d’abord, aurait inspiré une liorrcur invincible ;
Il vous y faut mener pas à pas; c’est poui(|Uoi il
SC rabaisse, dit saint (doyso.stomc ’, il s'accommode à votre faiblesse, il use avec vous de condescendance. € Ab! ce ne sera, <lit-il, iiii’un regard; après, tout au plus (|n'uiie complaisance et un agrément innocent. » Prenez garde, le serpent s’avance; vous le laissez faire, il va mordre, l u leu passe de veine en veine et se répand par tout le corps. « Il faut l'avoir, il faut la gagner. » — C'est un adultère.— «iN’imporle. Kb bien! je la possède.» — fist-ce pas assez ? « Il faut la pos.séder sans trouble. Klle a un mari, (|u'il meure. » Vous ne pouvez le faire tout seul ; « F.ngageons-en d'autresdans notre crime; employons la fraude et la ])ei lidie.» David ! David ! le malbcureux David t et qui ne sait pas son bisloirc'? — Judas et l’avarice: « Il y a donné, il est à nous. Poussons, poussons, de l’avarice
t. Iltmil., XTI, in Uiitih. — î. Sermon pour le Vemiredi npri> tel Cendret, 1" point. Ms., I. 18. — 3. Ilomit., t.xxxvu, in Mallh,
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au larcin, (iu larcin à la trahison, ù la corde et au dcses-
poir ' »
Prenons aussi dans le sermon sur l'fjonurur du mo/idr, la peinture de cette courtisane eirrontée et de cette jeune fille pudique auxquelles Bossuet se plait à comparer la vertu mondaine et la vertu chrétienne. Ces divers passages ont tous, à peu près, le même caractère : quelque chose de facile et d’aimable, une familiarité insinuante, la grâce unie à fonction, et, au besoin, cette véhémence qui décide et qui entraîne la persuasion. Bossuet, du reste, expliquera lui-mème un jour très-clairement le genre de beautés dont il avait appris le secret de saint Chrysostome: 'I Je voudrais, a-t-il dit, joindre ensemble saint Augustin et saint Chrysostome. L’un élève l’esprit aux grandes et subtiles considérations , et l’autre le ramène et le mesure à la capacité du peuple. Le premier, ajoute-t-il, ferait peut-être une manière de dire trop abstraite, et f autre, trop simple et trop populaire’. » Bossuet n’a pu éviter toujours ni fun ni l’autre de ces excès. Mais il est heureux que saint Chrysostome l’ait aidé à se détacher du souvenir de l’école, et accoutumé, sans perdre de vue les « grandes et subtiles considérations, » îi les exprimei" d’une manière moins abstraite et plus accessible même à des esprits ordinaires. Il lui fut alors permis de pro-
I. Sur Irt Démons, 3' point. M»., t. XII, f. 6*. — 3. I)»in l’écrit «Irjà rild. (Kloqiiel, Éludes, I. Il, p. 531.)
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mnttrc le lait aux petits comme il donnait le pain aux forts
La manière de saint Jean Chrysoslome se retrouve, en dehoi’s de toute imitation littérale, dans ces formes insinuantes que Bossuet aimera désormais à employer pour persuader, pour émouvoir :
Iniagiiie/.-vous, chrétiens, mais <[iic dis-je, imaginezvous ? croyez ((ue vous avez toujours Jésus près de vous (|ui vous dit à l’oreille, tout ce (|u'il laut croire de ce (|ui se présente à vos yeux *.
Bossuet s’approche ainsi de son auditeur, car il l’isole lie la foule, comme fora plus tard Bourdaloue; c’est è lui seul qu’il s’adresse, il lui dit h l’oreille ce qu’il doit croire, il le presse par des exhortations où la douceur par moments fait place à la rudesse, mais à une rudesse toute cordiale, qui secouera la léthargie du cœur sans le froisser :
Mon frère, certainement vous avez grand tort de dire (|uc Dieu vous demande l’impossible; bieii loin d’exiger l'impossible, il ne vous demande que ce que vous faites... Encore se réduira-t-il beaucoup au-dessous. Car, (juoi que vous fassiez pour son service, quand aurez- vous égalé les peines de ceux que la nécessité engage au travail, l’ambition aux intrigues de la cour, l’amour au , service d’une maîtresse, riionneur aux emplois de la guerre, l’avarice à des voyages immenses et à un exil
I. Cinquième (linmnchr, lin du 3' point. — 2. Deuxième dinianrhe, i"’ point.
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piîrpiHuel (le leur pairie, et, pour passer aux eliose.s de nulle imporiance, le divertisseineiit. la chasse, le jeu, à des veilles, àrh-s fatiitues, à des iiu|uiéludes in<’,royal)les'? El (|uand je vous parle de D.eu, vous coiauieiicez à ne rien pouvoir; vous lu'alléfiuez sans cesse ce teiniiéranieiil et celte coinpioxion délicate. Oii était-elle dans c« carnaval ?0ii esl-clle, lorsipie vous pa^^ez les jours et les nuits à jouer votre bien et celui des |)auvres ? Elle est reveiuK! dans le carciue; il n’y a (]ue ce (pii regarde l’intérél de Dieu <iue vous appelez impossible. Ab ! j allcste le ciel et la terre (pu; vous vous inoiiuez de lui, lors(pie vous parlez de la sorte '
Parfois, hossuet paraît aider la parole à son amlileur, qui entend bien ce (|u’il va dire, et, avant même qu’il n’ait tout dit, se récrie :
« IJiioi I v(jus me dites, ô l’rcdicuteur, (pi’il ne la faut plus voir (pi’avec crainte, ni lui parler (pi'avci; réserve, ni l’aimer autrement (pi’en Xotre-Seigneur ! Et (pie deviendront toutes ces douceurs, loules ces aimables familiarités ’ i »
Pourquoi troubler la paix profonde que le pécheur goûtait dans la jouissance de ses plaisirs, depuis qu’il a réussi à tenir sa conscience enchaînée?
Comme un boinme (pi on éveille en sursaut dans sou liremier somme où il est assoupi protoiidéuieul, il se lève en murmurant : kO boinme fâcheux, ipiel importun vou.s êtes ! (Jui êlos-voiis, et pou\ (piui venez-vous troubler mon reposV » — l’ounpioi ? Lu domandci-vous f C est parce (|ue votre soiuiueil est une léthargie, parce ipie
I. Ctnauiiuiie ilim.inrhe, l'^ poiiil. .Ms., l, Xlll, f. 7. — 2. Ibid., V poilil , f. 9.
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voire repos est une mort, parce <pie je ne puis vous voir coui ir à voire perle éternelloeii riant, en jonani, en ballant (les mains, comme si vous alliez en triomphe. Je viens ici })our voir- iroti hier dans celle paix pernicieuse. Surije, (jui duniih, el exsurgv a mortuis
Et il rend la liberté, il rend la parole à cette conscience dont on avait éloulTé la voix :
i'arle, parle, ô coirscience captive; parle, parle, il est temps do rompre ce silence violent (]ue l'on t'iin|)Ose. Nous ne sommes point dans les bals, dans les assemblées, dans les divei tissemenls, dans les jeux du nnindo; c’est la prédication (|ue tu entends, c'est l'ivglise de Dieu où tu e.-i. Il l’est permis de parler devant ses autels; je suis ici de sa iiart, pour le soutenir dans les justes reproclies. llaconleà celle impudiiiue toutes scs infamies, à ce voleur public toutes ses rapines, à c’el hypocrite qui trompe le monde la honte de son ambition cachée, à ce vieux pécheur <|ui avale l'iniquité comme l’eau, la longue suite de ses crimes; dis-lui *(|ue Dieu i|ui l’a souffert ne le souffrira pas toujours ; Tacui, numquid semper lacefjo*?....
La conscience parlera dans le secret, sans doute, mais on voit qu’elle usera pleinement du droit qui lui est rendu et ne ménagera pas les termes.
Le sermon sitr ms Dispositions d t'èijard des nécessités de ta vie ramène souvent de tels dialogues entre le pécheur pris à partie qui se débat ou qui hésite et le prédicateur qui le gourmande; ici, Bos-
I. Vphes., Vj 14. — 2. 2' Jioinl du mime serniop. Md. Ihid
f. il.
Digilized by Goc^le
CARÊME DES MINIMES
sud étale à ses yeux la vanité des richesses, dont la jouissance éphémère est sujette à tant de vicissitudes :
— « Mais je jouirai de mon travail. » — Et pour dix ans que tu as de vie I — « Mais je regarde ma postérité que je veux laisser 0|)uleute. » — l’eut-étre que ta postérité n’en jouira pas. — « .Mais peut-être aussi (|u’elle en jouira, s — Et tant de sueurs pour un peut-être ' !....
Là, il veut obtenir de l’àme dé.sabusée qu’elle mette au rang des biens superflus et méprisables la vie elle-même :
Je vous ai appris, ûmes lidèles. à mépriser les biens superflus; méprisez donc aussi votre vie; car elle vous est superflue, puisi|ue vous en attendez une meilleure. — « Je n'avais <|u'un liéritage. on me l'a brûlé, ab ! l'on m'ê)te le pain des mains. — .Mais, j’eii ai un autre aussi riche. » Vous ne perdez rien (jue de superflu. — Donc si nous pensons à l'éternité, toutes cho.ses seront superflues.... — La perte de ce procès ôte le pain à vous et à vos enlants? Courage, mon frère, il vous reste encore cette nourriture immortelle qui est i)romise dans l’Évangile à ceux (|ui ont l’aiiu de la justice : ab ! ils seront rassasiés éternellement. Lâche et incrédule, p'ourquoi ditesvous (|ue vous avez perdu tous vos biens par la violence de ce méchant homme ou par l'inlidélité de ce faux ami ? Vous dites (lue vous n'avez plus de ressource, (|ue votre fortune est ruiiu>e de fond en comble, vous à (jui il reste encore un royaume florissant, riche, glorieux, abondant en toutes sortes de biens; complncuit Pntri wstro \dare voOis regnum.] Mes frères, entendez-vous ces promesses?
1. Quatrièmo lîim., 3" poln!. Mu*., 1. XII, f. 301). C’i'Sl la première d’un de.^ morccaui les plu<> ctMM>rcfl du sermon sur l'Ambition,
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Kntendr.ii-je encore ces l:\clies paroles? « \li ! si je tpiiUe ce inélier iiitVime, ces allaire.s danixereuses rloiil vous me parlez, je n'aurai |»lus île quoi vivre. » — Keoutez Terlullien qui vous répuiul ; « Rli ! i|uoi donc, mon ami, est-il nécessaire que tu vives' ? »]
On se laisse facileinenl ravir par un tel langage. El (le quoi s’agit-il donc? de sacrifier avec le supernu le necessaire; de s’arracher au monde et de mourir à soi-même pour ne plus espérer t|u’en Dieu. Mais le ton du prédicateur est si .ferme, il [tarie avec tant de conviction, si simplement, que sur l’heure, il semble aisé à tous ceux qui ne sont pas des incrédules et des lâches d’élever â de telles hauteurs et d’y maintenir leurs attachements, leurs résolutions, leurs espérances.
Bossuet se plaint quelque part* de la retenue de notre langue qui ne lui permet pas de traduire toutes les paroles de saint Chrysostome, ni de parler aussi fortement que lui; il compte jtarmi les qualités de cet orateur incomparable, la véhémence’ et la vigueur*. Et pourtant, quelle que soit d’ailleurs la
1. De Ittahl'U.^ n. 5. Qutilrlt'‘me dimanche, 1*' point, Mt*., t. XII, r, 3üa, Le* dernière* lijjnes »|ue j’ai cru devoir ronRerver dariâ celle cMalion ont <^té barrées ttpres coup par RorsuoI. — >2. Sur l'Hnuneur du mande. 1**' point, à l'cndroil où il compare la vaine gloire à une impiidi({ue « itiii s’abandonne ti tous les pas.HanU. » Bossuet avait d’abord écrit (Ms., t. Xlll, f. 1 *0, verso) : « qui sc proslllticà tous les passnids. n Ibi scrupule l’arrcte, il ellace le mot, et e'esl ainsi qu’il est condiiil à exprimer le rej^rel que Je rapjtelle. — 3. Ihid, — A, Écrit ptitdlé par M. Floquet. C'est la lin <lu parallèle entre leu deux maîtres de Rosstiet : « .... Bans saint .\nuMislln, tonte lad»H!lriiie ; dans sa'iil Chrjsostome, l'cxliortation , rincrépalion , la viguenr >•
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lelonue ou la liborlé dos deux langues, les cilalions que je viens de (aire sufliseni Itien pour nous montrer (jue, pour la véliénionce et la vigueur, Bossuet l’emporte racilement sur sou modèle. Il en relève les exhortations même les plus |U'essantes, les plus patliéticpies, par je ne sais q\iel aeeent plus mAle et un ton d'autoi'ité que nul avant lui n’avait eu, dans la chaire, au même degré. 11 est moins Henri, mais il s’élève plus naturellement au suhiime; il l’emporte, même sur ce//e Ixnu hc J' or. par la noblesse de la jieusée, par la magnilieenre de l’expression ; déjA, j)ur moments, il porte si haut la majesté du style et la plénitudedu nombre oratoire (pi’on entend d’avance cette grande voix d(îstinée A déplorer les calamités humaines sur le cercueil des deux llenriettes et du prince de Gondé. \ Saint-Lazare, on pressentait la manière sohi e et forte des IJ /rru lions nnr les nii/slère.t; le (jarème des Minimes, comme naguère le J^iméf/ifrif/ne de suint Iternurd. aunonee le Bossuet des Oi'iii.sons f unèhres.
B est assez inutile do direipio ce Garème de t tlüt) a été écrit sans tdlort; à aucun moment de .'^a vie, Bossuet no parait avoir compté davantage sur sa prodigieuse facilité naturelle. Les mauuscrils en rendent témoignage, et. d'ailleurs, deux incidents mémorables, survenus pendant le cours de la station, nous laissent en quelque sorte surprendre, au
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momenl même où elle jaillit delà source vive, cette éloquence qui déborde et se précipite comme un torrent. Hossuet devait ouvrir le f-arème, ledimauclie 15 février. Son sermon était écrit et avait dû l’être d’avauce, puisque l’orateur parlait dans d’autres chaires la veille et l’avaut-veille. Le samedi, tandis qu’il prêchait aux Nouveaux (’onvertis sur la paix couclue an pied des Pyrénées, le T noveird}re, fut enün promulguée ■; grand sujet de joie pour une nation tpii n’avait pas déposé les armes un seul joiu' depuis plus de vingt-quatre ans. Bossuet écrivit encourant deux pages qui devaient remplacer les dernières lignes du sermon sur 1rs /Ji'uious C’est un cri de triomphe et un cantique d’actions de grùces. Il faut qu'on remercie la reine, celte grande reine, embrasée d’uiie « tendre piété, » et (|ui «a toujours pensé des pensées de paix. » Il faut ([u’on bénisse la modération d’un jeune roi (pii sait «s’arrêter au milieu de ses victoires,» et «donner des bornes à son courage pour laisser croître sans mesure l’amour qu’il a [loiir ses sujets. » Il faut (pi’on bénisse aussi la sagesse du cardinal Mazai in, et que les derniere ressentiments s’apaisent à la pensée de celte félicité qu’il assure à la France par une paix glorieuse :
(jà, (;à. peuples, (pi’oii se l'l•jouis^e; et s’il y a encore quelque iiiauilil resle du la inaligiiilé passée, (|u'ello
1 . Si;rmon pour le samedi apris let Cnidres. — 2. Gazette de l' rance (II, 24 février). Floiiuet, I. Il, p. 39. — .3. Ma., I. XII, f. 6H , au verao, et lea reui||eU luppléiueolairea, (il «t U2.
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limilic aujourd'hui devant ees autels, et (|u'oii célèbre liautement ce sase ministre (|ui montre bien, en donnanl la paix, ((u’il l'ait son intérêt du bien de l'Klat et sa gloire du repos des peuples.
Un scrupule l’arrôte : l’accusora-t-on d’avilir son ministère et de faire sa cour? Non, il remplit un devoir ;
Je ne brigue point lu laveur, je ne lais point ma cour dans la chaire ; à Dieu ne plaise I Je suis Français cl chrétien ; je sens, je sens le bonheur public; et je décharge mon cœur devant Dieu sur le sujet de celle paix bienheureuse, (|ui n’est pas moins le repos de l'Église <pie de l'Ftat
D’ailleurs, Bossuet n’aurait g;arde de ne pas finir comme il a commencé, en réclamant pour Dieu « à qui appartient honneur et gloire, » les prémices de cette reconnaissance dont il paye le juste tribut à ceux qui ont été les instruments de ses tlesseins.
La conclusion du sermon .sw- les Démons est le travail rapide de la dernière heure plutôt qu’une improvisation véritable. Le jour des Rameaux, Bossuet n’eut pas le temps de jeter sur le papier même une esquisse, ni seulement de se recueillir. Tout à coup le prince de Condéj sur lequel on ne comptait pas, entra et prit sa place dans l’auditoire. Il venait, après bien des vicissitudes, écouter dans la chaire celui qu’il avait eu la curiosité d’entendre argumenter en Sorbonne, alors que le vainqueur de Lens
ÉPISODES. COMPLIMENT AU GRAND CONDÉ
était le héros de la France, tandis que Bossuet n’était encore qu’un simple écolier. Que de choses étranges et tristes s’étaient passées dans l’intervalle! Bossuet, qui en avait soullerl et rougi (nous l’avons vu *) plus que personne, avait hâte de les oublier. Comment n’aurait-il pas salué, d’une voix sincèrement émue, un retour qui terminait les malheurs du prince, et qui allait sans doute lui permettre de réparer ses fautes?
Il le fit sur-le-champ, à deux endroits de son discours, par des paroles qui auraient péri, s’il n’en avait lui-mème consacré le souvenir sur un feuillet séparé écrit, à ce qu’il me semble, quehjues mois plus tard que le sermon \ Bossuet y attachait donc quelque prix, car il est très-rare qu’il ait pris ainsi la plume pour écrire ce qu’il avait dit '. Kt, en elfel, la réllexion ne l’eût pas mieux servi que son cœur et son génie n’avaient fait sur l’heure. Il prêchait sur l’Honneur du monde et venait d’énumérer les trois griefs dont j’ai parlé : n’était-il pas un peu dilficile de traiter si mal la gloire devant ce victorieux? L’orateur avoue qu’il aurait éprouvé quelque embarras de cette rencontre, s’il ne savait qu’aulant le
I, Liv, 1, chap. il. p. 47. — 2. Ms., 1. Xll!,r. ÏKT,I88. — 3. Vers le même teaips que les sommaires, dont je flxprai pins loin la dale el le caradère. 4. C’est en fêle du résumé d’une roKlérenee Inile à riuMel de Longueville, pendant la première semaine de rAveiii, tpron lit (Ms., l. XI, f. 121 ), ces mol* : ÉcrH apres avoir dit, Vove* aussi le troisième sermon pour le jour de A'oë/, écrit par l’abbé Ledieu, sous la dictée de l’évèque de Meaux, « en deux on trois soirées. » (Janvier 1692.)
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princp, avnil do grandes qualités pour mériter la gloire, « autant avait-il de, lumières pour en connailre le faible. » Du reste. Bossuet reconnaîtra volontioj’s, " avec les autres, » toutes les grandeurs réunies en .sa personne; il ne peut s’empêcher de lui dire combien la France se réjouit de recevoir à la fois la paix et ce rempart invincible que la paix lui a rendu. Il serait tenté d'insister, et, malgré sa surprise, les paroles ne lui manqueraient pas; mais il ne veut pas oublier combien les grandeurs du monde sont peu de chose devant Dieu, et rentre facilement dans l’esprit de son sujet en les abattant aux pieds de Jésus-Christ.
Ainsi encore, à la lin de son discours, il fait des vœux pour que la personne du ])i ince et sa maison échappent à ces <> changements précipités» qui menac<*nt les fortunes les plus éminentes, et pour que la bénédiction de Dieu et des hommes soit fidèle à la postérité de saint J.ouis. Mais il veut que la postérité de saint Louis suive ses exemples. Il veut que le prince de Coudé y exhorte son fils, et ipi’il lui apprenne (]ue « les deux appuis des grands princes sont la piété et la justice. » S’il se tient « fortement lui-ménie à ces deux appuis, » Bossuet se |)lait à augurer ipi’il sera « désormais » le bras droit du roi, l’ornement de son siècle; puis, méditant en lui-inèine « la fragilité des choses humaines,» il termine en lui souhaitant i< une grandeur plus assurée que celle qui dépend de la fortune, une iinmor-
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(alite* mieux élalilio (|iie relie que promet l’histoire. » C’est ici surtout (|ue les paroles ne pouvaient faire défaut à l’orateur. Maison aura remarqué avant moi (lue, dans ce coiuplimeut impnn isé, Bossuet traçait, sans le savoir, le cadre de l’éloge funèbre qu’il de- , vait prononcer vingt-sept ans plus tard; il semblait indiquer d’avance à Coudé lui-rnème la condition et la mesure des éloges qu'il prodiguera, d’ailleurs, sans scru[)ulcs et de toute l’elVusion du C(x*ur, :’i riiomme ([ui a toujours tenu la preniùn e place dans ses attachements et dans son admiration.
La station du Carême était régulièrement terminée, (juand les Minimes prièrent Bossuet de leur accorder, par m\x\ w\.,\(i ilo saint Franrois
de Pmile, fondateur de leui' ordre et patron de leur église, dont il se trouva que la fête, fixée nu “2 avril ‘, suivait, cette année-là, de très-pixs le jonrde PiVjues (->8 mars lOGO). C’était un hommage rendu à son zèle et à son talent. Gomment Bossuet n’y aurait-il pas été sensible? On lui fournissait, comme à souhait, pour ses discours une conclusion aussi naturelle (|ue décisive : raconter à ses auditeurs la vie de saint François, faire paraître sous leurs yeux le saint lui-
I . Piiifqut' le Pnu^tpjriquf de .\nint hrançoin de Pautr fut , comiiie liossupl le iHl en proprrs termei*, .-on d^-niier discours, son adieu à la ('liairc oti il avait prr'rh^ « durant eo » il faut admettre
avt'C M. Kinquet (t II, p. .'>(>) que la fêle du 8aint, portée au calendrier le 7 avril, avaîl élt? dilT/trée celte fois, à cause de l’octave de PAtjties. et rejette au dcl;'i du dimanche de la ^hinulinndo (i avril).
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môme, c’était confirnier par un éclatant exemple les maximes qu'il venait de prêcher en lt‘s appuyant sur rKvangile.
L’orateur d’ailleurs se demande s’il n’y aurait pas qnel(]ue injustice à tant parler dans les chaires du pécheur qui fait pénitence, du prodigue (jui retourne dans la maison paternelle, sans jamais rien dire de ce fils qui n’a pas quitté son père, image fidèle du juste qui n’a pas failli. 11 est vrai que celte partie de la parabole est courte, et (|u’on en trouvera bien rarement l’application dans l’Église. 11 convient pourtant que l’on sache (|ue « cet aîné a un beau partage et garde bien sa idace dans le cieur du père. i> Ll le commentaire de ces paroles du pèie à l’enfant fidèle : « Mon fils, vous êtes toujours avec moi, et tout ce qui est à moi est à vous ', » fournit ■i llossuel le cadre nouveau où il fait entrer sans elforl l’éloge de ce François de Paule, dont l’innocence est restée sans tache depuis la plus tendre enlimce jusqu’à rextréme caducité, et (jui, après avoir vécu dans les mortifications de la pénitence, dans la sainte lamiliarilé de .lésus-Chrisl, étroitement uni à lui parla prière et par la grâce, tendait les bras à la mort comme à un ami : « O Mort, lu ne me feras aucun mal, parce ([ue tu ne m’oleras rien de ce que j’aime... Tu me déchargeras de ce cor|is : ô Mort, je l’en remercie, il y a plus de quatre-vingts
I . Lut:, XV
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ans que je travaille moi -même à m’en décharger ))
La péroraison de ce beau discours est singulière; Bossuet ne veut pas quitter la chaire où il parle sansavertir jene sais quels n particuliers audacieux» qui déshonoraient, parait-il, l’église des Minimes par leurs insolences. Saint Chrysostome s’interrompait quelquefois ainsi pour gourmander des auditeurs qui cessaient de l’écouter parce qu’on allumait les lampes, ou qui transportaient devant l’autel le chant et les grimaces du théâtre. La réprimande de Bossuet n’est pas de ce ton ; il veut la faire avec tant de force que les cœurs les plus durs en soient touchés. Peut-être va-t-il plus loin qu’il ne voulait: qu’était-cc donc que cette troupe scandaleuse, et ces actions et ces contenances impies, sur lesquelles il lance les foudres de sa parole au nom de saint François et de Jésus-Christ?
Il revient d’ailleurs, pour finir, aux fidèles qui l’ont écouté avec recueillement. 11 les remercie, il leur dit adieu, en demandant pour eux ce que saint
1. Deuxi^nuf Panéffifrique de saint François de Paulft 1*'* point. On peut rapprocher ce diaconrB, prêché aux Minimes en IflOO, du premier Panégurique de saint François de Paule ^ prêché à Metz de 16S3 à I6.S5. (Voyez plus haut, p. 45.) Ici encore, on verra l’orateur remanier sa compoï>ition , et, tandis qu’il conserve les beaux morceaux sur les dangereux attraits de la cour, sur les douceurs de l’oraison, supprimer ou resserrer dans de plus justes limites les considérations générales, souvent arides et subtiles, qu’il avait empruntéee d’abord trop volontiers h cette belle, A cette divine, à celle profonde théologie.
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Paul souhaitait aux Romciins ‘ , la joie et la paix, l’espérance et la vertu que donne la foi. A leur tour, ils demanderont aussi (juelque chose à Dieu pour lui :c’ est qu’il puisse « tous les jours apprendre à traiter saintement et fidèlement la parole de vérité, « et que non-seulement il la traite, mais « qu’il s’en nourrisse et qu’il en vive. » Nobles paroles, d’une humilité toute chrétienne, et où se découvre, avec une entière sincérité, le fond du cœur de Bossuet. Les applaudissements n’avaient pas fait défaut à son éloquence-; il n’y voulait trouver ni le prix de ses peines, ni la trompeuse ivresse du succès; et, tandis que les Minimes parlaient avec admiration des beaux discours qu’ils venaient d’entendre, déjà l’orateur méditait un nouvel dfort, pour remplir enfin, dans la pleine mesure de sa vocation, la haute idée qu’il s’était faite du ministère apostolique.
I. Rom., IV, 13. — 2. I.adicii iHl, en parlieuHer ( Miliu., p. OT): que B le Panégiirique de saint François de Paille eut un succit raecveilleiist. »
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CAKKME l*RKCHÉ AUX CARMÉLITES (1661 }
I . Mste (Ic« sermons qui se rapportent au (iarèrne de 1 CCI. — Bossuet cl les Cnrnu'-liles. Ce qu’il a fait pour elles. Ce qu’il leur doit. — Carnrtèrea parliculiers du (Carême prêché dans leur chapelle. ^ Sermons sur ta Parole de Dieu , — sur ta Haine de la Vérité t — *«r les Souffrances, — jur le HerMOMre//enirw< du Ccrur,
II. Les auditeurs du dehors aux Carmélites, — Amis de Pascal. — Si Paicai lui-inétue a entendu Hos^uK. — S’il l’a imité, — SI Bossuet M*est ini‘piré des Pensées de l^'l^cal. ~ Rapprot hements tirés du sermon pour la Profession de foi de i/”’* de la Valliérc, des sermons sur la P(j«io« de JfsuS’Christ et i«r la Mort , du sermon sur la Loi de Dieu. — Analoiiies et dilTérenees. — Coinnicnt elles s’expliquent. — Ce qu'elles pronrent. — Originalité des deux génies. — Dernière renconire ; Blorl de Pascal. Maturité de Bossuet (1662).
Bossuet prêcha le carême pour la seconde fois, aux Carmélites du faubourg Saint-Jacques, en 1 661 . On n’a jamais contesté cette date, indiquée formellement par l’abbé Ledieu, puis par Déforis, et qui est
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certaine *. Mais que nous est-il resté de ce Carême des Carmélites? La question était moins facile à résoudre que pour le Carême des Minimes. Ni Péforis, ni l’abbé Maury, ni M. de Bausset ne nous fournissaient aucun renseignement. L’abbé Ledieu s’est borné à donner la division d’un premier sermon, prononcé, comme c’était aussi l’usage au Louvre, le 2 février, jour de la Purification. L’abbé Vaillant ’ et M. Floquet ’ sont d’accord pour rapporter à cette station le second Panéfiyriqtie de saint Josep/i et quatre sermons'; le reste, et particulièrement les sermons des cinq premiers dimanches, aurait disparu.
Je crois avoir réussi à combler cette lacune, de telle façon que le Carême serait presque complet, si toutefois Bossuet (et la conjecture est très-vraisemblable) n’a prêché en 1 6ti1 , comme en 1 660, qu’un petit Carême Voici quel aurait été l’ordre de la station. Le sermon jiour la Purification n’existe plus : le plan, indiqué par Ledieu*, prouve que ce
1. Linte des prédirateurx {(Arème de 166t),p. 11. « Au faubourg Salnt>Jacquea : Aux H^ligieu^es Carmélites; Mouiieur l'abbi Uossuet^ docteur tMohgie. » — 2. P. 77-87. — 3. T. Il, p. 129-131. — 4. Le premier sermon pour V Annonciation; le ilcuiiëiue sermon pour h'i Üûmrnu,r; le üeuxit*me pour fr Vendredi saint; le troisième pour ie jour de Pâques. Le second eiorde du deuxième sermon pour ta Qtiinquaq^sime paraît aroir été écrit vers celte époque, mais en vue d’un « entretien particulier, n et le deuxième sermon pour la Pentecôte^ qui a été prêché aux ('arméliies, et peut-être en n’appartient pas
au Carême. — 6. Nous n’avons pas un seul discours qui se rapporte à un des jours ordinaires de la semaine. — (>. .4/ém., p. 73.
SERMONS PRÊCHES PENDANT CETTE STATION
:ui
discours servit à Bossuet l’année suivante, pour composer le premier sermon qu’il ait prêché au Louvre en présence de Louis XIV ' ; il a pu être détruit à ce moment. Le premier dimanche, Bossuet prêcha sur la Pénitence et le second dimanche, sur lu Parole de Dieu^. Ces deux sermons sont trèsconnus; mais l’abbé Vaillant* et M. Floquet'', sous toutes réserves, puis M. Lâchât, d’un ton plus décisif®, croient qu’ils appartiennent à un Carême prêché deux ans plus tard aux Bénédictines du Valde-Gràce. ■
On a beaucoup parlé de ce Carême, sur la foi de l’abbé Ledieu, et quelquefois sans tenir assez de compte de la forme dubitative que le secrétaire de l’évèque de Meaux avait pourtant donnée à son assertion L Toute conjecture à ce sujet tombe devant le témoignage explicite et décisif de la Idsle des Prédicateurs. J’y trouve, en elTet, les noms de tous ceux qui ont prêché le Carême au Val-de-Gràce: Bossuet n’y figure ni pour 1 663 ni pour aucune
I. Floqucl, t. Il, p. 133. — 2. OusIUème lermon pour le premier dimanche de Carême. — 3. Deutième sermon pour le deuxième dimanche. — 4. F. 103-104. — b. T. I, p. 242-244. — 6. T. IX, p. 57, 113. \oyet aussi p. 39H. — 7. Voici les propres teriqes dont il s’est servi (Jfêm. , p. 92): a Noire abhé prêcha aussi un Carême, ;e crois , en 1603, au Val-de-Grêce , celle chère relraite de la reine, où elle l’enlendail souvent, le regardant comme son prédicateur ordinaire, n Peut-être Bossuet a-t-il faii au Val-de-Grâce, en celle année même, ol devant la reine mère, une suite de conférences particulières. — 8. Le Carême de 1683 fut prêché « à i'ahbave royale des Bénédictines du Val-de-Gràce n par « le K. P, de la NoUe-llouet, chanoine régulier de Saint-Victor. » u Monsieur l’abbé Bossuet s ne prêcha, durant
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autre année, et il en résulte, d’une façon générale, que les éditeurs ont pris jusqu’à présent une peine inutile pour partager entre les deux célèbres couvents du faubourg Saint-Jaccjues les sermons de Carême où Bossuet s’adresse à des religieuses; d’ailleurs, l’étude des manuscrits acliéve de montrer jusqu’à l’évidence que tous ces sermons, écrits après le Cai ème des Minimes, avant le Carême du Louvre, appartiennent à l’année IGGl et à la chapelle des Carmélites.
Nous n’avons pas de sermon pour le troisième dimanche: peut-être Bossuet n’en a-t-il point composé. J’ohserverai, du moins, que, cette aunée-là, le troisième dimanche tombait le ‘20 mars. Or la veille, Bossuet avait prononcé le Vanl'fiijriqm de mini Josc/j/i dans des circonstances particulièrement solennelles, et en présence de la reine mère ‘ . Ce Panégyrique, prononcé le samedi, et le sermon sur l’Annonciation, prêché le vendredi suivant (23 mars), ont bien pu tenir lieu du discours qui nous fait défaut.
celle station, que deti\ sermons isolés : ie Irobièiue rendredi , otue Fiilet-NouvelUs^Catholiquts , et le qualrièrae samedi » aux Souieaux tonverti$ à la foij^ rue de Seine, prés Saint-Victor. « (Liste des Prédicateurs ^ p. 7 et 12.)
1. Gazette de France, du 26 mars 1661. Floquel, t. 11, p. 1 32-13S. M. Flvxpiot, relevant une confusion qui s'éUit güss 'e dans les souvenirs de l'abbé Lcdieti, a Irès-neUement établi la date des dtnii Panégyriques de saint Joseph. Le premier (le Depositum custodi) a été préché aussi devant la reine luèrc et aux Carmélites, en 16S7. C'est le second (le QuTjit'if tihi Deus) qui a été prèclié au» (Carmélites pendant le Carême de 1661.
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Les semions du quatrième et du cinquième dimanche existent; mais il ne suffisait plus ici de rétablir une date, il lallait restituer les discours cux-raêines, et j’espère y être parvenu Il manquera quelque cliose au sermon ai//- l'Ambition, que Bossuet a repris deux fois - dans ses Carêmes du Louvre et de Saint-Germain. Mais le sermon sur les Motifs de la haine des hommes pour In vérité ’ sera aussi complet qu’authentique, et, l approché du sermon sur la Parole de DieUy W ne servira pas moins à déterminer le caractère de cette station qu’à en rehausser le prix. On sait, au surplus, qu’elle fut terminée par un sermon sur la iSécessité dessouffi onces ^,le second sermon sur la Passion de Jésus-Christ et le troi-
1 . I.R hasard fait que cns deux discours Ajourent sur un profrrainme récemment publié pour la licence è« lettres. J'en fais imprimer le texte e( les variantes pour mes Jeunes auditeurs de la Sorbonne, — 2. M. Lâchât est le premier qui en ait donné part deux rédactions distinctes. Il aurait dù patler de la troit<iénie, no pas coudre» par une inadverienec singulière» dans le sunuou « sur i'Amour des grandeurs humaines • (l. IX» p. 334 ),|uti exordc adressé h des religieuses avec un discours prêché devant Louis XIV, profiter enOn des Indications forniclles du inanuscrli ((. Xll , f, 313, 330» Curmèi,, Âmbitt) pour conserver au sermon le titre que tloFsuct lui a donné, et jiour reconnnîlre que c'est aux Carmélites qu’il a été prêché d’abord, en IGtil, et non en 1603» au Val-de-Gràce, — 3. Il a été reftdt deux fois, non pas comme M. l.acbat le conjecture (t. IX, p. 416) a à peu près dans le même temps » (c*es(-À-dire en 1 663), mais en l66l , pour les Carmélites; puis en 1666, pour Saint-Germain. Toutes las éditions imprinieiit h la suite d’un exorde et d'un premier point, qui appartiennent à la première rédaction , deux autres points composés cinq ans plus tard, et réciproqueuieut. On voit qu'il rcsle encore quelque chûse»à faire. — 4. Deuxième sermon pour U dimanche des Rameaux. Sur l'enveloppe : Carm., 6 dim, (Ms., t. Xlll, f. lOU). Cf. Vaillant, p, 70. Floquet, t. Il, p. 130. Lâchât, t. IX, p. SOS.
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sième sermon pour le jour de Pâques 11 nous reste ainsi neuf discours sur les dix ou onze que Dossuel aurait prononcés.
En attendant que les éditeurs aient pu enfin, d’après ces indications, rétablir l’ordre et restituer complètement le texte des sermons qui nous occupent, je désire qu’on soit tenté de les mettre à |)roflt pour lire à part et de suite le Carême des Carmélites comme le Carême des Minimes. Il me paraît impossible qu’on ne soit pas frappé du changement accompli en si peu de temps dans le langage de Bossuet.
Ce n’est pas un pur caprice du hasard qui attache à l’un des souvenirs les plus mémorables de la vie de Bossuet, le nom d’une maison qui peut revendiquer, aussi bien que la Sorbonne et que Saint-Lazare, une assez belle place dans l’histoire des progrès de son esprit; et l’abbé Ledieu a raison de « sauter plusieurs années, » comme il s’cn accuse naïvement, pour indiquer, par exception, tout d’une suite, le titre et la date de nombreux discours que Bossuet a prèchés aux Carmélites *. Les renseignements qu’il nous fournit à ce sujet sont d’autant plus précieux qu’il les tire d’un mémoire écrit par les religieuses elles-mêmes. Je les crois incomplets, et
l. Vaillant, Floquet, ibid, — ;i. P. 91. « Il fallait voir à la fois (e’est'à'dire tout d'una suite) son union aui Carmélites. » La langue D6 vaut rien , mais la réfleiion est judideuse.
AUDITOIRE DE BOSSUET
pourtant je compte, dans l’énumération de Ledieu, en dehors des sermons de notre Carême et des conférences particulières faites par Bossuet, à plusieurs reprises, dans le parloir du couvent, trois Panégyriques, une Oraison funèbre et six sermons de vêture*. Le Mémoire des Carmélites mentionne à l’occasion les « applaudissements de toute sorte » que le prédicateur avait mérités et obtenus. Pour leur propre compte, elles parlaient de la beauté cxtjaise, de la beauté enchantée des actions publi(]ues ou des èntretiens familiers qu’il leur avait été donné d’entendre, et ces expressions ingénues semblent les seules qui conviennent à des discours tels qtie les Punéyi/ruiues de suint Joseph et de saint André, les sermons de vcture de M"' de Château-Thierry et de M"" de la Vallière, ou l’oraison funèbre de la Princesse Palatine.
On voit avec quelle complaisance Bossuet n’a cessé, pendant plus de trente années (I65Ü-I692), de se prêter aux pieux désirs des Carmélites; s’il a fait beaucoup pour elles, na leur doit-il pas aussi quelque chose ? « Ce ne sont pas les prédicateurs qui se font eux-mômes » leur disait-il un jour ;
l. Panégyriques de saint Joseph (IÜ59, 1661) el de saint André (1663). Oraison funèbre, de ia Princf’sse Paiafine ( 1685). Sermon* prononct^* pour lu vêturr de de Chaieuu-Thierry (1H60), de i/yne df Jiochefort (16<>4). de .If"** de la Vallière ( 1675), de. Bailly (1681), de Jf*"* du Péruy (1689), et enlln de Jtf*"' t/r Vitlers ^ parente de Bossuet : ce fut la dernière foi* qu<^ ce prélat prêcha au& ('.armélUe* (3 mai 1692). — 2. Sur la Parole de Dieu. point.
CAHÊME UES nARMÉLITES.
c’est aux auditeurs de les faire tels (ju’ils doivent être. Bossuet a dû sentir profondément la dilTérence de l’auditoire auquel il tenait ce langage, et de cette foule confuse et bruyante qui se pressait autour de la chaire chez les Minimes de la place Boyale. Ceux qui écoutent un sermon comme on écoute une comédie', n'étaient là, s’ils y étaient, que clair-semés; et si Bossuet parle encore de ces contenances de mépris, de ce murmure et de ce ris scandaleux qui déshonorent la iirésence de Jésus- Christ, tandis qu’on entend la sainte parole, quelques mots sutfiront pour gourniander l'insolence de ces profanes; l’orateur cette fois ne craint pas qu’on l’oblige à renouveler sa réprimande. 11 s’adresse à' ,des oreilles toutes chrétiennes, et peut librement faire parler Dieu comme il pensait ijiie Dieu doit parler dans la chaire et si près de l’autel.
L’éti oite alliance de la chaire et de l’autel, le secret rap[)ort des œuvres qui s’accomplissent mystérieusement dans ces deux endroits du temple, également sacrés, où le prêtre parle à Dieu de la part du peuple et au peuple de la part de Dieu”, fait précisément le sujet d’un très-beau sermon, où Bossuet reprend, avec plus de mesure et plus de force, les idées qu’il avait exprimées dans le PaTiôijtjriquc Je .saint Paui ^ sur la parole apostolique. 11 faut voir
Sur la Parole de Dit n , — 2. Ihid., c&orÜ6. — 3. La
comparaison de plusieurs pabcages des deux discours uù l'oruleur se bcrl presque des uu tiiee nues pour exprimer les mêmes pensées,
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d’abord de quel tort pénétré, dans ce langage simple et calme qui sied à la gravité d’une conviction austère, Bossuet rejette loin de lui cette pensée que les prédicateurs de l’Évangile montent dans les chaires « pour y faire de vains discours» qu’on court entendre « pour se divertir. »
Dieu ne plaise que nous le croyions! Ils y montent dans le même es|)rit rpi'ils vont à l'autel; ils y montent pour y célébrer un mystère, et un mystère semblable à celui (le rEucharistie. Ear le corps de Jésus-Elirist n'est pasplusréellementdans le sacrement adorable, (picla vérité de Jésus-Christ est dans la prédication évangélique. Dans le mystère de l’Eucharistie, les espèces i]ue vous voyez sont des signes; mais ce (pii est enl'ernié dedans, c’est le corps nu'rne de Jésus-Christ. Et dans les discours sacrés, les paroles ipie vous entendez sont des signes; mais la pensée tpii les produit et celle qu’elle porte dans vos esprits, c’est la doctrine même du Fils de Dieu »
Il faut donc assister à la prédication comme on s’approche de la sainte table, et craindre de lai.sscr la parole de vérité tomber du cœur autant que de laisser tomber ü terre l’hostie consacrée, profanation qui fait trembler l’église et remplit d’horreur tous les fidèles'. Aussi bien faut-il, après avoir écouté la sainte parole, comme lorsiju’on a reçu le corps du Sauveur, tnontrer par ses œuvres qu’on est de l’école de Jésus-Christ, enseigné et nourri par un
suflirait pour ino confirmer dans l'opinion quo le Panàjyriqtie de taint Paul^ si beau qu'il soit, est antérieurà IflGl.
point. — 2. 2* i»oiiit
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Dieu Autrement on doit s’attendre à être jugé sans miséricorde, et c’est par où Bossuet termine son discours, reprenant sans cesse sous de nouvelles formes l’idée qui en fait la force :
Cc*ci nous manquait encore pour établir l’autorité
sainte de la parole de Dieu; il fallait encore ce nouveau rapport entre la doctrine sacrée et rEucliaristie. Celleci, s’approchant des lioniines, vient discerner les consciences avec une autorité de juge ; elle couronne les uns, elle condamne les autres : ainsi la divine parole, ce pain des oreilles, ce corps spirituel de la vérité, ceux qu’elle ne touche pas, elle lesjuge; ceux ((u’ellenc convertit pas, elle les condamne; ceux qu’elle ne nourrit pas, elle les tue. /
L’orateur chrétien n’aurait garde de compromettre la dignité de son ministère en se mettant luimôme en cause; il paraît ne songer qu’aux autres, et définir la fiiçon dont il faut l’entendre, plutôt que la façon dont il doit parler. Mais, puisque c’est Jésus-Christ que l’on écoute, l’obligation de prêter l’oreille du cœur au prédicateur invisible, est plus impérieuse encore pour le prédicateur que pour les simples fidèles; leurs devoirs sont étroitement liés, et, lorsque Bossuet invite ses auditeurs à rentrer dans leur conscience, l’accent de sa parole et l’ordre même de son discours montrent assez qu’il a commencé par intenoger la sienne jusque dans scs plus intimes profondeurs;
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(juc chacun parle à sa conscience, et s’interroge soiinéine en quel esprit ilécoule. (Jue chacun pèse devant Dieu si c'est un crime médiocre de ne faire plus, comme nous faisons, qu’un diverlissement et un jeu du plus grave, du plus important, du plus nécessaire emploi de l'église ; car c’est ainsi que les saints conciles nomment lemmisrèrc de la parole. Maïs pensez maintenant, mes frères, quelle est l’audace de ceux qui attendent ou exigent même des prédicateurs autre chose que l'/évangile; qui veulent qu’on leur adoucisse les vérités chrétiennes, ou que, pour les rendre agréables, on y mêle les inventions de l’esprit humain. Us pourraient, avec la même licence, souhaiter de voir violer la sainteté de l’autel en falsifiant les mystères. Cette pensée vous fait horreur; mais sachez qu’il y a pareille obligation de traiter en vérité la sainte parole et les mystères sacrés ; d'où il faut tirer cette conséquence, qui doit faire trembler tout ensemble et les prédicateurs et les auditeurs, que tel <]ue serait le crime de ceux (|ui feraient ou exigeraient la célébration des divins mystères autrement que Jésus-Christ ne les a laissés, tel est Yattentat des prédicateurs, et tel celui des auditeurs, quand ceux-ci désirent et que ceux-là donnent la parole de /’ii’vanÿi/c autrement que ne l’a déposée entre les mains de son Église le céleste prédicateur que le Père nous ordonne aujourd’hui d’entendre : Ipsum audite^.
Pour se maintenir à la hauteur de tels principes, on n’est pas surpris de voir Bossuet reprendre les sévères maximes de saint Paul et, comme l’Apôtre, prescrire aux prédicateurs de se rendre recommandables dans les consciences par la manifestation de
1 . C'eut U texte du Hormon, tirade rÉvangUe du jour. Matth,^ XTti, 5.
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la vérité ' , sans s’étudier à flatter les oreilles, ni poursuivre une vaine renommée. De nouveau, il tempère cette doctrine austère par celle de saint Augustin, qui fait à l’éloquence sa part dans les discours chrétiens, d’une façon moins jalouse, mais avec une extrême circonspection. Elle doit suivre comme une servante sans être appelée *, c’est-à-diré qu’elle ne doit pas être « recherchée avec trop d’étude; il faut qu’elle vienne comme d’elle-même, attirée par la grandeur des choses, et pour servir d’interprète à la sagesse qui parle. »
Ainsi le prédicateur évangélique, c’est celui qui fait parler Jésus-Clirisl ; mais il ne lui fait pas tenir un langage d'innmne, il craint de donner un corps étranger à sa vérité éternelle. C’est pourquoi il puise tout dans les Écritures, il en emprunte même les ternies sacrés, iionseuleineiilpourforlilier. mais pour embellir son discours. Dans le désir <]u’il a de gagner les âmes, il ne cherche que les choses et les sentiments. Ce n'est pas, dit saint Augustin*, qu'il néglige (iueh]ues ornements de l’élocution, quand il les rencontio en passant et qu’il les voit comme lleurirdevani lui par la force des bonnes pensées qui les poussent; mais aussi u’alfecte-t-il pas île s'en trop parer, et tout appareil lui est bon, pourvu qu'il soit un miroir où Jésus-Christ paraisse en sa vérité, un canal d’où sortent en leur pureté les eaux vives de son Évan-' gile; ou, s’il faut quelque chose de plus animé, un interprète fidèle qui n’altère ni ne détourne, ni ne mêle, ni n’affaiblisse sa sainte parole*.
l. lî Cor., IV, 2. — 2. Dr doctrin. Chri\i^, jv, 10. — * 3. fhid,, 57. — 4. point.
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Ces belles paroles, où Bossuet résume avec tant d’autorité la doctrine de saint Augustin sur l’éloquence, et, mieux que son maître, unit l’exemple au précepte, pourraient être considérées comme le dernier mot de la rhétorique chrétienne. Prononcées presque au début du Carême des Carmélites, elles pienaient à cette place le caractère d’un engagegement solennel, que Bossuet, du reste, a tenu pendant toute la durée de cette station, avec la plus rigoureuse lidélité.
On sait déjà iiue, pour Bossuet, le plus facile à permettre et à tenir, c’était de ne point altérer par un coupable mélange la simplicité de l’Évangile. A aucun moment de .sa vie, il ne s’est montre plus occupé de la défendre contre les illusions et les sophismes Il n’accuse pas seulement les casuistes, mais ceux qui les fatiguent de leurs consultations infinies et surprennent leur complaisance; il remonte au vrai coupable, qui séduit les uns et les autres: c’est l’amour-propre, toujours ennemi de la vérité, qu’il connaît pourtant et dont il croyait aimer la beauté céle.ste, mais qu’il cherche presque aussitôt à oublier et à haïr, parce qu’elle contrarie ses inclinations, et, jusqu’au sein des plaisirs, le poursuit de ses reproches.
Par une comparaison agréable, l’orateur nous
I. Voyei ce que j'ai Jit plus haut (liv. I, rhap. v, p. I98-3UU) ilu l*anét)itriqnf tir saint Jotrpli.
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conduit à la toilette d’une femme mondaine, follement amoureuse de ces agréments de la personne ' qui durent un jour. La glace trop fidèle lui montret-elle en plein sa laideur? elle cherchera d’abord un miroir qui (latte; puis, elle aura recours au plâtre, aux fausses couleurs, pour se refaire un visage et laisser jouir sa vanité du spectacle d'une beauté imaginaire. Ainsi fait le pécheur; il court après ses désirs, et perd la beauté de son :\me. La règle de vérité lui montre alors sa difformité, qui l’étonne et lui fait horreur. Il faut, à tout prix, changer ce miroir, qui mentait sans doute, et repaitre nos yeux d’une image dont notre orgueil ait moins à soutlnr. On croit entendre délibérer fitme faible qui travaille à s’abuser elle-même :
« Ces lois ausières. dont on nous eliVaye, ne sont pas les lois (le l'Lvangile; elles’ ne sont pas si lâcheuses, ni si ennemies de rimnianité. Celte loi de la dileclion * des ennemis, cette sévérilti de la pénitence et de la moiTilication clirélienne, ce précepte terrible du détachement du monde, de ses vanités et de ses pompes, ne se doit pas prendre au pied de la lettre : tout cela tient plus du conseil <]ue du commandement absolu. » — Nous éloignons ces dures maximes, et nous mettons en leurplace, ainsi qu'une glace flatteuse, les maximes d’une piété accommodante.
\. Pour : relies ci. — 2, Addilion marpinale que je crois rmietlre à T^rilabie plaee. Bossuet a seiiU après coup le besoin de df^tvelopper ce qu'il (Usait d'abord d'une façon plus générale de « ces lois ausières. » Puis viendra naturellement celte transition : a Nous éloignons rcs dures maximes..,.. •
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.Mais, cliri-tiens, il est malaisé de détruire tout à t'ait en nous cetle rèj:le de vérité, (|ui est si profondément empreinte en nos âmes; et, (]uel((ue petit rayon qui nous en demeure, c’est assez i>our convaincre nos mauvaises incï’urs et notre vie licencieuse. Cette pensée nous rliaprine, mais notre amour-propre s'avance à propos pour nous ôter cette inquiétude; il nous présente un fard apréable, il donne de fausses couleurs à nos intentions, il dore si bien nos vices (juc nous les prenons pour des vertus.
Voilà, chrétiens, les deux manières par lesquelles nous falsilions et l'Évanpilc et nous-mêmes : nous craignons de le découvrir en sa vérité et de nous voir nous-mêmes tels (|ue nous sommes. Nous ne pouvons nous résoudre à nous accorder avec l'Kvangile par une conduite réglée ; nous lâchons de nous approcher *, en déguisant l’un et l’autre en faisant de l'Cvangile un assemblage monstrueux de vrai et de faux, et de nous-incmes un person- ' nage de théâtre <|ui n’a <|ue des actions empruntées, et à (|ui rien ne convi(uit ’ moins (]ue ce qu’il parait*.
Bossuet s’afllige et s’indigne encore une fois de ces n détours infinis » où l’on a clierché à perdre « la trace toute droite de la vérité,» de tant de questions et d’incidents, qui « raffinent sur les chicanes du barreau » et qui « enveloppent la règle des mœurs. « Pour couper court à toutes ces « fausses subtilités, » il lui suffit de quelques paroles loyales, marquées, selon sa coutume, au coin du bon sens, et appuyées sur la tradition de l’Église.
1. De cct accord. — 2. L'Évangile el noue. — 3. Ne ee rapporte elTeclIvenicnl. — 4. Sur tu Hniurde la Vérité, 2* point.
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A Dieu ne plaise qu'il consente à faire de l'école de Jésus-Christ une académie où chacun s’amuse à disputer «comme il lui plaît! « Sans nier qu’il puisse quelquefois se rencontrer des difficultés extiaordinaires, il renvoie les scrupuleux à deux grands docteurs qui savent bien régler les consciences « sur la plupart des devoirs du christianisme » : c’est la simplicité et la bonne foi, dont il ne craint pas d’assurer qu’elles laisseront peu de questions indécises. Et, serrant de plus près ceux qui subtilisent sans mesure, il engage avec eux ce dialogue ;
.\imez vos ennemis, faites-leur du liien. — «Mais c’est une question, direz-vous, ce <|ue sigiiitie cet amour, si aimer ne veut pas dire ne les haïr point; et pour ce (jui regarde de leur bien faire', il faut savoir dans (piel ordre, et quoi *. » — C'est peut-Ctre qu’il suflira de venir à eux, après que vous* aurez épuisé votre libéralité sur tous les autres; et alors ils se contenteront, s’il leur plait, de vos bonnes volontés *.
Raffinements ridicules I Aimer, c’est-à-dire aimer. L’ordre de faire du bien à nos ennemis, dépend des occasions particulières que Dieu nous * présente pour ral-
1. Les éditeurs corrigent et mcllent : leur faire du bien. Bossuet se servait encore do l’cipression ialine : fis hfnefncere, — 2. Var. i Dans quel ordre et s’ii ne turill pas de venir à eux. — 3. Bossuet avait mis d'abord : nous auront. II continuait A faire parler les cnsuisles. Mais la patience lui échappe, il reprend la parole el cunlinue sur le ton de l'irunic, — 4. Var. i de nos bons désirs. — .S. Ici, au contraire, Bossuel quitte la seconde personne pour la première. Il se fait .sa part du précepte, et tient rengagement qu’il avait pris en disant : O Ne faisons Ici la guerre A personne, sinon à nom-mémes et à nos vices. »
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luiner, s’il se peut, en eux le t'eu de la chai ité que nos inimitiés ont éleinl ; pourquoi ralfiuer(tavan(ajte?ririice à la miséricorde divine, la piété chrétienne ne dépend pas des inventions de l'esprit humain, et, pour vivre selon Dieu en simplicité, le chrétien n’a pas besoin d’une grande étude, ni d'un grand appareil de littérature; « peu de choses lui suflisent, dit Tertullien, pour connaître delà vérité ce (]u’il lui en faut pour se conduire*. »
Bossuet fait bonne et prompte justice des artifices de toute sorte par lesquels l’amour-propre réussit à prendre le change sur sa conduite et sur les règles qui le condamnent. 11 le poursuit dans les voies tortueuses où il se dérobe, l’oblige à se voir, sans dé.guisenient, tel (ju’il est, à se juger selon ses œuvres, à reconnaître la vérité et à la trouver belle lorsqu’elle lui reproche ses lautes, comme il le fait si aisément lorsque cette divine lumière dévoile et confond d’autres coupables. Si les pécheurs s’obstinent, il les reprendra durement; il leur jettera au front « des vérités toutes sèches. » Murmureront-ils jusqu’à la fin, d’une voix suppliante :
€ Dites-noiis des clioses c]ui nous plaisent, (rompoziious par des erreurs agréables.... Enseignez-nous des voies détournées où nous puissions nous sauver avec nos vices ’ »
Il faut les étonner pour qu’ils rentrent en euxmêmes, et obtenir d’eux qu’ils cessent au moins de
1*. Chrittiano paucis ad scirniir.m rrrilolit opm ro. — Tcrinll., De anima, 2.
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chercher des flatteurs jusque dans la chaire et au tribunal de la pénitence :
Clierchez-y des amis et non des trompeurs, des juges et non des complices... Ne vous contentez pas de replAtrer où il faut touclier jusqu’aux fondements. C’est un commencement de salut d'être capable des lemèdes forts. Ne cherchez ni complaisance ni tempérament, ni adoucissement, ni condescendance. Venez, venez rougir tout de bon, tandis que la honte est salutaire ; venez vous voir tout ' tels que vous êtes, afin que vous ayez horreur de vous-mêmes, et que, confondus par les reproches, vous vous rendiez enfin dignes de louanges^...,
. Tel est le véritable esprit de la condescendance chrétienne, qui veut bien que la charité soit patiente et qu’elle supporte l’infirmité, mais « sans l'excuser, sans lui complaire, » sans rien relâcher des droits de la vérité, qui est inflexible.
L’orateur se sent à l’aise pour tenir ce ferme langage dans une de ces maisons où il se plaisait à retrouver uneimage de la primitive communauté chrétienne, devant ces âmes « saintes et religieuses, » que leur détachement de la terre et la pureté qu’elles professent «égalent en quelque sorte aux anges’.» Aussi à peine s’est-il arrêté, dans cette station, aux arguments que le simple bon sens suggère ou accepte; la fragilité de la vie \ l’inconstance de la fortune
1, Tout tel», tout A fait tel» que vous êtes. — 2. 3' point. — 3. Deuxième sermon pour la Pentecôte. — A. /Aid., 3« point. — S. Premier sermon mr l’Am/iiiion.
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ces lieux communs de la morale auxquels la nature même des choses donne tant de force, qutmd on sait les rajeunir, comme Bossuet, par la vérité du sentiment et de l’expression, n’ont fourni qu’une entrée en matière assez courte. Jamais Bossuet, dans aucun de ses Carêmes, n’a rompu d’une façon aussi brusque avec les errements de la sagesse commune, pour aller résolument, sans détour, à ce qu’il appelle « l’ilme même du mystère. »
Ce caractère particulier de la station des Carmélites est marqué très-nettement dans les trois sermons de la semaine sainte. Tous ceux que Bossuet a composés pour le dimanche des Rameaux, sont des chefs-d’œuvre : on y sent comme un effort ingénu de l’orateur pour couronner son travail et se surpasser lui-mème. Aux Minimes, il parlait de l' Honneur (ht monde ; au Louvre, il traitera des Devoirs des rois; à Saint-Germain, de la Justice. Nobles sujets, qui comportent, même dans 1e développement de maximes austères, une certaine magnificence oratoire ; aussi la parole de Bossuet y a-t-elle gardé naturellement quelque chose ou de la pompe du triomphe, ou des splendeurs de la royauté. 11 n’en sera pas ainsi aux Carmélites; et le sermon des Hameaux , au lieu d’offrir uu contraste avec le sermon du Vendredi saint, le prépare et lui ressemble à ce point qu’on croirait lire deux parties d’un même discours.
Ou vient de réciter l’Kvangile de la Passion, l’entrée de Jésus-Christ à Jérusalem, sitôt suivie de la
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trahison et du supplice. Bossuet n’attendra pas l’heure de l’agonie pour aller au pied de la croix apprendre tout l'ordre des secrets de Dieu, toute l’économie du salut des hommes...., l’abrégé mystérieux de toute la doctrine de l’Kvangile » il ne lui suffit pas cette fois de reprendre le récit de la Passion pour en développer la moralité avec plus de soin, dans un des plus longs discours qu’il ait écrits. Dès le jour des Rameaux, il a voulu suivre .lésus-Clirist sur la voie douloureuse; tout d’abord il est monté sur le Calvaire pour y repaître ses yeux du spectacle de ces trois croix dressées en môme temps, et où Jésus-Christ expire entre deux larrons. A cette vue son cœur déborde, et il prêche à des auditeurs qui doivent être émus comme lui, s’ils ont « quelque teinture » des principes (ju'il leur enseigne, futilité, la nécessité des, souffrances, c’est-à-dire de toutes les maximes de la piété clyétienne, la plus dure, la plus contraire aux sens, mais celle qu’il considère, à la lumière de la foi, comme le fondement môme du christianisme *.
Les trois agonies dont il emprunte la peinture à f Évangile, le conduisent à développer « toute la doctrine chrétienne des soulfrances » ; le bon larron, qui se convertit, et auquel Jésus-Christ annonce une récompense et si prompte et si magnifique, relève
I. Kjordi- liu ilcinlfme (ermoii sur la Passion de X. S. J.-C. — I. Sur les Souffrances, Exnrde.
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l’espéranco et le courage de ceux qui souffrent sans murmure'; l’exeiiiple du mauvais larron, qui s’endurcit et ne cessera de soutTrir sur la croix que pour endurer les peines éternelles, avertit et menace les opiniâtres que la soulVrance éiuouve sans les instruire''; mais la partie essentielle du discours (comme il arrive souvent chez Bossuet), c’est la prcv mière, où il parle de Jésus-Christ lui-méme, <i loi vivante » et » règle animée » des chrétiens. Quel est le chemin de la perfection, (pielle est la voie du salut, sinon d’entrer dans l’esprit de Jésus, un « esprit vigoureux ([ui se nourrit de douleurs et qui fait ses délices des afilictions ?» A cet appétit de souffrances qui ne peut être rassasié que par la mort, le prédicateur rougit d’opposer la délicatesse de ceux qui se croient les enfants de Jésus-Christ:
Eli bien ! messieurs, la loi des souffrances vous semblet-elle écrite sur notre modèle en des caractères assez visibles? Jetez, jetez les yeux sur Jésus, l’auteur et le consommateur de notre loi..,. Regardez-le parmi ses souffrances. Cbréticns, c'est de ses blessures que vous êtes nés; il vous a enfantés à la vie nouvelle parmi ses douleurs immenses; et la giâce qui vous sanctifie, et l’esprit qui vous régénère est coulé sur vous avec son sang de ses veines déchirées. Enfants de sang, enfants de douleurs, quoi! vous pensez vous sauver parmi les délices*!
Non- seulement Jésus-Christ veut qu’on souffre comme lui : il veut souffrir dans les membres de
1 . 2' point. — 2. point. — 3. 1" point. Ni., t. XIII, f. 200.
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son corps mystique. Et comment l’Éjilise « qui est son corps, » comment les fidèles qui sont «, ses membres, » et que leur profession oblige à porter (I imprimé sur eux le caractère de sa croix et de ses souffrances, » comment lui refuseraient-ils un sacrifice qui est si peu de chose au prix du martyre où couraient les premiers chrétiens: la soumission d’un cœur blessé par la perte de ce qu’il aimait, quelques travaux entrepris pour l’amour de Dieu et les larmes de la pénitence?
Les cérémonies du Vendredi saint ramènent le prédicateur et tous les fidèles avec lui au pied de la croix. Il recommence à lire, dans le livre sanglant qui renferme « toute l’économie du salut, » la règle infaillible de nos jugements et de nos actions. La croix apprend au chrétien à mépriser les biens de ce monde et la plus décevante de ses illusions, le faux honneur. La croix lui apprend à n’estimer rien que son àme, faite à l’image de Dieu, et rachetée au prix du sang de Jésus. La croix lui apprend à quitter tout sans regrets pour la sauver « en allant ;i Dieu et à son royaume'. » On voit avec quelle complaisance Bossuet revient à ces grandes leçons, avec quelle énergie il y insiste, avec quelle scrupuleuse fidélité il s’applique ù développer dans toute leur force les principes les plus rigoureux et les maximes les plus austères de la foi chrétienne.
SERMO.N SLR LA PASSION DE JÉSUS-CHRIST
L’austérité de la doctrine demandait une simplicité de langage à la([uelle Bossuet ne parait pas avoir attaché moins de prix. Les manuscrits olTrent à ce su jet plus d’un indice. 11 est sensible (|ue les sermons destinés aux Carmélites ont été jetés sur le papier très-vite; L’orateur cède au courant de sa pensée, comme s’il avait peur de s’arrêter trop longtemps à cueillir les Heurs de la rive. L’éloquence s’est rencontrée sur son passage, variée, abondante, souvent ornée de cette magnificence et de cet éclat dont il n’était occupé ((u’à se défendre; il ne l’avait point cherchée. Alors même que le premier effort de la corniiosition a laissé çà et là des parties languissantes, inachevées, Bossuet ne balance pas à passer outre; il est très-rare qu’il s’arrête, plus rare encore qu’il revienne sur ses pas; les corrections indiquées entre les lignes, les additions et les variantes qui couvrent les marges, ont été presque toujours improvisées sur l'heure, aussi bien que tout le reste. B n’est pas un de ces discours où l’on ne trouve tour à tour ces deux signes manifestes de la rapidité du travail : tantôt quelques mots, une seule phrase ellipticiuc et inachevée, qui marque la place d’un développement; tantôt une amplification un peu diffuse, que l’orateur aurait assurément resserrée dans des bornes plus étroites, s’il avait pris « le temps d’être court. »
Il n’eii eût pas coûté beaucoup à Bossuet pour effacer ces disparates, compléter l’expression de la
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pensée, noter quelqu’une rte ces négligences ou de ces redites qu’un trait de plume fait disparaître. Mais on dirait qu’il s’est refusé, de parti pris, à mettre la dernière main à son ouvrage'. Accoutumé à compter, dans la chaire, sur l’inspiration présente, pour dire mieux qu’il n’avait écrit, il était loin de penser aux délicats qui chercheraient un jour dans les ébauches de ses discours les frivoles jouissances d’un goût raffiné : y eût-il pensé, j’alfirme qu’il aurait rougi de changer un mot pour tes satisfaire.
Si Bossuet réussit à se défendre des séductions de la rhétorique profane, il glisse, par une pente insensible, vers un autre écueil ; c’est une forme nouvelle, ou, si l’on veut, un déguisement de la scolastique. Contre le scolastique ordinaire, il est sur ses gardes, et sent fort bien qu’aux Carmélites il ne conviendrait pas d’insister, comme devantune communauté de prêtres, sur les raisons invincibles, mais tout abstraites, des docteurs, ni de s’étudiera «conduire les esprits à la vérité » par un trop fong « circuit de conclusions et de principes ^ » Kn revanche, ces filles d’Elie’et de sainte Thérèse, étrangères à la science des livres et aux disputes de l’école, étaient entrées plus avant que les prêtres
I. C'est apparemment ce qui explique pourquoi les éditeur* qui ont publié des recueils de sermons choisis, ont accurdé , sans le savoir, si peu de place au Carême des Carmélites. — 2. Sermon du Vendredi saint. — 3. Sermon du Jour de l'àques.
SKKMON POU H LK JOUK UE PA(JUES. 3P3
eux-mêmes, dans les voies peu frayées de la mortification, du ravissement, de la prière; il n’était |X)int, dans la méditation chrétienne, de hauteurs si ardues ' où leur pensée ne fût capable d’atteindre, point de secret si incompréhensible, qui pùt rebuter des âmes accoutumées à toutes les subtilités et à toutes les délicatesses du mysticisme.
Quehiucs années auparavant, Bossuet, prêchant à Metz, le jour de Pà(jues, sur le mystère de la Résurrection, se sentait presque accablé par la difficulté de sa tâche et lisait avec effroi dans les sentiments de ses auditeurs :
Les uns, tout diarnels et grossiers, sitôt qu’ils entendent parler de nouvelle vie et de résurrection spirituelle, et de seconde naissance, demeurent [)resque interdits.... Les autres, plus délicats, reconnaissent que ces vériUis sont fort cxcellente.s; mais il leur semble (|ue cette morale est trop rallinée, qu’il faut renvoyer ces subtilités dans les cloîtres, pour servir de matière aux méditations de ces personnes dont les âmes se sont plus épurées dans la solitude, t Pour nous, (diront-ils), nous avons peine à goûter toute cette mystagogie '. >
Bossuet est facilement délivré de telles craintes dans « cette église des Vierges sacrées*. » Pour exprimer ce que la théologie enseigne de plus élevé, de plus profond, il peut emprunter à la spiritualité la plus déliée ses distinctions et ses images ; ce lan-
1. Premier sermon pour le jour de Pdipie», Ms., 1, XIV, f. 7. — 2. Troisième sermon pour le jour de Pdquee, 2* point.
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gage, inaccessible aux profanes, et qui leur paraît si étrange, est celui qui, dans le cloître, répond le mieux au tour des esprits et aux secrets désirs des cœurs.
Pour peindre le renouvellement d’une âme qui est morte avec Jésus-Christ et qui renaît avec lui, Bossuet s’empare tout d’abord d'une figure indiquée par saint Paul, reprise en passant par saint Augustin, d’où il tirera tout son discours. Il compare donc cette âme à un temple que l’on purifie, que l’on consjjcre et que l’on entretient avec soin pour qu’il redevienne et pour que désormais il reste digne des mystères qu’on y célèbre. Créée dès l’origine pour être le temple de Dieu sur la terre , rappelée à sa vocation primitive par le baptême, consacrée encore une fois par Jésus-Christ, elle a pourtant consenti à servir de demeure aux idoles; elle a donné ses désirs aux faux biens du monde et laissé remplacer par des noms profanes ce titre auguste gravé sur l’autel : Au Dieu vii'unl. Il faut ôter du temple « tous les vestiges de fidolàtrie, » rendre à Dieu par un saint amour ses autels que l’amour profane avait prostitués. Pour la dédicace du sanctuaire purifié, la charité fera sortir du fond du cœur le cantique des louanges de Dieu; elle associera la chair elle-inême aux fonctions du sacerdoce et donnera pour gardiennes à l’autel d’où la prière s’élève comme le parfum de fencens, la crainte du mal, la pudeur, la tempérance, la modestie. Mais la nouveauté chré-
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tienne n’est pas « l’ouvrage d’un jour; c’est le travail de toute la vie; >• car il y a toujours dans notre temple « quelque muraille qui s’entr’ouvre... quelque partie faible » qui « demande continuellement la main de l’ouvrier. » Heureux ceux qui ne se lassent pas d’entretenir l’édîfice toujours fragile et d’en prévenir la ruine! Bossuet fait de cette vigilance nécessaire la part de l’humilité chrétienne, qui est forte parce qu’elle ne perd jamais le sentiment de sa faiblesse et ne se laisse surprendre ni par les tentations, ni par l’orgueil.
Ce discours, rapproché même de ceux qui précèdent, fait sentir plus vivement à quel point Bossuet était capable, à quel point il était soigneux d’approprier au caractère particulier de son auditoire le ton général de son langage et jusqu’aux moindres nuances de l’expression. On n’en sera pas surpris : c’était le présent d’adieu qu’il laissait aux Carmélites, « ses très-chères sœurs en Jésus- Christ. I) Jusqu’il la fin, il leur parle avec le mélange de condescendance et d’autorité qui convenait à son ministère. Quelle que soit son estime pour elles, il n’aurait garde de mesurer leur mérite à la médiocrité des vertus ordinaires; il le mesure à l’idéal qu’il poursuit comme elles et qu’il est chargé de rappeler à leur pieuse émulation :
A' ous avez un grand modèle : il n’y a point de petits défauts à des âmes qui tendent à la perfection. Que le
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monde s’étonne de votre vie pénitente, je rends grâces ù Dieu; mais pour vous, étonnez-vous tous les jours d'être encore si éloignées de votre modèle, (jui est Jésus-Christ. La véritable justice du Christianisme, .c’est de confesser humblement en prolitant tous les jours, qu’on est bien peu avancé à la perfection de la justice’.
Mais ce n’est pas assez d’exhorter ces âmes saintes au nom de la justice;rorateura des paroles plus pénétrantes pour les entretenir des volontés de l’Époux, de sa tendresse exigeante et de ses fuites mystérieuses :
Surtout dans les épreuves <|ue Dieu nous envoie, (jue jamais votre couliance ne se relâche. Mes sœurs, vous le savez, votre Époux a des artifices incroyables pour se faire aimer; il a des fuites mystérieuses pour nous enga-ger davantage; il a des éloignements (|ui nous approchent; souvent, lors(]u’il se dérobe, il se donne; c’est un maître incomparable en amour; nul n'a jamais su le pratiquer avec une libéralité plus entière, nul ne le sait attirer avec des adresses plus délicates. Croissez donc toujours en son saint amour’.
Bossuet ne prend pas seulement congé des religieuses ; il avait réservé pour les laïques de l’assemblée la fin de sa péroraison. Suivons son exemple, et donnons un souvenir à ces auditeurs du dehors,
I. 3‘ point. Ms., t. XIV, f. 00. Les éOilcurs meltcnl: • dam la perfeetton de la justice, » cl la tornic est, en apparence, plus rii^ulière, mais elle sVearle delà peniitede lins.suel. — 3. /Aid.
LES AUDITEURS DU DEHORS
dont on sait qu’il avait attiré aux Carmélites un concours extraordinaire. C'était l’élite de la société religieuse : d’un coté, les grands, partagés encore entre les obligations du monde et le désir de la pénitence, ceux qui habitaient le Luxembourg, l’bôtel de Condé, le laubourg Saint-Gei inain, quelquefois une partie de la cour, amenée par la reine mère ' ; de l’autre côté, les doctes, réunis alors en très-grand nombre autour de la Sorbonne, dans les Collèges, dans les Couvents du faubourg Saint-Jacques et du faubourg Saint-Victor. Le mémoire des Carmélites, cité par Ledieu nous apprend qu’ils étaient venus avec empressement et qu’on les voyait, au sortir de la chapelle, s’attrouper dans la cour pour s’entretenir du sermon qu’ils venaient d’entendre.
Ledieu rapporte cette particularité que Bossuet a été « fort suivi » pendant cette station « par Messieurs de Port-Hoyal : cantonnés à tous les coins de son auditoire, ils étaient, ajoute-t-il, les plus vifs à exciter les applaudissements. » Ledieu ne fait sans doute que répéter on cet endroit ce qu’il avait entendu dire par l’évèque de Meaux, et il est permis de conjecturer que Bossuet avait été particulièrement sensible aux applaudissements de Port-Boyal. Notre curiosité toutefois n’est qu’à demi satisfaite;
l. Nous avons vu que la rclnp mère avait rnlemlu le sermon sur /a Pflro/r rie Dieu et le Pan/uyrirjue de naint Joseph. La reine Marie- Thi^rèse avait entendu, comme sa belle-mère, le beau sermon prononcé pour la Véture de If'** Château-Thierry (8 septembre 1660). — 2. Hém., p. 73.
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les noms propres lui l'ont (lél'aul; Ledieu n’en a cité qu’un, très-respectable sans doute, mais redevenu obscur : celui de NoelVlc La Lane ; il faut savoir que La Lane habitait Navarre, où Bossuet l’avait vu dans sa jeunesse, et l’abbé Ledieu tenait à dire en passant que son maître, qui aimait à rendre hommage à la science de ce bon vieillard et à ses vertus, n’avait jamais été tenté de partager ses doctrines. Parmi ceux qui l’accompagnaient, Ledieu aurait-il pu nommer Saci, Antoine Arnauld, .Arnauld d’Andilly, Nicole, les illustres de Port-Boyal? Bossuet les a-t-il vus de ses yeux au pied de la chaire? son regard, en les cherchant, a-t-il rencontré celui de Pascal?
M. Floquet ne peut pas admettre qu’on en doute' ; trop jaloux peut-être, en cet endroit, de la gloire de Bossuet, il se plaît à suivre le souvenir de ses prédications dans les Peim'es de Pascal, comme s’il cédait au secret besoin de prendre une revanche de la vive et durable impression laissée dans l’esprit de Bossuet par la lecture des Provindalcs-,
Je ne sais pas bien si PascaP, à ce moment de sa vie, s’arrachait facilement de sa retraite, même pour aller où scs amis cherchaient à l'entraîner. Il suivait assidûment les églises, mais pour y dire ses
1 . T« li , P» 1 25 : U Pascal, lui aussi, n’en doutons point, Pascal était la, avec ses doctes amis, plus ému, plus étonné qu’eui encore... Et qu’on ne croie pas que ce sont ici des conjectures !... « — 2. Yojei le cinquième chapitre du liv. I®' de ces Étudiés, — 3. Ce doute a déjà été émis par M. Havel {Pascal a^t-il imité BossurH p. 1 1).
BOSSUET ET PASCAL
Heures, ou pour y prendre sa part de quelque dévotion particulière; quant au sermon, je me figure qu’il se contentait du prône de sa paroisse, avec la . ressource de suppléer à l’insuffisance de l’orateur par la lecture des Psaumes ou par une méditation plus longue sur l’Évangile du jour.
Et cependant il me plairait, comme à M. Floquet, de savoir qu’il a fait exception à la sévérité de ses habitudes, pour suivre le Carême prêché aux Carmélites par Bossuet. Je viens de relire, dans cette supposition, les beaux sermons sur la Pmilence, mr la Parole de Dieu, sur la Haine de la vérité, sur la mort et sur la résurreetion de Jésus-Christ ' : quelle satisfaction pour Pascal de secouer le poids do ses peines, d’échapper pondant quelques heures à l’étreinte de la maladie, au souci plus poignant encore des persécutions nouvelles dont Port-Hoyal était menacé, d’oublier tout pour prêter l’oreille au prédicateur invisible, tandis que parlait ce jeune prêtre, si profondément pénétré du texte des Ecritures et de la doctrine des Pères! Avec quelle joie silencieuse, austère, mais profonde, il aurait reconnu sur ces lèvres inspirées les pensées dont il aimait ii se nourrir, celles qu'il avait exprimées
I. Kn r4^laUi!>Faiil celle n ndu la t>u]iputtilion plus Kétiiii"
sanie cl ajuulé à l’iiilérCt üu ra|iproclicnt( lit t)u*on it'rsl plu à élablir mire le sermon ^ur la Parole de Dieu el les idée* de Porl Koval, celles de Pascal, en partidilter, fur le caraclêrc qui ron\ient h rélui)ucnce chrétieiiiic, (Flcquel* 1. U, p. lîf-; Jac(niinel, Prédirotriir.%, p. 3?8-
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lui -même, non- seulement dans les Provinciales, mais dans la Prière pour demander le bon usage de la maladie, le Mystère de Jésus ou dans ce qu’il avait pu écrire de son Apologie de la religion!
La parole de Bossuet aurait donc ému Pascal ; mais, en admettant qu’il ait pu jouir de cette consolation suprême accordée à son agonie, il faut renoncer à en chercher le souvenir dans ses écrits : Pascal n’était plus attaché à la vie que par la souffrance, que par la recherche de la perfection morale et l’attente de l’éternité. Parfois, sous le coup d’une impression vive, il lui arrivait encore de jeter quelques mots sur le papier : ainsi là rcdexion fameuse sur la mort de Cromwell et le rétablissement de la famille du roi en Angleterre * ; ou bien ces règles de conduite qu’il tenait à porter sur lui : « J’aime la pauvreté, parce que Jésus-Christ l’a aimée*,... » — « 11 est injuste qu’on s’attache à moi, je ne .suis la fin de personne, et n’ai pas de quoi les satisfaire.
Ne suis-je pas prêt à mourir*? » ou encore ces
plaintes secrètes venues des plus intimes profondeurs de rùme : « Le silence éternel de ces espaces infinis m’effraye ‘ » — « C’est une chose horrible
Pensées tle Pascal, de M. Ilavet, 111, 7 : o Il etît
ir.ürt, 8a fainlile abaisscc, loul en paix et le roi rélabli. > L'cnlréeüe Charles II ù Londres est du 8 juin lüdO. Ou peut rapprocher de celle pensée de Pascal la seconde nulaclion du troUièine point d’un scr* mon préché par Bossuet à la VUilalion de Qiaillul, devant la leiiic Henrielle de France, le '2 Juillet de la môme année. (Floqnel, t. Il, p. 74 et 75 ) — 2. Ibid., XXIV, f»9.— 3. Ibid., XXIV, 39, et la note dcM, Havel.— 4. Ibid., XXV, 17.
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de sentir s’écouler tout ce qu’on possède » Mais il y avait plus de deux ans que, trahi par ses forces, résigné d’ailleurs à l’impuissance, il ne s’était plus occupé d’aucun travail suivi; et sa soeur, M“* Périer, dit expressément que, pendant les quatre dernières années de sa vie, « il n’a pu en tout travailler un instant à ce grand ouvrage qu’il avait entrepris pour la religion. »
Ce que M“' Périer appelle « la dernière année de son travail » commence évidemment au lendemain de la XVIII' Provinciale (24 mars 165?) et a pu se continuer jusque vers le milieu de l’année 1658; telle est la date certaine '^ des pensées qu’il avait recueillies en vue de son livre; pour qu’on y trouvât la trace sensible des prédications de Bossuet, il faudrait remonter aux discours isolés que l’archidiacre de Metz prêcha dans la capitale au temps même de la publication des Provinciales, c’est-à-dire à une époque où Pascal était trop engagé dans ses voies pour qu’aucun exemple pût avoir sur lui de fortes prises, et où Bossuet, d’ailleurs, quelles que fussent di^à les promesses de son éloquence, ne s’était pas encore élevé assez haut pour qu’un Pascal, s’il l’eût trouvé sur son chemin, pût être tenté de s’incliner devant lui comme devant son maître.
Est-ce à dire qu’il faille, au contraire, reconnaî-
I. Penifes, XXIV, l(i. — ï. C.'psl l'opinion développée avec forpc par M. Ilavri.
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tre dans les sermons le souvenir manifeste du livre des Pensées t Et serait-on fondé à réclamer au même titre pour l’un et pour l’autre ouvrage de Pascal l’honneur d’avoir exercé sur l’esprit de Bossuet une influence décisive ? La tentation, je dois l’avouer, était bien forte : comment ne pas songer à Pascal, lorsqu’on retrouve, à chaque instant, dans tel ou tel de nos sermons, non-seulement l’idée générale de son Apologie de la religion, mais ses arguments familiers, et parfois le tour môme qu’il leur a donné ou quelques-unes de ces expressions saisissantes qui semblent caractériser son style? De ce point de vue, les rapprochements étaient inévitables; on en a déjà fait beaucoup : j’ajouterai qu’il serait facile de les multiplier à l’infini.
11 faut réserver, dans cette discussion, une place à part pour le morceau de Bossuet qui l’a provoquée. Vers la fin du premier point de son sermon pour la profession de foi de M""" de la Vallière, l’orateur s’écriait :
.... O Dieu, qu’es(-ce donc que l'homme? Est-ee un prodige ? Est-ce «n coni/mé monstrueux de choses incompatibles ? Ou bien esl-ce une énigme inexplicable î •Non, Mes.sieurs, nous avons expliqué l'énigme. Ce qu’il y a (le sigi aïul dansrhonime est un reste de sa première institution; ce qu’il y a de si bas et qui paraît si mat assorti avec ses premiers principes, c'est le malheureux effet de sa chute. 11 ressemble à un édifice ruiné, qui, dans ses masures renversées, conserve encore quelque chose de la beauté et de la grandeur de son premier plan. Fondé dans
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son origine sur la connaissance de Dieu et sur son amour, par sa volonté dépravée il est tombé en ruine; le comble s’est abattu sur les murailles, et les murailles sur le fondement. Mais (|u'on remue ces ruines, on trouvera dans les restes de ce biUinient renversé, et les traces des fondations, et l’idée du premier dessein, et la man|ue de rarcbitecte. L'impression de Dieu reste encore en l'homme si forte qu'il ne peut la perdre et tout ensemble si fntble qu'il ne peut la suivre , si bien (|u’elle semble n'êire restée que pour le convaincre de sa faute et lui faire sentir sa perle !
On comprend que M. Faugère' n’ait pu lire ces paroles éloquentes sans se demander si Rossuet, lorsqu’il les prononça, connaissait ce fameux passage de Pascal :
Quelle chimère est-ce donc que l'homme? Quelle nouveauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contradiction, quel prodige l Juge de toutes choses, imbécile ver de terre, dépositaire du vrai, cloaque d’incertitude et d'erreur, gloire et rebut de l'univers^ !
A la question posée par M. Faugère, M. Havet ne balance pas à répondre par une affirmation catégorique et à dire que cette belle page de Bossuet a été écrite sous l’inspiration des Pensées*. J’en
I. Pensées choisies île Biaise Pasvnl, Paris, Uelalain, 1818, iii-12, )i. 225, en note, — 2, Lra premiers édilriirH avaient atti^nué la pensée de Pascal, en sulislitiiaiit à ecs mots : • rlooquc d’incerlilude et (/'erreur, « ceux-ci :« onio» d'incerlilude; » IlsavaienI .aussi elTard ces deux exclamations : «quel monstre! quel prodige ’» Il est curieux de retrouver sous la plume, de Russucl les vires expressions qui ont entravé Port- Hovai. — 3. Pensées de Pascal, 1851, p. 120, t23 (en note).
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loraberai d’accord, pour cette fois, sans difficulté. Le livre des Pensées avait paru dans les premiers jours de l’année 1670*, et je crois fermement que Bossuet n’aura pas été des moins empressés à lire un nouvel ouvrage de l’auteur des Provinciales. Il l’avait lu, lorsqu’il prononça \' Oraison funèbre de Madame (21 août 1 67 0) et, cinq ans plus lard, le sermon pour la profession de foi de M““ de lu Vallière [l\ juin 1 67 5). S’il arrive donc qu’en reprenant un de ses anciens discours, il le modifie pour se rapprocher d’une façon presipie évidente de ce que M. Havet appelle si bien « le cri de Pascal éperdu, » ou le « double tranchant de sa dialectique, » il est vraisemblable, et je veux regarder comme certain, que l’impression récente encore de la lecture des Pensées a été pour quelque chose dans ce changement.
Mais ce changement ne peut plus être, à ce moment de la carrière de Bossuet et dans la suite de ses œuvres, qu’un accident do médiocre conséquence. Il n'est d’ailleurs facile à ressaisir que dans le détail et dans la nuance du style. L’antithèse qui fait le fond du développement, les expressions les plus saillantes, le tour même de ces exclamations passionnées, est-ce à Pascal que Bossuet les emprunte, lorsqu’il les retrouvait, plus aisément que nous ne pouvons le faire nous-mêmes, dans le sermon sur la Mort, prêché au Louvre en 1 662, dans
Vachevé d*'mprmer esl du 2 janvier
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le sermon xur la Passion de Jésus-Christ, prêclié aux Carmélites en I6G1?
Là, Bossuet s’étonnait déjà qu’il fût si difficile d’apprendre à l’homme à s’estimer son prix, et il expliquait ce désordre en disant que l’homme est un grand aôiine, qu’il est un grand prodige, un « amas confus de choses contraires et mal assorties; ) et il invitait Tàme à chercher au pied de la croix la leçon qu’elle chercherait en vain dans les livres des philosophes : « O âme, image de Dieu, viens apprendre ta dignité à la croix'! »
Puis, reprenant les mêmes pensées sur le tombeau de Lazare, il les exprimait d’une façon plus originale, plus nette et plus ferme :
Accourez donc, rt mortels, et voyez dans le tombeau du
Lazare ce (]ue c’est <|ue rhumanitê O mort, nous te
rendons grâces des lumières que tu répands sur notre ignorance; toi seule nous convaincs de notre bassesse, toi seule nous fais connaître notre dignité ; 41 l'homme s'estime trop, tu <ah dcprirner icn nrgueit; si t' homme se méprise trop, tu sais relever son courage et, pour l'éduire foutes ses pensées à un juste tempérament, tu lui apprends ces deux vérités (|ui lui ouvrent les yeux pour se bien connaître : (jii’il est inlinimc-nt méprisable en tant qu’il Unit dans le temps, et infiniment estimable en tant qu’il passe à l’éternité*.
1. Ueuiit-me «ennon sut la Passion de Xolre-Seigneur Jcsus-Chritl , 2' point, r.r. KloqncI, t. Il, p. 128. — 2. Pascal, VIII, 5. «S’il ac vante, je l’abaiaae ; a'il a'ab.-iiaae, je le vanlt, et le eonlredla loujourl, juaqii’i ce qu'il eomprenue qu'il eat un monalre ineompréhenaihle. > —3. Sermon aur la Mon. Ëiordc. Ma. 1. XII, f, 360. CF. la divlaion de l'Orai- «011 /«Mètre rie HeurieUe d'Anylelerre,
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Après avoir confondu l’orgueil de l’homme en lui rappelant sa petitesse, Bossuet s’applique à lui rendre le juste sentiment de sa grandeur. Il rappelle à l’àme ses nobles ardeurs, les belles idées qui l’élèvent au-dessus de la matière, puis ses langueurs et les grossièretés incompréhensibles où elle retombe, avilie et humiliée au point de douter d’ellemèrne. Alors il se plait à montrer l’embarras et les contradictions des philosophes, qui, « voyant l’homme d’un côté si grand et de l’autre si méprisable, » ne savent « ni que penser ni que dire d’une si étrange composition : »
Demandez aux pliilosoplies profanes ce que c’est que l’hoinine : les uns en feront un Dieu, les autres en feront un rien; les uns diront (jue la nature le chérit comme une mèie et qu’elle en fait .«s délices -, les autres, qu’elle l’expose comme une marâtre et <|u’elle en fait son rebut; et un troisième partî, ne sachant plus que deviner touchant la cause de ce mélange, répondra qu’elle s’est Jouée en uni.ssant deux pièces qui n’ont nul rapport, et ainsi que, par une espèce de caprice, elle a formé ce prodige qu'on appelle l'homme.
Vous jugez bien, chrétiens, ([ue ni les uns, ni les autres n’ont donné au but, et ([u’il n’y a plus que la foi qui puisse expliquer une si grande énigme. Vous vous trompez, ô sages du. siècle : l'homme n’est pas les délices de la nature, puisqu’elle l’outrage en taht de manières; l’homme ne peut non plus être son rebut, puisqu’il a quelque chose en lui qui vaut mieux que la nature elle-même, je parle de la nature sensible. Maintenant parler de caprice dans les ouvrages de Dieu, c’est blasphémer contre sa sagesse.
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Mais d’où vient donc une si étrange disproportion? Fautil, chrétiens, que je vous le dise, et ces masures mal assorties, avec ces fondements si inagnili(|ues, ne crientelles pas assez haut que l’ouvrage nest pas en son entier ? Contemplez cet édifice, vous y verrez des maniues d'une main divine; mais l’inégalité de l’ouvrage vous fera bientdt remarquer ce que le péché a mêlé du sien. 0 Dieu ! quel est ce mélange? J'ai peine à me reconnaître -, peu s’en fautque je ne m’écrie avec le prophète ; Hœccine est urbs perfecti decoris, gaudium unioersœ terrée ' ? Est-ce là cette Jérusalem? « Est-ce là celte ville? » Est-ce là ce temple, l’honneur et « la joie de toute la terre?» Et moi je dis ; «Est-ce là cet homme fait à l'image de Dieu, le miracle de sa sagesse et le chef-d’œuvre de ses mains ? » C’est lui-même, n’en doutez pas. D’où vient donc cette discordance, et pourquoi vois-je ces parties si mal rapportées? C’est que l’homme a voulu bâtir à sa mode sur l’ouvrage de son Créateur, et il s’est éloigné du plan : ainsi, contre la régularité du premier dessein, l’immortel etlecorruptible, le spirituel et le charnel, Vange et la bête en un mot, se sont trouvés tout à coup unis; Voilà le mot de l'énigme ; \oilk le dégagement de tout l’embarras-, la foi nous a rendus à nous-mêmes, et nos faiblesses honteuses ne peuvent plus nous cacher notre dignité naturelle’.
J’ai prolongé à dessein la citation de ce beau passage qui offre incontestablement avec les célèbres fragments A«r /a Grandeur et sur la misère de C homme des analogies aussi frappantes et plus nombreuses que le sermon pour la Profession de M”’’ de la Vallière. ' M. Havet paraît, lui aussi, avoir cédé un instant au désir d’exercer des représailles contre Bossuet et son
Thren., II, 15. — 2. Sur la Mort, i* point. Ui. f
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biographe, lorsqu’il so demande (incidemment, je dois le dire, et sous toutes réserves ') si Bossuet n’aurait pas connu le manuscrit des Peuxées, alors qu’on en préparait si lentement la première édition (I Gf)2-1 OltD), ou si, du vivant mèmede Pascal, avant le Carême des Carmélites et celui du Louvre, il n’avait pas eu connaissance du dessein do l’i4 pohgio, et, qui sait? assisté peut-être en personne à ces entretiens mémorables où Pascal exposait à ses amis de Port-Uoyal, son jdan, scs arguments principaux et la fameuse prosopopée: « C’est en vain, o hommes, que vous cherchez dans vous-mêmes le remède à vos misères... Je puis seule vous faire entendre qui vous êtes*.... »
Mais à quoi bon s’exposer ainsi au hasard des conjectures? L’argumentation de M. llavet repose sur un fond plus solide, elle est péremptoire, lorsqu'il établit, avec un véritable luxe de preuves^, que les idées exprimées par Pascal et par Bossuet n'étaient nouvelles ni pour l’un ni pour l’autre. Et, sans interroger les lettres profanes, pour mieux faire voir combien ces idées sont anciennes et par quelle pente insensible elles étaient devenues presque banales, n’est-co pas une chose aisée de dire ù quelle source commune ces deux éloquents défenseurs de la religion chrétienne avaienlpuiséleur inspiration?
1. ]‘nscal n-i-il iinilé llox^iirl? lî pajres iii-8* (exlrait du Jnuruaf ginérut de l'infirnriion pnhliiine, 1851), p. 5 Pt 8. — 2. « A P. R, pour drrrtain, Propupostr. Eilil. llavcl , arl. Ml. — 3. Ibid., p. 6-8,
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Tous deux seraient sortis de leur rôle, s’ils s’étalent piqués, en pareille matière, de nouveauté. Bossuet en était si peu jaloux qu’il se faisait honneur d’indiquer Ini-mèine, à tout instant, les textes dont son discours ne devait être qu’une interprétation fidèle'. Pascal ne prenait pas le môme soin de citer ses autorités; pour le faire, il aurait eu quelquefois besoin de recourir à M. Singlin, à M. de Saci, à ceux de la petite église qui avaient, plus que lui, la science de la tradition; mais il aurait, sans aucun doute, invoqué les mômes. Car non-seulement Port-Royal faisait, ainsi que Bossuet, profession de ne s’appuyer que sur l’Écriture et sur les Pères; mais dans l’Écrilure et dans les Pèies, une remarquable affinité naturelle leur faisait chercher aux mêmes endroits le plus pur de la substance du christianisme. Bossuet récitait aussi avec transport les Psaumes et les Evangiles; plus profondément instruit et moins exclusif, il avait d’autres maîtres que saint Paul et saint Augustin; il en expliquait les passages contestés avec une prudence que les disciples de Jansénius n’ont jamais voulu connaître; mais pour lui, comme pour Pascal, saint Paul et saint Augustin étaient des maîtres de prédilection. En fallait-il plus pour expliquer les rencontres de leur pensée et les analogies de leur langage?
!. Ainsi, dans le sermon xur la Paxxirm <le Notre-St^iaatur Jesux^ Chrixl, vers la On du passade que j'ai eiliS en partie, Bossuet lenvoie au teiledesl’saumesvtau rommenlairc de saint Augustin, [lu l'snim. Cil, 6; Etiarr. II in Pxalm, XXXII, <.}
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Ces analogies, d’ailleurs, ne doivent pas être exagérées, et l’on n’en pourrait pas plus tirer de conséquence contre l’originalité de Bossuet que contre celle de Pascal : jamais peut-être la diversité de leur génie n’a été plus manifeste que lorsqu’il leur est arrivé de dire les mêmes choses presque dans les mêmes termes. J’insisterai sur ce contraste en m’attachant de préférence à un sermon qui semble reproduire, non pas seulement telle idée ou telle expression de Pascal, mais la substance môme de son argumentation , et le dessein , je ne dirai pas l’esprit, de son livre. Le sermon sur lu Lui de Dieu' servira d’ailleurs à éclaircir cettediscussion d’autant mieux qu’il a été composé à Metz, avant la publication des Provinriales'^, c’est-à-dire à une époque où le jeune archidiacre de Metz et le pénitent de Port- Royal étaient complètement inconnus et étrangers l’un à l’autre.
Bossuet a pris son texte dans le Ps. cxviii; précisément celui que Pascal aimait à réciter, celui dont il vantait la beauté à ses amis avec de tels transports « qu’il paraissait hors de luimême’. » « J’ai étudié mes voies, » disait le Prophète; puis, s’adressant à Dieu, il ajoutait; « et enfin j’ai tourné mes pas du côté de vos témoi-
I, Voyez ce que j'ai dit de l'eiordo de ce eoiniun, liv. I, chap. in. — 2. Vers UiSS ou 1656, et, en ce ras, au plus lard le 26 février, jour de la Quinquagésinie. La quatrième Ptoi'hiciule est datée de la veille. — 3. Vie de Biaise Pascal, par Périer.
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gnages » verset que Pascal a dû répéter souvent, car il y trouvait enfermée, avec le souvenir de sa vie, la règle des vertus chrétiennes.
Bossuet médite, comme David et comme Pascal, à la vue de l’étrange confusion que présente le spectacle des choses humaines; il rentre en lui-même et cherche à déterminer le « point capital de la vie, » à se résoudre pour jamais sur « les devoirs essentiels de l’homme. » Il est tout d’abord inquiet et confondu de son ignorance : que sait-il? et que cherche-t-on à savoir autour de lui? d’où peut venir à notre esprit cette curiosité infinie qui prétend saisir dans l’immensité de l’espace et jusqu’au fond des abîmes les secrets de la nature, tandis que nous (I sommes étrangers chez nous-mêmes , » résignés à ne connaître « ni le chemin que nous devons tenir, ni quelle est la vraie fin de nos mouvements? »
A la vérité, ce n’est pas une entreprise facile que de savoir régler ses mœurs et d’assigner à la vie son juste emploi. Sur ce point décisif, il est naturel que le prédicateur étale (on voit qu’il l’a fait souvent) les contradictions des philosophes et la vanité de leurs efforts :
Tu me cries de loin, ô Philosophie I que j’ai à marcher en ce monde dans un chemin glissant et plein de périls; je l’avoue, je le reconnais, je le sens même par expérience. Tu me présentes la main pour me soutenir et pour me conduire; mais je veux savoir auparavant si ta
I. P)., cxvm, 59, lr»d. par Rosnuel
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conduKe est bien assurée : « Si un aveugle conduit un aveugle, ils tomberont tous deux dans le précipice'. »Ët coin ment puis-je me lier à toi, ô pauvre Philosophie? Que vois-je dans tes écoles (|ue des contentions inutiles qui ne seront jamais terminées? On y l'orme des doutes, mais on n'y prononce point de décisions
Dans une telle variétéd’opinions, que l’on me mette au milieu d’une assemblée de philosophes un homme ignorant de ce ([u’il aurait à faire en ce monde; qu’on ramasse, s’il se peut, en un même lieu, tous ceux qui ont jamais eu la réputation de sagesse : quand est-ce que ce pauvre homme se résoudra, s’il attend (|ue, de leurs conférences, il en résulte enlin quelque conclusion arrêtée “?....
Après avoir conclu, sans trop d’exagération ni d’amertume, contre la raison, qui est chancelante, qui est variable, et dont les seules lumières ne suffisent point à nous guider, Bossuet relève à sa manière ce lieu commun de l’Apologétique par une paraphrase de Job :
Quand je regarde (|uelquefois en moi-môme cette mer si vaste et si agitée, si j’ose parler de la sorte, des raisons et opinions humaines, je ne puis découvrir, dans une si vaste étendue, ni aucun lieu si calme, ni aucune retraite si assurée, qui ne soit illustre par le naufrage de quelque personnage célèbre. Si bien (lue le prophète Job, déplorant dans la véhémence de ses douleurs les diverses calamités (|ui atiligent la vie humaine, a eu juste sujet de se plaindre de notre ignorance à peu près ’ en cette ma-
1. Maiih., XV, 14. — 2. Ms., I. XI, f, 459. — 3. Bossuet ne donne, en efft'I. d'aljord que te résumô du texte de Job.
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ilière ; O vous qui naviguez sur les mei-s, vous qui trafiquez dans les (erres loiiilaincs et qui nous en rapportez des niarchaiulises si précieuses, diles-nous, n’avez-vous point reconnu, dans vos longs et pénibles voyages, « n’avez-vous point reconnu où réside l’intelligeiuîe, et dans (|uelles bienlieureuses jrrovinces la sagesst! s'est retirée? Und<i sofjicHlia vrnit, ctijuis est locvs intelligentiœ'? » Certes, « elle s’est cachée des yeui de tous les vivants; les oiseaux inêine du ciel, » c'est-à-dire les esprits élevés, € n’ont pu découvrir ses vestiges Lu mort et la corruption, » c'est-à-dire l’age caduc et la décrépite vieillesse, ijui, conrliée par les ans, semble déjà regarder sa l'osse, « la mort donc et la corruption nous ont dit: Eutin, après de longues emjuéles et plusieurs rudes expériences, « nous en avons oui' (|ucl(|ue bruit coid'us, » mais nous ne [)ouvons vous en rapporter de nouvelles bien assui’ées; Pvrditio et murs dijecrunl : Auribus nostris audivimus famam ejus
Quelle est runique ressource laissée à l’ànie fatiguée de l’inutilité de ses reclterclies et toiiniientée par rincertitude, sinon d’en demander la lin à une sagesse tjui ne connaît pas de limites ni de défaillances? Bossuet ne balance donc pas à demander à cette sagesse incompréhensible un port assuré contre la tempête; il en suivra les ordonnances, comme Israël, dans l’immensité du désert et dans les ténèbres de la nuit, suivait la colonne de llamnie. L’oraleur se plaît à insister sur la simplicité d’une étude où l’on est «savant dès le premier jour,» puisqu’il
I. Jub, vxviii, 20. — 2. Ab^coiidita eu nb oeiitis omnium viienlium, voturre^ rjiioqne cn-li Intel , f/A/a., 21.) — .1. Ibnt,^ 22. M.^., f. 120.
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suffit de se soumettre et de croire pour être certain de ne plus errer, sur la douceur de ployer la tôle et de se laisser captiver par la parole du Sauveur Jésus :
Venez donc, ô sages du siècle, venez à cet excellent jirécepteur fini a des paroles de vie éternelle. Laissez votre Platon avec sa divine éloquence, laissez votre Aristote avec cette subtilité de raisonnement, laissez votre Sér iièque avec ses superbes opinions : la simplicité de Jésus est plus majestueu.se et plus forte que leur gravité afl'ectée. Ce pliilusophe insultait aux misères du genre humain ]iar une raillerie arrogante. Cet autre les déploraitparune compassion inutile. Jésu.s, le débonnaire Jésus, il plaint nos misères, mais il les soulage, ceux qu’il instruit, il les porte. Ab ! il va. au péril de sa vie. chercher sa brebis égarée; mais il la rajiporte sur ses épaulés, parce (]ue «errant decàet de là, elle s’était extrêmement travaillée. ; Il Mullum c»im crrnndo laboraverat, » dit Teriullien '.
Et comment ne pas laisser la courte sage.sse du siècle et de l’école |iour suivre ce maître qui nous console, qui rend témoignage à la vérité de ses enseignements par l’inimitable perfection de sa vie?
Que craignez-vous donc, hommes sans courage?... Je vous vois éjierdus et étonnés sur le chemin de la piété chrétienne; vous n’osez y entrer, parce que vous n’y voyez au premier aspect qu’embarras et (jue dil'licultés ; vous ne savez si dans ce fleuve il y a un gué par où vous puissiez échapper. Considérez le Sauveur Jésus ; afin de vous tirer hors de doute, il y est passé devant vous; re-
Pc- VauU., n" 8. M«., f
BOSSUET ET PASCAL
ganlez-le triomphant à l’autre rivage, qui vous appelle, qui vous tend les bras, qui vous assure qu’il n’y a rien à craindre. Voyez, voyez l’endroit qu’il a honoré par son passage : il l’a marqué d’un trait de lumière; et n’est-ce pas une honte à des chrétiens d’avoir horreur d’aller où ils voient les vestiges de Jésus-Christ *?
On sera frappé sans doute de la mansuétude qui tempère sur les lèvres de Bossuet l'accent d’autorité si convenable à la chaire et si naturel à son génie. Même dans celte partie de son discours où il veut ranger les esprits sous la discipline de l’humilité chrétienne, il les subjugue moins qu’il ne les captive; la soumission qu’il exige, parce qu’elle est juste et nécessaire, il la fait paraître facile et désirable; la suite du développement semble avoir pour unique objet de faire sentir toutes les douceurs d’une loi qui donne à la raison la certitude, ù la volonté, une règle pour ses désordres, au cœur, parmi ses inconstances, des joies sans trouble, des espérances qui ne seront point confondues et « l’immobile repos, qui se commencera sur la terre pour être consommé dans le ciel*. »
Il est aisé de reconnaître dans le sermon stir hi Loi de Dieu toutes les pensées qui ont rempli la vie de Pascal et qui devaient aussi remplir son livre. Pascal les exprime avec plus de foi ce : c’est d'abord le propre de cette rigueur géométrique et de ce besoin
Sur laLoi de I*' point. 433. — 2, Ibid.^ Kxorile
et 3* point.
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dp perfection quj se font sentir jusque dons les moindres iVagments échappés à sa plume, tandis que Bossuet ne donne pas toute sa mesure dans les improvisations de sa jeunesse.
Mais la dialectique de Pascal n’est pas seulement plus subtile et plus nerveuse, elle est surtout plus passionnée. Veut-il arracher à leur imprudente quiétude ceux qui vivent sans se mettre en peine du secret de leur destinée? Cette négligence «en une aflhire où il s’agit d’eux -mômes, de leur éternité, de leur tout, » l'étonne; elle l’irrite et l’épouvante*. A-t-il obtenu que l’homme cherche à connaître sa condition? il étale à ses yeux la vanité de tous les systèmes imaginés par l’école, il s’emporte contre les orgueilleuses prétentions d’une sagesse imaginaire et accable la raison de son mépris ; « Humiliez-vous, raison impuissante; taisez-vous, nature imbécile.., Écoulez Dieu^ » Alors Dieu parle, le Pieu d’ Abraham, le Dieu d’Isaac, le Dieu de Jacob, «non des philosophes et des savants; » et le chrétien renouvelé promet d’oublier le monde et tout; il renonce, sans qu’il lui en coûte, à sa volonté comme à sa ruison ; il saisit et il embrasse la vérité en versant des pleurs de joie
Ainsi Pascal, soit qu’il exprime la pitié, la sup-r prise, la colère, ou les angoisses du doute, ou les ravissements de l’estasa, obéit sur l’heure à l’émor
I, fferuéfi, arl. u. -r- S.Ibitt,, aft. *Mi, •. — 3. Ccril m)jliqiic do 24 novembre 1654. *
BOSSUET ET PASCAL
lion qui le possède, et c’est ce qqj rend son éloquence si contagieuse, pour einpi'unter à M. Havet un mot heureux, qui en marque bien toute la force et peut-être aussi le défaut, üui, c’est une éloquence contagieuse ; elle pénétre au fond des cœurs leS plus rebelles et elle y porte le troubla, mais pour l’y laisser; en vain Pascal nous promet-il, d’un ton assuré, la paix sans fin qui accompagne la certitude; peut-on compter sur son témoignage et partager ses illusions, lorsque la véhémence de son langage trahit ou la sombre ardeur d’un sectaire, ou la fiévreuse exal^ tation d’un malade, qu l’efiort désespéré d’une àme tourmentée par le besoin de croire et que le doute menace de ressaisir jusque dans le sein de la foi?
Cette sérénité dans la foi, que Pascal a cherchée avec tant d’ardeur sans pouvoir jamais y atteindre, a été le partage de Bossuet ; elle a fait l’unité de sa vie, elle a fait aussi l’originalité de sa parole. Bossuet s’émeut, il s’enflamme, i| s’exalte jusqu’à l’enüiousiasme ; mais il n’est jamais troublé, il ne trouble pas; il rassure et il entraîne. Pour vaincre l’indiffér rence, pour confondre l’incrédulité, il sait tracer de vives peintures de l’aveuglement et du malheur de ceux qui négligent ou qui refusent de vivre sous la loi de Dieu : toutefois il nous donne des misères de la condition humaine une idée moins désespérante; il ne met pas à si haut prix une guérison incertaine; en retour des sacrifices rpi’il exige de la nature, il
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peut, sans balancer, promettre la paix inaltérable dont on sent bien vite qu’il jouit lui-même.
Je sais qu’il n’aura pas toujours celte onction familière et ces formes insinuantes pour inviter à la soumission. 11 fera parler la religion, comme l’a fait Pascal, d’une façon brève et hautaine ; c’est une « souveraine toute-puissante » qui « sans être jamais réduite à emprunter aucun secours, par sa propre autorité, par sa propre force, » fait ce qu’elle veut et règne dans le monde. Elle prononce ses oracles et veut être crue. Elle prêche des mystères •I inaccessibles par leur hauteur, » et ordonne qu’on l’écoute sans réclamer ni un éclaircissement, ni une preuve. « Comment a-t-elle prouvé? Elle a dit pour toute raison qu’il taul que la raison lui cède, et qu’elle est née sa sujette. Voici quel est son langage: Hœc dicil Dommus, le Seigneur a dit '... »
On peut se roidir contre ces préceptes impérieux, refuser de suivre Bossuet aveuglément dans ses voies, regarder comme un droit et comme un devoir de continuer à poursuivre la vérité par le libre effort de sa raison. On échappe alors plus aisément peut-être à l’étreinte de Bossuet qu’à celle de Pascal ; on est moins tourmenté du sentiment de son péril et de sa faiblesse; et pourtant les plus résolus ne peuvent se défendre de quelque tristesse en comparant le peu de fruit de leurs efforts et les inévi-
Sur la Divinité de la rrli^i^n point
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tables incertitudes de leur pensée avec cette loi pleine et entière, où Bossuet a puisé une sécurité si profonde et de si sublimes inspirations.
Je trouve les noms de Pascal et de Bossuet réunis d’une façon inattendue et singulière sous la plume d’un écrivain dont on connaît l’extrême délicatesse : «A mon gré, disait Joubert', Bossuet c’est /*a.srtf/, mais Pascal oraleitr, Pascal évêque, Pascal docteur, Pascal homme et homme d’État, homme de cour, homme du monde, homme d’église, Pascal savant dans toutes sortes de sciences, et ayant toutes les vertus aussi bien que tous les talents. Je m’arrête, ajoute-t-il, je crains de vous scandaliser. » La crainte est assez fondée, car ce rapprochement, suiplus d’un point, manque de justesse, et il faudrait, par exemple, changer du tout au tout le fond môme d’un caractère, pour se représenter Pascal évêque, Pascal homme d’État ou homme de cour.
La partialité de Joubert est d’ailleurs trop évidente, et, si grand que soit Bossuet, c’est lui trop accorder sans doute que de voir dans ses œuvres la suite et le couronnement de tout ce que Pascal avait essayé, l’accomplissement de tout ce que Pascal avait promis. Bossuet ne surpasse point Pascal, il ne lui ressemble pas à ce point. J’ajouterai qu’il ne serait môme pas très-exact de dire qu’il le continue:
I. Lflire à M. Mole, il» 30 tn.trs
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la vérité osl qu’il lui succède, et que la même année a vu Pascal mourir et Bossuet prendre possession delà plénitude de son génie (KifVi). Sept ans plus tard, on devait voir Rourdaloue s’emparer de la chaire en maître, au moment où Bossuet cessait de prêcher (1009). Tons deux ont pu, au déclin d’une vie pleine de jours et d’œuvres, entendre les pi emiers sermons prêches à Versailles par Massillon (1099).
De telles rencontres font songer à cet arbre mystérieux dont la branche fatale devait faire tomber devant Énée toutes les barrières; le héros la saisit, elle céda sanselfort à la main prédestinée, et sur-lecharnp fut remplacée par une autre :
Uno avulso, mm déficit aller Aureu» et simili fmmiescit virga mclallo '.
Telle fut la destinée de l’éloquence chrétienne, soUs le règne de Louis XIV : trois fois dans un demisiècle, l’arbre sacré, sans épuiser sa fécondité merveilleuse, laissa cueillir et vit repousser aussitôt le rameau d*or.
l, .«ant/., VI, m-5.
CHAPITRE IV
CARÊME PRÊCHÉ AU LObvRE (liBi)
Ij ReTOe Mlle par Boasuet dëa tëhhtftta de ia JeUllëitP. — Carffilë pri'ché au Lourre. — Liste des sermons qui le composent. — Caractères qui les distinguent : l’écriture, la composition, le slylé. — Eitefntile tlrd du Sërrtion suë la PrMicallon ëMhgilt^è. — ^Éaturité et perrection du talent de Bossuet comme sermonnaire.
II. La doctrine dans les sermons prCchéS au Louvre. — PaK de la morale : sërtnons sur l’impittllence Jlnatr; ihr la MoH. — PaH ilu dogme i fermons sur les Mystères i sermons sw <d Piniiéntti — Autorité et douceur de la parole de Jésus-Christ, lit. Itossuet cl Louis ^IV. — Idée que Bossiiel s’élail faite des (iréi^gatitëi et dël obllgdllhfis dë la rdyatltë : téittfttl Jdè Ici Vétoit$ des rois. — Soumission du sujet conciliée aSec la liberté du prédicateur. — Allusioits et conseils : sur l'ambition ; sur l'amour des jiialsirs I par Btl ta station éortiihenëé et flhit. — CoHchisioh de tts études ; dernier ntôl sur le génie de Bosaiiel, stir son earactèté.
En 1 662, Bossuet prêcha le Carême au Louvre On ne sera nullement surpris de lui voir faire, au
I. « Au chasteau royal du Louvre — Monsieur l'abbé Bossuet, docteur ën Ihéhiople dë la Faculté dt Paris; si (liste des PrMIeaisÉri , veuve HatMëd Odlenibel, p. 4.)
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lendemain du Carême des Carmélites et dans une circonstance aussi mémorable , un nouvel effort pour 's’approcher de la perfection. Le recueil de la Bibliothèque impériale nous fournit à ce sujet un document très-précieux ; c’est une suite de sommaires, écrits évidemment par Bossuet et placés en tète de tVente-cinq sermons. Dom Déforis les avait négligés; l’abbé Vaillant n’en parle pas; M. Lâchât, qui a eu l’iieureuse pensée de les reproduire dans son édition, ne parait pas s’être demandé à quel moment de la vie de Bossuet ils appartiennent, ni quel profit la critique en pouvait tirer, dans certains cas, soit pour la restitution du texte ‘ , soit pour le classement chronologique des sermons.
Je dois l’idée de cette recherche à une particularité qui saute aux yeux : c’est que tous les sommaires, sans exception, ont été écrits sur les pages blanches d’une lettre imprimée que Bossuet devait signer de sa main et joindre, sous forme d’envoi , à une circulaire que le chapitre de Metz adressait aux autres chapitres du royaume, pour les consulter sur une question de droit et d’usage. Bossuet habitait alors le doyenné de Saint-Thomas du Louvre; et d’ailleurs, la circulaire du chapitre, dont M- Floquet* signale un exemplaire conservé aux Archives de l’Empire, que j’ai retrouvée aussi dans le recueil des Sermons’, porte une date, celle du
I. Voyez mon édition de> 8erœon« <ur l'Ambilimi et tnr la Haine de la vérin. — 2. T. II, p. 27, 28. ~ 3. Ms., t, XIV, f. 65.
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12 septembre 1659. Il avait fallu quelque délai, sans doute, pour que le règlement du point en litige permît à Bossuet d’employer comme le premier papier venu, le reste des feuilles qu’il avait encore entre les mains. Or, si l’on en veut juger par les caractères de l’écriture, qui sont presque aussi uniformes que le papier, les sommaires paraissent être, à quelques mois près, du môme temps que la station des Carmélites. Et, en effet, je suis parvenu, après un examen très -attentif, è reconnaître que de tous les sermons dont Bossuet a pris la peine d’écrire ainsi le résumé, le dernier dans l’ordre des dates est le sermon qu’il prêcha devant Louis XIV, le 2 février 1662'. Le fait a, je le crois, son importance, et pourra faciliter dans l’avenir la tâche des éditeurs de Bossuet; en ce qui touche l’objet présent de nos études, il donne lieu à quelques réflexions utiles.
Ainsi, c’est vers le moment où Bossuet fut désigné pour prêcher le Carême au Louvre qu’il au-
1. Je doli avertir qu'on trouvera dana l'ddition de M. Lâchât, comme dans le recueil de la Bibliothèque impériale , quelques-uns de cea sommaires , placés en tète de sermons qui ont été prèchés plus lard , tels, par exemple, que le sermon >vr le Jugement dernier (166S), ou les sermons sur l'Ambition , sur la Haine de la vtrité , dont la dernière rédaction appartient au Carême de Saint-Germain (166C). Mais c'est la suite d'une méprise facile A reconnaître et à réparer : le sommaire se rapporte A un sermon plus ancien, prêché sur le même sujet, et que Bossuet avait enfermé sous la même enveloppe. Quant aux sermons sur la Pénitence et sur la Parole de Dieu , prèchés, diaait-on, en 1 663, j'ai prouvé qu’ils appartenaient au Carême des Carmélites (1661).
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rait senti le besoin de mesurer exactement ses forces et songé à passer en revue les sermons de sa jetinesse. Il est remarquable que la plupart des sommaires renvoient aux pages; des indications rajudes, j)i esque toujours elli[)liques, souvent obscures pour d’autres que pour l’auteur lui-rnéme , devaient lui permettre de retrouver sur-le-cbamp les passages dont il pourrait lui être commode de faire usage une seconde fois. Bossuet ne méconnaît donc pas le prix de ces premiers essais, où il 'a soin de se ménager des ressources pour l’avenir; et déjà sür l’heure il notait, non-seulem<’nt dans ses Carêmes des Minimes et des Carmélites, mais dans des discours , composés à Metz ml à Navarre, plus d’une idée, plus d’un développement oratoire, plus d*ùn commentaire familier de l’Écriture ou des Pères qui allait lui servir pour ses sermons du Louvre.
Ij’orateur se fit ainsi, sans aucun scrupule, des emprunts considérables; on ne voit pas qu’il ait été une seule fois tenté, soit par une langueur passagère de son esprit, soit par une complaisance secrète pour son propre ouvrage, de redire aucun de ses discours, tel qu’il l’avait déjà prononcé. Peut-être a-t-il répété quelques parties du sermon .«w/- l'Ainhitinti, prêché l’année précédente aux Carmélites'; encore en a-t-il refait l’exorde et le second point e
1. Voyei 1.1 resliliilion des trois rédactions successive* de ce discours dans mon édition de Vingt lermous de Bossvel. — J Ms., t. XII, f. 314, 33G ci siiiv.
LISTE ÜKS SEHMONS.
Pour les autres, et alors même qu’il s’agit des meilleurs et des plus parfaits, tels, par exemple, que le sermoti sur ht Purole de Dieu ou ce beau sei'mon sur lu Duri/irq/ion de la Sainte Vicrfjc dont les Carmélites rappelaient, quarante ans plus tard, le succès extraordinaire', Bossuet n’hésite pas à composer sur les mêmes sujets des discours entièrement nouveaux.
Il s’imposait ainsi volontairement une grande tâche; car il ne s’agissait plus, cette lois, d’un petit Carême, comme celui des .Minimes et peut-être celui des Carmélites. La Gazette de France nous apprend que le stationnaire prêchait trois fois par semaine, le dimanche, le mercredi et le vendredi; ainsi le nombre des discours aurait pu monter à dix-huit, et, dans tous les cas, la Gazette, qui certainement n’a pas tout dit, en a mentionné treize en termes exprès. Voici la liste de ceux qui nous restent, je la crois exacte et complète.
C’est (Tahord un sermon prêché, selon l'usage, pour la Purification, le jeudi 2 février’. Puis, pour la première semaine du carême, un seul sermon, celui du dimanche (26 février) sur la Prédication érutiyélique^ ; pour la seconde semaine, deux
I. Voj'Pi le cliapilre jirécéilcnt, p. — 2. l’rcuiier sermon pour
le jour de la l’urillealinn de la Sainle Vierge (Ms. , t. XV, f. 97-1 Ifi. (iiizelle de France, U;82, p. 121. Uusc hUtoriipie, lellre du 4 Tévrler, p. 19). — 3. Ms., l. XII, f. C9-82. .Au f. 70, de la main de Ito.ssuel: I Dimanche de Care^mr {Gaxelle du 2C fi'vrirr. p. 2 1 8). I.a Gaielle nieii-
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sermons, sur trois qui furent prèchés', mais deux chefs-d’œuvre, les sermons sur l' hupénitence finale et sur lu Providence- . Pour la troisième, un feuillet unique intercalé dans un sermon prêché en 1 G66 sur h Charilê fraternelle Pour la quatrième, un sermon sur r Ambition^ , le sermon sur la Mort, prêché le mercredi 22 mars'', et un sermon prêché, non le vendredi, mais le samedi 25, jour de l’Annonciation*. Pour la cinquième, trois sermons, sur r Efficacité, sur t Ardeur, sur l'Intégrité de la péni-
tioniie auui les prédications du mercredi cl du vendredi I" et 3 mars. Elles sont perdues,
t. Les h, 8 et 10 mars {Gazelle, [t. 3t7, 2i8). — 2, On les a jusqu'à présent partagés enire les deux Carêmes du Louvre ( 1662) et de Saint-Germain (1666), par cette raison, trés-plausible en apparence, que tous deux appartenaient au jeudi de la deuxième semaine, et, par conséquent, n'ont pu êire préchés dans la meme station. .Mais c'est par erreur que Uéforis les avait rapportés au jeudi -, les indications du ms. (t. XII, r. 195, n"), 2 scm. 1, — 2 scm. 2 (ou 3 : Bossuet écrit les deux cliifTres, et il serait diriicllc de dire lequel des deux est en surcharge) prouvent qu'ils ont été prononcés le dimanche .5 et le mercredi 8 (ou le vendredi 10) mars 1662. — 3. Ms., XII, 262. La seconde rédaction est indiquée par une note aptographp, cuinine le deuxième sermon de la troisième scni.aine. La première répondrait au sermon mentionné par la Gazeiic (p. 260) pour le mercredi I5 mars. Une note placée à la suile du premier point du sermon sur la Femme adullire (Ms., l. XII, f. 293 ) renvoie au iroifieme sermon de la iroisiime semaine, Louvre. Ce sermon que la Gazelle ne mentionne pas est égaré. Il en est de même de celui du dimanche 12 , qui était peul-èire une première rédaction du sermon sur l'Amour des Plaisirs, prêché ce même jour, en 1666. — 4. Il se rapporterait au quatrième dimanche , si toulcrois il y a eu sermon au Louvre le dimanche 19 mars, jour de la Saint-Joseph. La Gazelle n'en parle pas. — 5. Note du ms. (XII, r. 359); 4 m. {Gazelle, p. 284). — 6. Deuxième sermon pour V Annoncialion [Gazelle, p. 307).
ASPECT nfts MANUSCRITS AUTOGRAPHES.
tence. Les bénédictins par mégarde les avaient donnés comme un premier, un second, un troisième sermon pour le jeudi de la cinquième semaine; mais l’abbé Vaillant a montré sans peine, en s’appuyant sur le texte très-formel de l’orateur, qu’ils se font suite et développent le même Évangile, celui de la Madeleine'. Enfin nous possédons le sermon sur tes Devoirs des rois, et le sermon sur la Passion de Jésus-Cfirisi, prononcés le jour des Rameaux et le vendredi saint (7 avril) % En tout, onze discours entiers et deux fragments dont l’origine et la date sont également certaines.
Pour quelques-uns de ces discours, je n’ai cependant qu’une preuve, et la tire du seul aspect du manuscrit. Mais cette preuve est suffisante à ce moment de la carrière de Bossuet, et surtout lorsqu’il ne s’agit plus que de répartir entre les deux Carêmes de 1 662 et 1 666 les sermons qui ont été prèchés en présence de Louis XIV. Les habitudes de composition de l’orateur et les formes mêmes de son
I. Étude sur les sermons de Bossuet, p. lOI-IO.T. La Gazette ne mentionne que le sermon du mercreili 29 mars (p. 308). Evidemment, il y a là une lacnne. — 2. Gazette, p. 351-2. — Le jour de Pâques, il n'y avait pas de prédication au Louvre, Le roi et la reine communiaient à Salnt-Germain-l’Auxerrols et entendaient le sermon à Saint-Eusiache , leurs deux paroisses. Le 9 avril 1662, la Gazette nouf apprend (p. 375) que Leurs Majestés • entendirent, avec une satisfaction singulière, la prédication que Dom Cmsme, assistant du général de l'ordre des Feuillants, fit avec beaucoup de doctrine et d'éloquence. •
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écriture ont tellement changé dans cet intervalle que, s’il était permis de briser la reliure des gros volumes conservés à la Bibliothèque impériale pour en modifier l’ordre et former de chacun de ces deux Carêmes un cahier distinct, j’affirme qu’aussitôt le pari âge ne ferait plus l’onibre d’un doute et que personne ne serait plus tenté de déplacer ni le sermon sur la Provklmce, pour l’attribuer au Carême de Saint-Germain, ni le sermon sur T Amour îles jilaisirs, en disant (|u’il a été prêché au Louvre*. Quelques mois à peine avaient séparé le Carême du Louvre du Carême des Carmélites ; aussi offrent-ils, au premier coup d’œil, dos différences beaucoup moins sensibles; lorsqu’on est arrivé à les saisir, elles sont caractéristiques et révèlent, jusque dans les moindres choses, le redoublement de soin qui a présidé au nouveau travail de Bossuet. Ainsi les marges, que le jeune orateur n’avait pas môme senti le besoin de réserver sur les larges feuilles du Carême des iMinimes, sont dorénavant uniformes, souvent chargées, non-seulement de renvois aux textes sacrés, mais d'additions faites après coup et de corrections étudiées. Ln môme temps, la grande écri-
1. Je reitUuerai aiiui au C&rùmt de Sainl-Germain (106G) les sermoiu «i<r i’Aumône^ iur i’Ilonneitrt »ur prodifjne (c*eil le litre
que RuiiaiK l dannail au sermun «ur t'Amanritrs plaisiu)^ sur tu Charité frntrrneUe^ sur la ( ulte dû â Oiau, la truiiième rédaction du serraun AU) rAïuhitioHt )a seconde tiu bcrinon sur h Haine de la vérité, qui apparlicnnciil Induhilalilemcut à celle station, tout au«ii bien quo le ‘2* senuon pour la Pun^catiêti^ \e sermon «»r la Jusiict otio 4* acr~ mon sur la Hassion de ,V. ,S'. Jerns-Christ,
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turc si 4istincU: et si lisible, qui est, avec (le siqiples nuances, celle de nos sermons, à partir de I (>57, est devenue, dans les sermons du Louvre, plus grêle, mais plus forme, plus régulière} la plume n’y court plus aveu autant de contianoe et de fougue sur le papier; c’est au point que, lorsqu’on les compare au3( sermons de l’année précédente, on croirait voir, en regard d’un premier brouillon, une mise au net.
Si telle est l’impression que laisse, au premier abord, le seul aspect des manuscrits, une étude attentive des discours ne peut que la justifier et l’alVermir. pans cette mise an net, on voit presque entièrement disparaître les dernières imperfections que je signalais dans le Carême des Carmélites : d’une part, les irrégularités ijui trahissaient la pré-^ cipitation du travail ; de l autrc, les subtilités de doctrine et de langage où l’orateur, parlant [loiir le petit nombre des âmes choisies, avait insensiblement fini par se conqilaire.
Au Louvre, Bossuet parlait ù des mondains : il fallait bien mettre à leur portée les obscurités du dogme par des formes d’ox|)osilion plus Iransparentes. De ces hautes considérations, qui exigent (et Bossuet le sait bien) une application très-soutenue, il se montre plus pressé de tirer des règles de conduite, plus soigneux d’animer son discours par des exhortations où reparaît cette familiarité véhémente dont il avait le secret lorsqu’il s’adressait ù un
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auditoire populaire. Du reste, lorsqu’il touche au fond même de la doctrine, il l’expose comme aux Carmélites avec force et dans sa pureté. Son langage n’est pas moins digne du sanctuaire; mais, dépouillé d’allégories et de figures, plus austère et plus accessible en même temps, il ne s’adresse plus seulement aux initiés ; les lumières du sens commun suffisent pour y atteindre, comme la simplicité du cœur pour en être ému '.
Le brillant cortège qui accompagnait le roi, la reine ou la reine mère dans la chapelle du Louvre, ne rappelait en aucune façon ni l’auditoire nombreux, mêlé et bruyant de l’église des Minimes, ni la silencieuse austérité de la chapelle des Carmélites. Ce n’était plus le couvent, ce n’était plus la ville, mais la cour, c’est-à-dire l’élite de la société polie, ces nobles seigneurs, ces grandes dames qui se piquaient d’estimer et de cultiver le bel esprit, pour qui Vaugelas avait fixé dans ses Hemun/ues les règles de leur propre langage et dont Molière, dans la Critique de l'Ecole des Ecmmes, ne craignait pas d’invoquer le jugement. C’était le moment précis où, dans les rangs mêmes de cette noblesse dont nos rois aimaient à se montrer entourés, M"' de Sévigné écrivait à M. de Pomponne le journal des interrogatoires de Fouquet, où M”* de
I. Voyei coromcnl il explique dans le eermou i«r l’ Annonciation le myalère du Dieu fait cliair, et déllnit l’unour de Dieu pour se* crfaiure».
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la Fayette publiait la Princesse de Montpensier, où La Rochefoucauld revoyait ses Maximes. On aimait les idées justes et fines, les expressions choisies, toutes les élégances de la pensée et du langage. Du haut de celte chaire, accoutumée aux discours étudiés des Senault et des Leboux, il paraissait nécessaire, non pas, sans doute, de chatouiller les oreilles par la douceur passagère d’un entretien agréable', mais de satisfaire pourtant ces délicats que les inégalités de l’improvisation n’auraient pas rebutés moins sûrement que la mysticité du cloître ou le pédantisme de l’école.
11 sera bon de montrer tout au juste, par un exemple, dans quelle mesure Bossuet a entendu faire la part de cette nouvelle nécessité. Le sermon sur la Prédication ératujélique reproduit presque toutes les idées du sermon sur la Parole de iJicir; il les reproduit souvent dans les mêmes termes. J'ajoulci ai que le sermon prêché aux Carmélites renfermaitdes pages si heureusement inspirées que Bossuet, en reprenant ce sujet, n’a pas toujours réussi , je ne dirai pas à se surpasser, mais à se retrouver égal à lui-méme. Pourquoi donc lerefaisait-il?
1. Sur lu PriiticiUioii iraiiijéliiiiie, 3' pultil. — 2. Ainsi clans le scrmun Jti»- ta l’rijicalion iraiiijélique, l'ainiilillcatioii sur la di|inité de la parole qui cotiiinence le Irolsic'mc point n’a pas l’unrtion des lieaux passaiccs que j’ai citi's sur les rapports de la chaire et de l’aiilel. C'est ce qui esplii|ue pourquoi le scruioii sur ta Vurute c/c l)iru est plus connu et a pu passer jusqu'à présent pour plusrécenl.
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D’abord, pour l’adapter aux paroles d’un autre Évangile et ouvrir la station par nn discours dont il semble, en effet, cpi’il devait être «le préparatif et « le fondement de tous les autres ' ; » puis, pour corriger ce qu’il y avait de trop artificiel dans la division, et, du même coup, donner aux trois points du sermon un objet plus distinct, un ordre plus rigoureux et des proportions plus exactes; enfin, pour soumettre à un examen sévère tous les details de l’expression.
Voici une page qui permet de le suivre dans ce travail de sa pensée. Il a commencé par reprendre dans son premier soi mon un passage où il disait avec quel recueillement il faut entendre, non plus l’orateur dont la voix frappe l’oreille, mais le prédicateur invisible qui parle au fond du cœur. Ce sont d’abord les mêmes termes; Bossuet les transcrit presque sans y rien changer :
Pour eiilcntlrc prêcher Jêsus-Chrisl®, il ne faut pas ramasser son attention au lieu où se mesurent les périodes, mais au lieu où se règlent les mœurs; il ne faut pas se recueillir au lieu où sc goûtent les belles pensées, mais au lieu où se produisent les bons désirs: ce n’est pas même assez de se retirer au lieu où se forment les jugements; il faut aller à celui où se prennent les résolutions Enlin, s’il y a (|uel«iue endroit encore plus profond et
1 . Fin de l’exordc. Ia‘ îtfrmon sur la Parole de Dieu avait été pn'ché le second dimanche. — 2. Cf. sur la Parole de Dieu (Ms.. I. XII. f. 14 4) : « Pour renconlrcr celle école cl pour écouler celle %'oix, Il faul fc retirer ati plus ^rand secret cl dans le cenlre du cœur. Il ne faut pas, eic. • Ce qnisuil e>t répété mol pour mol üjhr les dcu\ discours».
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plus retiré, où se tienne le conseil du cœur, où se déterminent tous ses desseins, où l’on donne le branle ù ses mouvements, c’est lit que, sans s’arrêter à la cliaire matérielle, il faut dresser à ce maître invisible une chaire invisible et intérieure, où il prononce ses oracles avec empire! Là, quiconque écoute, obéit; quiconque prête l’oreille, a le cœur touché.
Ces derniers mois, ajoutés au texte primitif, lui donnent plus de précision et de fermeté. L’idée, d’ailleurs, est si importante, que Bossuet a cru devoir y insister et jeter après coup sur la marge ce développement :
C’est là que la parole divine doit faire un ravage salutaire en brisant toutes les idoles, en renversant tous les autels où la créature est adorée, en répandant tout l’encens qu’on leur présente, en cliassant toutes les victimes qu’on leur immole, et, sur ce débris, ériger le trône de Jésus-Christ victorieux : autrement, on n’écoute pas Jésus-Christ qui prêche.
Le cours naturel des pensées arrache au prédicateur cette plainte :
S’il en est ainsi, chrétiens, hélas I que Jésus-Christ a peu d’auditeurs, et (jue dans la foule des assistants il se trouve peu de disciples ' !
Et c’est une transition pour demander qu’à l’exemple des disciples véritables, les assistants qui
I . Tf.iil rc (|iil kA Uni iMliipllemi'nl <lii nprond point du
sprnimi «iir In t'nroln ilr Dieu. L’orateur rondiiait ainïi : • C’oft tù qu’il faut SC rendre .nttciitif pour l'roulcr Jilsus-Ctirist. » — ï. Sur In Vridientim érniujfliflur , 3' point (Vs. , 1. XII, f. 81).
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l’écoutent se laissent toucher, prennent la résolution d’agir et agissent. La logique voulait que ces idées, si élroitenient liées entre elles, fissent corps dans le discours. Hossuet les reprend donc, cellelà dans le secônd point du sermon sur ta Parole lie l)ieu,c,\. celle-ci dans le troisième, pour les réunir; et l’on s’étonne qu’elles aient pu être séparées, tant la trame du discours est serrée, tant elle paraît indissoluble.
Plus loin, Bossuet supprime une page qui se traînait pour rapprocher le précepte qu’il donne de la paraphrase d’un texte de- la Bible sur lequel il s’appuyait. D’ailleurs, au milieu de ces longueurs du développement, il lui était échappé des redites, des expressions négligées, une figure assez triviale; il les elTace', et, par ces corrections de nature très-
I. Voici le passage (lu fcrinou sur ta Varote de Dieu, 3' poiiil |Ms.. 1. XII, f. 149) : n Ne vous Rci donc pas, cliréliens, à ces imolions seii~ sil’Ies... Ne vous eontenlei pas de ces affections stériles et mfruttiieiiseSy rpii ne se lourneni jamais en n*soluliuns délerminées; de ces Heurs qui trompent toujours tes espérances , qui ne se nouent jamais pour donner des fruits; ou de ces fruits ijui ne mûrissent point, qui sont le jouet des vents et la proie des animaux. Dieu ne veut point de tels arbres dans son jardin de délices: Jésus-Christ rejette de tels disciples de son école cl de tels soldais de sa milice. Éeoutei eoinme il s'en moque , si je l’ose dire, par la bonehc du divin Psalndste : Filii Ephrem,.., etc. n Ce qui précède dans le texte donné par Déforis (Oa nousécoulonsfroidnnent... l)e telles émotions, faibles, imparfaites, etc.) ressemble davantage au texte du sermon sur la Prédication évaittjélique. Mais c'est une note jetée au bas d’une page (f. 1 48, x”) quelques années plus lard cl vraisemblablement à l’époque du Carême de Saint- Germain (IGCti) : Bossuet se prépare à prêcher une troisième fois sur le même sujet ; il a sous les yeux ses deux esquisses et reporte sur le brouillon des Carmélites un passage emprunté au sermon du Louvre.
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diverse, qui se pressent dans un espace si resserré, fait d’une ébauche puissante, mais confuse, une peinture sobre et achevée :
Où sont-elles, ces âmes soumises (|ue l'Évangile attendrit, que la parole de vérité touche jusqu'au cœur? En ell'et, ou nous écoutons froidement, ou il s'élève seulement en nous des affections languissantes, faibles imitations des sentiments véritables; désirs toujours stériles et infructueux, qui demeurent toujours désirs, et qui ne tournent jamais en résolutions; (lainme errante et volage, ([ui ne prend pas à sa matière, mais qui court légèrement par-dessus, et ((uc le moindre souffle éteint, tellement que tout s’en perd en un instant, jusqu’au souvenir : l^'ilii t'phrem, intendentes et mittentes arcum [conrersf sunt in die MU']. « Les enfants d’Epfirem, dit David, préparaient leurs (lèches et bandaient leurs arcs; mais ils ont lâché le pied au jour de la guerre. » En écoutant la prédication, ils formaient en eux-méines de grands ilesseins; ils semblaient aiguiser leurs armes contre leurs vices ; au jour de la tentation, ils les ont rendues honteusement....
Dirai-je ici ce (jue je pense? De tel les émotions, faibles, imparfaites, et <|ui se dissipent en un moment, sont dignes d'être formées devant un théâtre où l’on ne joue que des choses feintes, et non devant les chaires évangéliijnes où la sainte vérité de Dieu paraît dans sa pureté’.
Cette réflexion est le dernier emprunt que l’orateur se soit fait; il en relève la gravité par une image du jugement, d’autant plus saisissante, qu’elle est réduite à quelques traits :
I. Ps., I.XXV1I. l-i. — 2. M»., iMri., r. «I
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.... A qui est-ce qu'il appartient de loucher les cœurs, sinon à la vérité? C’est elle qui apparaîtra' au dernier jour; et alors on connaîtra combien la vérité est touchante, t En la voyant, dit le Sage, ils seront troublés d’une crainte horrible. > Vident es turbabuntur timoré horribilP. Ils seront agités et angoissés; eux-mêmes se voudront cacher dans l'abîme. Pourquoi cette agitation, messieurs? c’est que la vérité leur parle; pourquoi cette angoisse? c'est que la vérité les presse; pourquoi cette fuite précipitée? c’est que la vérité les poursuit. Ah ! te trouverons-nous partout*, ô Vérité persécutante? Oui, jusqu’au fond de l’abîme, ils la trouveront : spectacle horrible à leura yeux , poids insupportable sur leurs consciences, flamme toujours dévorante dans leurs entrailles.
Il serait trop facile à Bossuet de développer cette peinture; il n’aurait garde d’en affaiblir l’effet en lui donnant l’étendue démesurée d’une digression ou les couleurs banales du lieu commun. Aussi se hàte-t-il de conclure, sur le ton de l’insinuation familière, en peu de mots :
Qui nous donnera, chrétiens, que nous soyons touchés de la vérité, de peur d’en être touchés de cette manière furieuse et désespérée*?
Je serais tenté de poursuivre, et aussi de multiplier ces rapprochements : qu’il me suffise de les signaler comme un curieux et utile sujet d’étude non-seulement aux jeunes gens qui s’exercent, mais
1. \ar. C'esl-clle qui p^n^lrt'ra tous le» ci eu r» reUelle*. — 2. Sap., v, î. — 3. Var. loujour.*. — 4.M*., f. 82.
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à tous ceux qui ont quelque souci de la dignité de l’art d’écrire et de ses conditions essentielles.
On voit assez d’après quelles maximes Bossuet a fait ses corrections : il ne cherche point à embellir son discours en y semant des ornements supcrtUis; il en efface seulement les taches, de telle façon que les détails de la forme ne fournissent plus de matière ni aux petites remarques d’une critique scrupuleuse, ni aux frivoles complaisances d’une admiration indiscrète; l’attention recueillie peut se porter tout entière sur le développement plus rigoureux et sur l’expression plus exacte de la pensée.
Ce qu’on peut admirer encore dans ce travail, c’est la pleine liherté d’esprit qui y préside ; l’effort de la réflexion ne s’y fait pas sentir ; Bossuet peut tour à tour reproduire le texte qu’il a sous les yeux ou le transformer, sans que le regard le plus pénétrant discerne, comme dans les pièces rapportées d’une mosaïque, la part du souvenir et celle de l’inspiration présente. Le style est châtié, mais facile, précis, mais abondant et souple ; que l’orateur peigne les angoisses du jugement et l’agonie du mauvais riche, ou qu’il parle des lois de la Providence et des obligations de la i-oyauté, il tiendra facilement son langage à la hauteur des plus grands sujets ; il retrouvera, s’il lui plaît, comme aux Minimes, la vigueur et l’éclat, le pathétique et le sublime, mais avec un sentiment plus juste de la place qui leur convient, et sans être tenté de dépasser la limite
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délicate où la fécondité retombe dans l’exubérance, et où la voix qui s’élève se perd dans l’emphase.
De ce jour, il ne lui restait plus de progrès à faire et l’éducation de l’orateur était terminée. Nous en avons suivi presque jour par jour les vicissitudes. Du Punégyrhjw; de saint Victor au Panégyrique de saint Paul, du sermon sur 1‘ Honneur du monde au sermon sur la Parole de Dieu, nous en avons observé, pour ainsi dire, les dernières oscillations. Tantôt, c’est le penchant de Bossuet qui l’emporte : il livre au vent toutes ses voiles avec l’heureuse confiance de la jeunesse; mais tandis qu’il trouve un secret plaisir à étaler les ressources de son génie, les applaudissements mômes l’avertissent qu’il était sur le point d’en être trop fier ou d’en abuser. Alors il se replie sur lui-môme, il fait violence à sa nature, il affecte pour les beautés de la forme et pour les règles de l’art un mépris qui peut tourner au préjudice de la pensée. Ces alternatives touchent à leur terme; il est parvenu à corriger l’un et l’autre excès, à concilier des qualités qui semblaient s’exclure, à unir ainsi, dans une heureuse harmonie et sans aucune contrainte apparente, le naturel et l’élégance, la force et la grâce, la sobriété et la idénitude. Ainsi le Carême du Louvre marque pour lui, et, d’une façon plus générale, pour l’éloquence religieuse en France au dix-septième siècle, ce point, si difficile à saisir, qui est celui de la maturité et de la perfection.
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La maturité, pour beaucoup, môme parmi les plus illustres, vient tard, et elle dure peu. Elle est venue pour Bossuet à son heure. Elle devait durer plus de trente ans. Ce long espace se divisera naturellement en plusieurs époques, où nous verrons son génie se renouveler. Dans le Carême de Saint- Germain (1G66), dans les Oraisons /’wîèéms- ( 1 GOO- 1 G87), il déploiera plus d’abondance, un art plus divers et plus achevé. Je ne voudrais rien ôter à la popularité de ces chefs-d’œuvre, que deux siècles ont consacrés, et serai le premier à prendre ma part de ces fêtes incomparables que Bossuet donnera, comme on l’a dit à l’imagination et au cœur. .Mais le Carême du Louvre ne pùlira pas à coté de ces merveilles; dans sa forme, plus sobre et plus simple, il aurait partagé les suffrages à Saint-Lazare, à Port-Royal, aux Carmélites; il aurait tenu en suspens les préférences de La Bruyère, si je m’en rapporte à ses réflexions sur la chaire, celles do Fénelon, si j’en crois les Dialogues siir l'Elotjuence, et, pour dire plus, celles de Bossuet luimême, lorsque, après avoir mis fin à tous ces beaux discours, il reprenait un ton plus humble pour commenter l’Écriture aux religieuses de son diocèse, et pour improviser des homélies devant le peuple.
J . Ktüde sur 1rs Pctiséts de Pascal,
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Knlrons plus avant dans la pensée de Bossuet, et, du lieu « on se mesurent les périodes, » pénétrons avec lui dans les retraites plus cachées « où se tient le conseil du coeur, » où se prennent les résolutions.
Si Bossuet, dans ses prédications du Louvre, n’a point sacrifié au désir de plaire la gravité de son. langage, encore moins le voyons-nous disposé ù rabattre quehiue chose de la sévérité ordinaire de sa doctrine. Pensait-on qu’il fût convenable de garder quelques ménagements avec la Cour? Nonseulement Bossuet avilirait son rôle s’il plaidait timidement la cause de la vérité devant les grands de la terre ; il croirait encore manquer aux obligations de la charité chrétienne, s’il parlait avec moins de vigueur devant ceux qui ont le plus besoin qu’on les avertisse et qu’on les ramène, par une salutaire violence, au véritable esprit de la morale évangélique.
La Cour aime à se repaitre d’illusions : elles sont funestes, et le commencement de la tâche de l’orateur, c’est de les détruire; c’est d’ouviir des yeux aveuglés par des lumières trompeuses ou appesantis par le sommeil, [tour leur faire voir à quel point les riches, les grands, les princes même, ignorent leurs obligations, ou, s’ils les savent, combien ils y
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pensent peu, combien le fond de leur cœur est peu touché des vérités qui effleurent « la surface de leur esprit'. 1) Jamais Bossuet n’avait creusé avec tant de soin, ni retourné avec tant d’insistance sous tous ses aspects, l’idée de la pénitence, de ses conditions et de ses avantages, de son indispensable nécessité, du danger des conversions imparfaites, de celles qui ne durent pas, de celles qu’on promet et qu’on diffère, et qui ne viennent jamais.
Dès le second dimanche, il laisse Jésus-Christ (I surleThabor, dans les splendeurs de sa gloire v> pour choisir cette fois dans le môme Évangile « un autre objet, moins agréable, » il en convient, mais qui peut faire une impression plus forte sur les pécheurs qui l’écoutent : c’est le tableau de la mort du mauvais riche Or, ce mauvais riche, était-ce un grand criminel? Avait-il commis des rapines, des violences, des adultères ? Non, la parabole se borne à parler de sa délicatesse et de sa bonne chère : offrant ainsi à la plupart des heureux de ce monde une image fidèle où elle les invite à se reconnaître et à méditer le péril de leur condition.
Le péril est attaché aux biens mêmes qu’ils poursuivent avec tant d’ardeur et dont ils se montrent si empressés de jouir. On commence par désirer les
t. Sermon du premier dimanclic [sur la Pridicaiion évangélique). — 2. Cf. l'enorde du sennon sur la Parole de Dieu, pnVIié l'année précédente aux Carméliles. — 3. Boosuet , renvoyant au sermon sur l’Impénilence finale, le désigne par ces mots : le sermon du mauvais Riche,
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richesses, parce qu’elles rendront l’ànie » plus libre et plus dé{fagée. » Peu à peu, celui qui les possède se laisse captiver; il s’était llatté de n’aimer que les choses permises, mais l’attachement même aux choses permises n’est plus innocent, s’il est excessil ; bientôt le cœur qui s’abandonne aux plaisirs ne sait plus donner de bornes sa liberté; il s’étonne et il s’irrite « de ce que quelque chose lui soit défendu. » Tentation dangereuse surlout pour ceux (pii peuvent davantage et se piquent de tout oser : les péchés des grands ne sont pas serviles et timides comme ceux qui naissent dans la misère; fiers de leur oi igine, soutenus dans les délicatesses de leur orgueil par les applaudissements du monde, ils s’accoutument d’abord à tirer gloire de tout le mal qu’ils ne font pas, puis à faire le mal sans scrupule. (7est ainsi que l’àme, insensiblement, se noie dans les alfections sensuelles et devient, pour ainsi dire, corporelle, pétrie, (’omnie le corps, de chair et de sang.
Le jour viendra peut-être où l’àme, qui est si amoureuse de sa liberté, sentira qu’elle l’a perdue ; elle voudra la ressaisir : aura-t-elle assez de force ? aura-t-elle assez de temps? Bossuet fait aux hommes du monde la peinture la plus piquante et la plus vraie d’une vie où ils se plaignent eux-mêmes de ne trouver jamais aucun loisir:
... O liommes (lu monde, veiiezqueje vous raeoiiie voire destinée. Quel(|ue charge que l’on vous donne, (pielque établissement (luel’on vous assure, jamais vous ne ces-
SERMON SOR L’IMPÉNITENCE FINALE
serez de prétendre : ce que vous croyez ia fin de votre course, quand vous y serez arrivés, vous ouvrira inopinément une nouvelle carrière. La raison, messieurs, la voici ; c’est que votre humeur est toujours la même, et que la facilité se trouve plus grande. Commencer, c’est le grand travail : à mesure que vous avancez, vous avez plus de moyens de vousavaiicer, et si vous couriez avec tant d’ardeur, lorsqu’il fallait grimper par des précipices, il est hors de la vraisemblance que vous vous arrêtiez tout à coup quand vous avez rencontré la plaine. Ainsi tous les présents delà fortune vous seront un engagement pour vous abandonner tout à fait à des ])rétenlions infinies.
Bien plus, quand on cessera de vous donner, vous ne cesserez pas de prétendre. Le monde, pauvre en effets, est toujours magnifique en promesses; et comme lasourœ des biens se tarit bientôt, il serait tout à fait à sec, .s’il ne savait distribuer des espérances. Et est-il homme, nie.ssieiirs, qui soit plus aisé à mener bien loin qu’un ([ui espère, parce qu’il aide lui-même à se tromper? Le moindre jour dissipe toutes ses ténèbres'; et quand même il n’y a plus aucune espérance, la longue habitude d’attendre toujours, <)ue l'on a contractée à la cour, fait que l’on vit toujours en attente, et ([ue l’on ne peut se défaire du titre de poursuivant sans lequel on croirait n’être jdus du monde. Ainsi nous allons toujours tirant après nous cette longue chaîne traînante de notre espérance
Aux prétentions sans fin des courtisans s’ajoute rinquiélude naturelle à tous les hoinines, ce besoin de nouveautés, cette impatience du repos qui ne cesse de remplir la vie de stériles agitations: surtout la
1 . Yar., i'Ucc‘uiisoledelouâ»eAenimiâ.— 2. 1**' point. Ms., t.XIl, f. 303.
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vie dissipée des mondains, qui s’imagineraient ne plus agir et ne plus vivre, s’ils ne s’abîmaient dans un (I commerce perpétuel d’intrigues et de visites. » Le tumulte finit par les étourdir; ils se plaignent de n’avoir plus un moment à eux. Pure moquerie! le grand loisir qu’ils affectent de souhaiter leur serait à charge; la servitude leur pèse, et ils l’aiment, et jamais ils n’auront le courage de briser leurs chaînes. Au milieu de toutes ces affaires qui se pressent et qui se mêlent, comment ressaisir une heure pour s’occuper de son ême et penser à l’éternité? Il faut entendre Bossuet lui-même gourmander ce grand personnage, dont les journées sont si remplies qu’il est obligé de toujours remettre la seule chose qui soit nécessaire :
Que faites-vous cependant, grand homme d’affaires, homme (jui êtes de tous les secrets, et sans lequel cette grande comédie du monde manquerait d’un personnage nécessaire; que faites-vous pour la grande affaire, i>our l'affaire de réternité? C’est à l’affaire de l’éternité que doivent céder tous les emplois, c’est à l’affaire de l’éternité <iue doivent servir tous les temps. Dites-moi, en quel état est donc cette affaire? — t Ah I pensons-y, » direz-vous. — Vous êtes donc averti que vous êtes malade dangereusement, puisque vous songez enfin à votre salut. Mais, hélas! que le temps est court pour démêler une affaire si enveloppée que celle de vos comptes et de votre vie! Je ne parle point en ce lieu, ni des douleurs qui vous pressent, ni de la crainte qui vous étonne, ni des vapeurs qui vous offusquent, je ne regarde que l’em- [iressement
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Alors, sans aucune transition, Bossuet rompt la suite de cet entretien sérieux, mais paisible; il secoue de la main ce pécheur qui pense noncluilamment aux préparatifs du départ snprèmeelil l’avertitqn’on frappe <à sa poi lo; on y frappe à coups redoublés, et si fort qu’on va la rompre. Pourquoi le troubler ainsi? C’est pour lui remettre <i sentence sur sentence, ajournement sur ajournement. » Tous les délais sont expirés; Dieu l’appelle à comparaître «devantsa chambre dejustice.» Onaurait pu prendre ce mouvement oratoire de Bossuet pour une invention de son esprit; il se h;\fe de recourir à l’Ecriture, il accumule les textes; ce n’est jjlus lui qui parle, c’est Ézéchiel, touché par le souffle de Dieu :
Ecoulez avec quelle presse il vous parle |iarson Proplièle : « La tin est venue, la lin est venue, maintenant la lin est sur toi; et j’enverrai ma fureur eonUe lui et je te jugerai selon tes voies; et tu sauras que je suis le Seigneur M » — « ü Seigneur, que vous me jiressez ! » Encore une nouvelle recharge . * La lin est venue, la lin est venue; la justice, que tu croyais endormie, s'est éveillée contre loi ; la voilà qu’elle est à la porte “ : « ecce venH. » « Le jour de la vengeance est proche » toutes les erreurs te semhlaient vaines, et toutes les menaces trop éloignées; et « maintenant, dit le Seigneur, je le
1. Finis venic^ venit finis, nuuc finis super le» et immittnm/iirorein meum in te : et judicni/o te juxta rios ttins.,. et »Vl/tr/«i<i er/o Domimis, ^Ercch,, VII, 2-4.) — 2, Finis venit, vcnitfnis^ crigiinvit ndversinn te : ecre-venit, (iMd.t 0.) — 3. Xuni de propinqno effundnm irnm meam .tuper te,., et imponmn tibi omnia scelera tua.,, et seietis quia eijo sinn Vo^ minus perrutiens. [ïhid., 8, 0.)
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tVapiMîrai <le prt'-s, e( je mellrai tous tes crimes sur la tête, et tu sauras que Je suis le Seigneur qui frappe.... »
Tandis que le coupable essaye de fermer l’oreille à la voix qui le presse, tous les ajournements sont épuisés, il faut comparaître:
L’ange qui préside à la mort recule d’un moment à l’autre, pour étendre le temps de la pénitence, mais enlin il vient un ordre d’en haut : Fac conclusionem ‘ : Pressez, concluez; l’audience est ouverte, le juge est assis : criminel, venez plaider votre cause.
Au sein du recueillement, l’angoisse commence à poindre, lorsque l’oraleur laisse échapper ces réflexions, où un reste d’ironie se mêle encore à la pitié :
Mais que vous avez peu de temps pour vous préparer! Ail ! que vous jetterez de cris supertlus ! Ali ! (|uc vous soupirerez amèrement après tant d'années perdues ! Vainement, inutilement, il n'y a |)lus de lemjis pour vous; vous êtes au séjour de l'éternité. Voyez (pi’il n’y a plus de soleil visible qui commence et qui finisse les jours, les saisons, les années. Bien ne finit en cette contrée; c’est le Seigneur lui-même qui va commencer de mesurer toutes choses par sa propre inlinité -.
\,Ezech.y ni, 2, U. —2. l'indu 2* point. Ms., f, 204-5. Bossuet reprend sur la marge : « ü Dieu! que le lcDïps est court, pour dénouer une alTaire si eiivelojipécque celle de vos comptes et de votre vie ! u Oh a vu celle phrase un peu plus haut : l’orateur songeait à la déplacer en pronoii^’anl son disi’ours. Puis il ajoutait : a Ah I que vou$jeiUiez de cris superflus l ah ! que vous soupirerez onu^remeut après tant d'années perdues ! Vainctmnt, itiutilimcnt, il n'y a pins de temps pour rot«, rows êtes ou séjour de l'éiernité, ie vous vois étonnés et éperdus... m Pressé de eouelure, linssuet avait le courage de sacrifier la belle image que je n'ai pas craint d'emprunter à son travail, pour la slgnalcràPadmiratlori.
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Il y a dans cette image d’une éternité où l’on ne connaîtra plus d’autre mesure que l’infini, je ne sais quelle grandeur vague où l’on reconnaît 1a poésie de la Bible, hardie, sublime, mais souvent empreinte d’une solennelle tristesse, et qui se plaît à inspirer l’épouvante. Je suis heureux que Bossuet n’ait pas laissé ses auditeurs sous l’impression de ces terribles menaces. Toute la dernière' partie du discours est employée à exciter dans les âmes un sentiment moins pénible et moins stérile que la frayeur. Voici donc l’heure de la mort, plus cruelle pour le riche, entouré de ses amis, de ses serviteurs, de ses médecins, que pour le pauvre, abandonné sur son grabat; les anges qui veillaient sur le mourant se lamentent en voyant qu’il va mourir sans avoir mérité la miséricorde. L’arrêt pourtant n’est pas prononcé ; le coupable pourrait reconnaître, il pourrait encore racheter ses fautes. Les pauvres sont là qui attendent; ils tiennent entre leurs mains la sentence et le pardon. Au jugement, celui qui les aura fait périr, en ne les faisant pas vivre, succombera sous le poids de leurs reproches; celui qui les aura vêtus et chauffés, celui qui aura nourri leur corps et sauvé leur âme, obtiendra sa grâce. On voit comment Bossuet a pris soin de tempérer la crainte par une espérance et de la faire tourner au profit de la charité.
L’avocat des pauvres se surpassa ce jour-là; il étonna ces gens de plaisir dont les paroles sont si
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douces, l’humeur si enjouée et l’accueil si engageant, en leur apprenant à quel point ils sont cruels sans le savoir; il les fit frémir en peignant leurs passions, comme autant de pauvres affamés, insatiables, qui sans cesse demandent l’aumône, et qui l’exigent avec impudeur, et qui l’arrachent par la violence; par ses cris furieux, celte troupe mutine et emportée les a empêchés d’entendre la voix languissante des pauvres de Jésus-Christ, qui s’approchent en tremblant, qui meurent de faim plutôt que de découvrir leurs misères.
L’année 1 002 était encore une de ces années d’affreuse disette qui désolèrent la France au milieu du dix-septième siècle. Bossuet pouvait montrer aux mauvais riches Lazare altendaul l’aumône à la porte de leurs hôtels, Lazare, expirant dans leurs terres, près de leurs châteaux. 11 étale à leurs yeux l’horrible spectacle; c’est un grand sujet de pitié pour des chrétiens de voir souffrir ainsi .leurs frères; c’est une honte et c’est un crime de donner à ses sens, à sa curiosité, ii son luxe, ce que réclament si hautement la faim et le désespoir. Mais si le riche se laisse toucher, s’il satisfait au reproche de sa conscience, quel plaisir pour lui de donner la vie! Quelle consolation, même en présence de la mort! Quelle espérance en vue de l’éternité!
L’idée de la mort a plus de force que l’idée mémo du jugement; le doute ne peut avoir sur elle aucune
SERMON SUR LA MORT
prise : que l’orateur nous oblige seulement à rentrer en nous-mêmes, et chacun de nous la retrouvera, dans le passé, dans l’avenir, mêlée à ses souvenirs les plus chers comme à ses plus poignantes inquiétudes. Aussi le sermon mr la Mort, qui vient après le sermon sur l’ Impéuùence /inalc et un sermon sur C Ambition, me paraît-il occuper cette place par une gradation calculée; et je croirais volontiers que Bossuet en avait fait tout d’abord le centre de sa composition. A ceux qui chcrcherdient encore à se rassurer contre les menaces de l’Écriture par le vague désir d’une pénitence tardive ou par quelque reste d’une invincible confiance dans la miséricorde infinie de celui qui lesjugera; à ceux qui continueront à poursuivre avec une aveugle obstination les faveurs inconstantes de la fortune, parce qu’ils se flattent d’appartenir au petit nombre de ceux qu’elle n’aura pas trahis, le prédicateur est certain d’ouvrir les yeux, quoi qu’ils fassent, en donnant pour terme à leurs espérances la nécessité de mourir.
Ici tout effort d’imagination serait superflu ; Bossuet n’a qu’à faire appel à tout ce que le monde sait de la vie do tous les jours. C’est la familiarité même de son langage qui, sans effort, captive les attentions ;
On n’enlerul dans les funérailles que des paroles d’étonnement, de ce que ce mortel est mort. Chacun rappelle en son souvenir depuis quel temps il lui a parlé,
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et de quoi le défunt l’a entretenu; et tout d'un coup il est morti « Voilà, dit-on, ce que c’est que l’homme ! » Et celui qui le dit, c’est un homme; et cet homme ne s’applique rien, oublieux de sa destinée; ou, s’il passe dans son esprit quelque désir volage de s'y préparer, il dissipe bientôt ces noires idées, et je puis dire, messieurs, que les mortels n’ont pas moins de soin d’ensevelir les pensées de la mort que d’enterrer les morts mêmes*.
Évidemment ni la nature des choses, ni les lumières naturelles de la raison ne permettent que l’on écarte une pensée qui tient de si près au mystère de notre destinée et à la règle de nos actions. Comment se peut-il que l’esprit humain, dont la curiosité parcourt le ciel et la terre, néglige ainsi de savoir « ce qui nous touche » et « ce que nous sommes? » Mais les grands oublient plus facilepient que les autres hommes ce qui peut manquer à leur grandeur; c’est avec eux qu’il fallait accompagner Jésus-Christ au tombeau de Lazare, soulever la pierre et lire dans ce fidèle miroir des choses humaines. C’est à eux qu’il était nécessaire de dire , comme dans l’Évangile : » Veni et vide'^, venez et voyez. 0 mortels, venez contempler le spectacle des choses humaines. 0 hommes, venez apprendre ce que c’est que l’homme ^ »
Tout le premier point du discours a pour objet de désabuser les âmes, de les désabuser éternellement
I . Avant-propos. Ms. T. XII, f. 358.-2. Joan., u, 31. — 3. Exorde. Ms., f. 359.
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de « tous les biens que la mort enlève. » Nous avons déjà rencontré plus d’une fois sur notre chemin ' cette pensée qui fera encore le fond invariable des Oraisons funèbres. Mais je ne vois rien chez Bossuet qui mérite plus d’être admiré que ce don de renouveler sans cesse un sujet dont il semblait qu’il eût chaque fois épuisé toutes les ressources. On verra dans le sermon sur lu Mort avec quelle énergie, quelle concision, quelle simplicité éloquente, il reprend, pour le mieux dire, ce que tant d’autres avaient dit, ce qu’il avait si bien dit lui-même, de la brièveté et du néant de notre existence. Il coupe court à un raisonnement « invincible, » mais abstrait et qui sent l’école, pour interroger la mort; c’est elle qui dira aux hommes ce qu’il faut penser de notre être , ou plutôt c’est David qui dira pour elle qu’en regard de l’immuable éternité de Dieu, nos jours qui se mesurent et notre substance qui périt ne sont rien^ La beauté du texte est relevée, dépassée peut-être par celle du commentaire :
Qu’est-ce que cent ans ? qu’est-ce que mille ans, puisqu’un seul moment les efl'ace? Multipliez vos jours, comme les cerfs (|ue la fable ou l’histoire de la nature fait vivre durant tant de siècles; durez autant que ces grands chênes sous lesquels nos ancêtres se sont reposés, et (|ui donneront encore de l’ombre ù notre postérité ; entassez dans cet espace, (|ui parait immense,
1. Vovfï eurloiit la Miililalion àitr la Hritetié île la vie cl le Paiieayriiine de saint Bernurti. — 2. Ps,, wwiii, lî.
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honneurs, richesses, plaisirs ; que vous proBtera cet amas, puisque le dernier souffle de la mort, toutjaible, tout languissant, abattra tout à coup cette vaine pompe avec la même t'acilitu qu'un château de cartes, vain amusement des enfants? Que vous servira d'avoir tant écrit dans ce livre, d'en avoir rempli toutes les pages de beaux caractères, puisque enfin une seule rature doit tout effacer? Encore une rature laisserait-elle quelque trace, du moins d'elle-même ; au lieu que ce dernier moment qui effacera d'un trait toute notre vie, s’ira perdre lui-même avec tout le reste dans ce grand gouffredu néant : il n'y aura plus sur la terre aucuns vestiges de ce <[ue nous sommes. La chair changera de nature, le corps prendra un autre nom : « même celui de cadavre, dit Tertullien' , ne lui demeurera pas longtemps ; il deviendra un je ne sais quoi qui n’a plus de nom dans aucune langue : » tant il est vrai que tout meurt en lui, jusqu’à ces termes funèbres par lcs<[uels on exprimait ses malheureux restes*.
Bossuet insiste, et, à mesure qu’il creuse les replis de sa pensée, les images s'olTrent à lui d’ellesmêmes pour en mettre au jour toutes les profondeurs. Tour à tour, c’est la suite de l’action qui, sur la scène, fait paraître et disparaître les personnages; c’est la nature qui redemande, comme dans Lucrèce, « ce peu de matière qu’elle nous prête »> et qui ne reste pas longtemps dans les mêmes mains, parce qu’il « doit être éternellement dans le commerce; » ce sont les enfants, « cette recrue perpétuelle du genre humain, » qui s’avancent, « semblent nous
1. Or lleslirr. Cani,, il" 1. — 2. 1‘* |ioinl. Ma., f. 3ül-2. ('.f. l'Uraisoii funèbre de UenricUe d' Amjklerre .
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pousser de l’épaule et nous dire : Retirez-vous, c’est maintenant notre tour. » L’orateur reprend alors avec un accent plus recueilli et plus austère la suite de sa méditation ; il s’humilie, comme autrefois ‘, en considérant avec stupeur l’étroit intervalle qui le distingue du néant et le rôle effacé qu’il joue dans celte pièce où il fait nombre, mais qui n’aurait pas été moins bien jouée, quand il serait « demeuré derrière le théâtre. »
Cette comparaison saisissante entre la petitesse de rjiomme et l’abime infini du temps ne sulTit pas encore à cette dialectique passionnée, (|ui se plaît à pousser à bout notre vanité. Bossuet y ajoute une considération plus subtile; bien (|ue l’étcuduc de notre vie soit si peu de chose, il ne veut plus laisser entre nous et le néant qu’un seul moment, celui que nous croyons saisir et qui nous échappe :
•Maititeiiant nous en tenons un, maintenant il périt, et avec lui nous péririons tous, si, promptement et sans perdre de temps, nous n’en saisissions un autre semblable jusqu'à ce (|u’enfin il en viendra un auquel nous ne pourrons arriver, quelque effort que nous fassions pour nous y étendre.
Et l’orateur s’écrie avec tristesse :
O fragile ajipui de notre être, ô fondement ruineux de noire substance! hi imagine jierlraiisit ltomo'‘ : ah!
I. ItoKMu'l rriMiMluil en vv.l uiMlruit Ictt ioniiit.'i iiirnio.-* do la Wa/tfiiiiun Mtr la HriiivvU tic la vie, — ’i. i**., \kwim, 7,
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l’homme passe vraiment de même qu’une ombre, ou de même qu’une image en figure; et comme lui-même n’est rien de solide, il ne poursuit aussi que des choses vaines, l’image du bien et non le bien même'.
Sous l’impression d’un tel langage, comment ne chercherait-on pas à modérer l’ardeur fiévreuse avec laquelle on s’attache aux biens qui périssent, aux illusions qui dissipent la vie et que la vie à son tour emporte avec elle? Mais je veux moins admirer l’énergie avec laquelle Bossuet nous arrache aux misères de notre orgueil, que la sagesse supérieure qui l’avertit de ne pas dépasser la mesure en prêchant à l’homme ou le dégoût du monde, ou le mépris de soi-même. C’est l’excès où le christianisme incline, par la doctrine de l’humilité, du renoncement : Bossuet s’y était laissé emporter d’abord par son enthousiasme pour les actions extraordinaires d’un saint Bernard ou d’un saint François; mûri par l’expérience de la vie, formé à la prudence par la pratique de la direction des âmes, il savait maintenant le danger d’aller trop loin, même dans la recherche du vrai et du bien.
(( Il ne faut pas, dira-t-il un jour, après avoir commenté près du cercueil d’une princesse les paroles de l’Ecclésiaste sur la vanité des vanités ^ il ne faut pas permettre à l’homme de se mépriser tout entier, de peur que, croyant avec les impies que
1. Ms , f. 3C2. — 2. Dans l'rxordc de VOraiinii funtbre rtc Ilfiiriclle d'Angleterre, dont le plan est le mSuie que celui du sermon sur la Mon.
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notre vie n’est qu’un jeu où règne le hasard, il ne marche sans règle et sans conduite au gré ^e ses aveugles désirs. » Tel est déjà l’esprit du sermon sur la Mari : Bossuet y évoque la mort pour qu’elle avertisse l’homme de sa bassesse, mais surtout pour qu’elle lui rappelle sa dignité; s’il veut qu’elle réprime son orgueil, il veut plus encore qu’elle relève son courage. C’est l’objet de la seconde partie du discours, où l’on aime à voir ce moraliste sévère, (jui ne se pique pas de faire « grand état des connaissances humaines, » contempler avec admiration les découvertes merveilleuses de la science et de l’art, et ce miracle d’une règle des mœurs, posée par la raison, violée à toute heure, et qui pourtant ne saurait être abolie; enfin ce miracle plus grand encore qui permet à notre nature imparfaite et limitée de concevoir Dieu dans son éternité, dans son infinité, dans sa perfection. En vain la matière épaissit-elle ces belles idées; en vain faitelle retomber notre âme de ces hauteurs dans les bassesses les plus honteuses ; toutes ces langueurs et toutes ces chutes ne sauraient empêcher de reconnaître en elle une force supérieure à toute la nature, un écoulement de cet « esprit ouvrier qui a fait le monde, » quelque chose qui peut braver le néant et trouver du bonheur môme dans lamoi t.
Telle est la méthode de Bossuet, et il est aisé maintenant de saisir le double caractère de la morale qu’il prêche à la cour : exempte à la fois de com-
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plaisance et d’exagération, elle s’inspire des maximes les pks sévères de l’Évangile, mais non sans tenir compte des conditions d’une existence qui n’est pas celle du cloître; en cherchant è rompre les liens où les mondains s'enveloppent, elle ne confond avec les vanités du monde ni les intérêts sérieux qui ont leur part de ses soucis, ni les obligations véritables qui sont la tâche de chaque jour. Pour lui, ce qui lait la vie, c’est l’action; Descartes et Pascal luimême ont pu en mettre toute la dignité dans la pensée : Bossuet place au-dessus de la pensée elle-même, parmi les prérogatives de la nature humaine, le libre arbitre; jamais il ne perd de vue que la grande alfaire, c’est moins encore la recherche du vrai que la prati(]ue du bien ; à ce litre, il veille avec un soin jaloux sur la volonté; il prétend bien la régler, mais non l’abattre, ou l’engoui’dir; son dessein, lorsqu’il prêche le détachement, n’est pas de comprimer les forces vives de l’Ame, c’est d’en renouveler l’ardeur et l’élan pour les tourner sans partage à l’accomplissement du devoir.
C’était une des maximes de Bossuet que, dans la chaire chrétienne, l’analyse des passions ne doit pas faire négliger l’explication des mystères; et M. Nisard a très-bien montré ' que cette préoccupation constante de chercher dans le dogme le fondement et la sanction de la morale est un des traits es-
de la lAtiér. JraHC»^ IV, rhap. vli
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senliels qui distinguent Bossuet, comme sermonnaire, non-seulement de Massillon, mais de Bourdaloue. 11 suffirait, pour s’en convaincre, de jeter un coup d’œil sur le Carême du Louvre.
Avant tout, il faut rapporter au dogme trois sermons qui lui appartiennent en propre : un sermon prêché le jour de l’Annonciation, dont le sujet n’est rien moins que l’Incarnation du Verbe, c’est-à-dire le fondement même du christianisme; un sermon pour la fête de la Purification et un sermon poulie Vendredi saint, où Bossuet propose aux méditations de son auditoire la Présentation au Temple et l’agonie du Calvaire, c’est-à-dire le commencement et la fin de la mission de Jésus-Christ. Il s’est trouvé que ces trois discours faisaient aussi le coiiimencenient, le milieu et la fin de la station du Carême.
C’était donc une partie très-essentielle du travail de Bossuet; et nous aurions plus d’une raison pour affirmer que lui-niêrne en jugeait ainsi. Je relèverai en passant cette circonstance que, pour le sermon la Passion'. le brouillon autographe est remplacé par une copie faite sous les yeux de Bossuet, apparemment par quelqu’un de ses commensaux du doyenné de Saint-Thomas, et revue par lui ; quelques mots de sa main, ajoutés çà et là entre les lignes et sur les marges, donnent à cette copie la valeur d’une
I. Mi., I. Xin.r
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épreuve corrigée : c’est une exception digne de remarque dans les manuscrits des sermons. Bossuet avait-il songé un instant à satisfaire les amis qui ont dû le presser sans aucun doute de revoir et de faire imprimer son Carême du Louvre? Cette copie restée entre ses mains n’a-t-elle été faite que pour lui? .\-t-elle été faite à la prière de quelque personne pieuse ([ui, n’ayant pu entendre le sermon, avait désiré le lire? Laissons là les conjectures : ce qui paraît certain, c’est que l’orateur attachait à cette composition une importance particulière. Nous qui écoutons la parole de Bossuet du dehors, en quelque sorte, avec plus de respect que de foi, et qui sommes plus touchés des peintures du moraliste que des raisonnements du théologien, nous pouvons donner la préférence au sermon sur la Mort ou sur la J^rov/dence ; le prédicateur chrétien, prenant pour mesure l’élévation ou la profondeur de la doctrine, n’hésitait pas à mettre au premier rang un sermon sur la Purification de la sainte Vierge ou sur la Passion de Noire-Seigneur Jésus- Christ.
Mais dans les sermons même que la morale paraît remplir, le dogme a sa part; le souvenir de l’Évangile n’apparaît pas seulement au début de l’exorde, ou çà et là, par accident, comme un pur hommage rendu dans la forme à la coutume de l'Église. Jésus-Christ est partout dans le discours ;
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en a fourni le sujet, le plan, les preuves, la conclusion; tout y est réglé par sa parole, appuyé sur son exemple et rempli de son esprit.
Le prédicateur avertit lui-même que, dans le cours de cette station, il a « battu toutes les voies par lesquelles on peut entrer dans les âmes' ; mais il est sensible que, sans négliger aucun de ses moyens ordinaires, il en a ménagé autrement l’emploi, et qu’il a cru, par exemple, observer, dans l’ordre de ses discours, une gradation plus conforme à l’esprit du christianisme, en laissant derrière lui la crainte, la force, c’est-à-dire la mort du mauvais riche, le grabat et le tombeau de Lazare, pour s’épancher ensuite plus librement dans le commentaire des pages touchantes où le Sauveur des hommes fait oublier scs menaces en admettant au partage de ses miséricordes des pécheresses telles que la femme adultère ou Marie Madeleine®.
En faisant ainsi, Bos.suet ne sera pas plus soupçonné que son divin maître, d’une complaisance dangereuse pour les souillures des âmes déchues. Il ne prendra pas le parti de l’adultère en blâmant l’orgueilleuse sévérité des Pharisiens; en pardonnant à Madeleine, il n’aura pas fait grâce à ses fautes. La voie du salut est toujours une voie étroite, ardue, d’où Bossuet a soin d’écarter, non-seulement les
1. Sur l’Ardeur de la Pénitence ^ 1*^ point. — 2. Semions sur r Efficacité t sur l'ardeur^ sur Pintégrité de la Pénitence, P ai cru pouvoir en rapproclier le beau sermon s»r les Jugements humains.
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hypocrites, qui n’y veulent entrer que par politique et sous le masque d’une piété contrefaite, mais les habiles qui font des distinctions, des réserves, et marchandent les conditions de leur retour; les superbes, résignés à tout le reste, qui refusent de s’humilier; les indolents, qui se traînent, au lieu de courir; les téméraires, qui se contentent du pardon accordé à un repentir de quelques heures, sans prendre les précautions nécessaires contre les périls de l’avenir. Il retourne au fond du cœur des coupables le sentiment de leurs crimes comme un fer brûlant. Il leur montre, <i dans toute sa force, dans toute sa pureté, dans toute sa sévérité, cette vérité évangélique, qui condamne toute perfidie, toute injustice, toute violence, tout attachement impudique,' » et dont la beauté se ternirait si elle cessait d’étre incorruptible. Ainsi la pénitence porte avec elle la nécessité de l’effort et du sacrifice; Bossuet la veut rigoureuse, entière ; il la veut prompte, efficace, durable. Mais ce qu’il se plaît à montrer surtout, c’est qu’elle est délicieuse aussi bien que salutaire, et réserve à tous ceux qui n’auront pas fermé le cœur à ses attraits une. « amertume plus douce (jue tous les plaisirs. »
Jésus-Christ exprimera lui-même dans la parabole du Bon Pasteur les « empressements de sa charité
Sur l’ardeuT de la I*énile$tce
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pour les àines. » Los voilà qui s’écartent, comme (les brebis ésrarées : Jésus les cherche; jaloux de leur innocence et passionné pour leur salut, il invite ces pauvres abandonnées à revenir à lui; mais elles méconnaissent sa voix et précipitent leur course pour lui échapper : il réussit à les atteindre au moment où, épuisées de force, incapables de se soutenir, elles allaient périr, si celui qu’elles fuyaient comme un ennemi, ne les avait relevées et portées sur ses épaules. Bossuet supplie l’àme que le Bon Pasteur a retrouvée de ne pas repousser la grâce. Après les pages que j’ai détachées du sermon swt'Iinj)ên//ence finale et du sermon sur lu Mort, je n’hésite pas à placer cette belle exhortation, que l'orateur y a d’ailleurs rattachée par une allusion directe; la comparaison qu’on en peut faire nous a été, pour ainsi dire, suggérée par Bossuet:
Que reste-t-il donc, mes frères, sinon que je vous exhorte à ne recevoir pas en vain une telle grâce : Ne in vacuum gratiam Dei recipiatis ' Pour vous presser de la recevoir, je voudrais bien, chrétiens, n’employer ni rai)préhension de la mort, ni la crainte de l’enfer et du jugement’, mais le seul attrait de l’amour divin. Et certes, en commençant de respirer l’air, nous devrions commencer aussi de respirer, pour ainsi dire, le divin amour ; ou, parce «|ue notre raison empêchée ne pouvait j>as vous connaître encore, ô Dieu vivant, nous devions du moins vous aimer sitôt que nous avons pu aimer quelque
1. II Cor., \i, 1. — 2. C’csl pr&igiincnl nui germons sur la Mort elturl'Impénilence finale, qae Uossuel nous renvoie par cette anlithège.
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chose. O beauté par-dessus toutes les beautés, o bien par-dessus tous les biens, pourquoi avons-nous été si lorifîtempssansvous dévouer nos affections? Quand nous n’y aurions perdu qu’un moment, toujours aurions-nous commencé trop tard : et voilà que nos ans se sont échappés, et encoi e languissons-nous dans l'amour des choses mortelles.
Ce n’est plus parce que ces choses mortelles échappent à notre étreinte, ni parce qu’elles nous corrompent, que l’orateur cherche à nous en détacher : c’est parce qu’il en est d’autres plus aimables, qu’on oublie d'aimer.
0 homme fait à l’image de Dieu, tu cours après les plaisirs mortels, tu soupires api'ès les beau tés mortel les; les biens périssables ont gagné ton cœur : si tu ne connais rien cjui soit au-dessus, rien de meilleur ni de plus aimable, repose-toi, à la bonne heure, en leur jouissance; mais si tu as une âme éclairée d’un rayon de l’intelligence divine; si, en suivant ce petit rayon, tu peux remonter jusques au principe, jusques à la source du bien, jus(jues à Dieu même; si tu peux connaître qu’il est, et qu’il est infiniment beau, infiniment bon, et qu’il est toute beauté et toute bonté : comment peux-tu vivre et ne l’aimer pas? Homme, puisque tu as un cœur, il faut que tu aimes, et, selon qui tu aimeras bien ou mal, tu seras heureux ou malheureux :!dis-moi, ({u’airaerastu donc? L’amour est fait pour l’aimable, et le plus grand amour pour le plus aimable, et le souverain amour pour le souverain aimable ; (juel enfant ne le veiTait pas? Quel insensé pourrait le nier?
Toute objection tombe devant cette conclusion donnée en peu de mots, d’un ton brusque, avec une
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sorte d’impatience, comme si le logicien rougissait de s’arrêter à démontrer l’évidence. 11 ne perd plus sa peine à convaincre la raison, mais il gourmande les irrésolutions de la volonté :
C’est (loue une folie iiiaiiifcsle, et de toute les folies la plus folle, (}ue de refuser sou amour à Dieu (jui nous cherche. Qu’adeudous-uous, chrétiens? Déjà nous devrions mourir de regret de l’avoir oublié durant tant d’années; mais (|uel sera notre aveuglement et notre fureur, si nous ne voulons pas eommeneer encore ! Car voulons-nous ne l’aimer Jamais, ou voulons-nous l’aimer (juelque jour. Jamais 1 qui le pourrait dire? Jamais! le peut-on seuleificnt penser? en quoi donc dilférerionsnous d’avec les démons? Mais si nous le voulons aimer (|uelque jour, quand est-ce (|ue viendra ce jour?Pour(|uoi ne sera-ce pas celui-ci ? (Juelle grâce, quel privilège a ce jour que nous attendons, (|ue nous le voulions consacrer entre tous les autres, en le donnant à l’amour de Dieu? 'fous les jours ne sont-ils pas à Dieu ? Oui, tous les jours sont à Dieu, mais jamais il n’y en a un <pii soit à nous, et c’est celui (pii se pa.ssc. Kh (pioi ! \oulons-nous toujours (tonner au monde ce (|ue nous avons et à Dieu ce (pie nous n'avons pas ?
Cependant le pécheur essaye encore de se délendre; Bossuet le presse par un de ces dialogue.s familiers auxquels nous sommes accoutumés, mais qui désormais prennent sur ses lèvres un tour plus concis et des formes plus véhémentes :
« — Mais je ne puis, direz-vous, je suis engagé. * — Malheureux, si vos liens sont si forts (pie l’amour de Dieu ne les puisse rompre; malheiireux , s'ils sont l'aifTles.
es
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que vous ne vouliez, pas les rompre [tour 1 amour lie Dieu ! — « -\li ! laissez démêler celle aftaii e I » — .Mais plutôt vovoz dans reinpressement ijue cette affaire vous donne, celui cpie mérite l'alfaire de Hieu; Jésus ne permet pas d’en.sevelir son propre père. — « Mais laissez apaiser cette passion ; après, j'irai à Dieu d'un esprit plus calme. » — Voyez, cet in.scnsé sur le bord d'un lleuvc, (jui, voulant passer à l’autre livc, attend ([ue le fleuve .se soit écoulé ; et il ne s’a|)erçoit pas (ju’il coule sans cesse ! 11 l’aul jms.ser [>ar-dessus le fleuve, il faut marcher contre le torrent, résister au cours do nos passions, et non attendre de voir écoulé ce <jui ne s’écoule Jamais tout à fait.
I/expérience du moraliste lui fournit, comme un dernier argument, une peinture de la vie humaine; il semble d’abord que ce soit une concession, Bossuet voudrait qu’il lui fût permis de se montrer moins sévère ;
.Mais peut-être que je me trompe, et les passions en effet s’écoulent bientôt. Elles s'écoulent souvent, il est véritable; maisune autre succède en sa place. Chaque ôge a sa passion dominante ; le i)laisir cède à l'ambition et l'ambition cède à l'avarice; une jeunesse emportée ne songe qu’à la volupté ; l'esprit étant mûri tout à fait, on veut pousser sa fortune, et on s'abandonne à l’ambition; entin dans le déclin et sur le retour, la force commence à mamjucr ; pour avancer ses des.scins, on s’appliifue à conserver ce qu'on a ac(}uis , à le faire proliter, à bâtir de.>sus, et on tombe insensiblement dans le piège de l’avarice; c'est l'bisloire de la vie humaine. L’amour du monde ne fait que changer de nom ; un vice cède la plafb à un autre vice, et. au lieu de la remettre à Jésus,
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le iefdiime Seigneur, il laisse un successeur de sa race, enranl cumine lui de la même convoitise.
Bossuet ramèiK! alors à Jésus-Christ Tùmc désabusée de ses dernières illusions et gagnée par les attraits de la grAce :
inlerruin|ions aujourd'luii le cours de celte succession malheureuse; renversons la iias-.ion (jui domine eu nous ; et de peur (|u'une autre n'en prenne la jilace, taisons promptement régner Celui amiuel le règne appartient'.
J’ai voulu mettre sous les yeux du lecteur tout ce passage qui aché'era de montrer par quels liens intimes la morale est rattachée au dogme dans le Carême du Louvre, et(|ucile vertu persuasive la parole de l’orateur y a puisée dans l’Cvangile. Bossuet peut maintenant laisser là les rigueurs de la loi de Moïse et cette justice divine qu’il avait montrée trop souvent lui-mémc, d’après le texte de la Bible, toujours l’épée et la foudre h la main, la menace aux lèvres et « faisant sortir de ses yeux un feu dévorant. » La loi nouvelle n’a pas rendu la justice moins redoutable en lui donnant pour scs coups de foudre des coups de gnke: c’est par le sang d’un Dieu sauveur, c’est par le spectacle de sa bonté infinie quelle accable ringratitude,et (|u’elle en triomphe. Je ne sais si jamais personne, même aux plus beaux temps do l’Église, a prêché avec phis de force et plus de douceur la doctrine de l’amour divin. C’est
I. Mk.. I. xni, r. Bo-y
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vraiment Jésus qui parle; il s’insinue dans les cœurs qu’il pourrait briser. Son glaive est celui de la colombe, sa colère est la colère de l’agneau; on sent que ses menaces sont inspirées, comme ses promesses, par un amour que les mépris indignent sans le lasser. Sa charité s’obstine à sauver même ceux qui veulent se perdre; il les poursuit dans les retraites les plus secrètes où ils se dérobent, jusqu’à ce qu’il les ait enfin convaincus par ses raisons, ébranlés par ses prières et gagnés, en dépit d’eux mêmes, par les effusions de sa tendresse.
La plupart de ces beaux discours, où la maturité du génie de Bossuet se révèle par la solidité de la doctrine, comme par la beauté plus achevée de la forme, ont été prononcés en présence de Louis XIV ' ; et assurément cette circonstance sulfirait pour donner au Carême du Louvre un intérêt particulier.
Bossuet avait déjà prêché devant la plupart des grands personnages de la cour ou des membres de la famille royale, il prêchait pour la première lois
1 . présence Un roi esl meiilionnée par la Gazelle de France , les 3 fl 36 février, 3,5, 13 cl 35 mars, 2 cl 9 avril. Bossuet, en caquis* MOt ses clisconrê, lui avait d’avance adressé la parole dans les sermons sur la Purification de la Sainte Vienje , sur la Prédication éian^ (jélique^ sur l'Impinitence finale, sur la Providence , sur la Mort , sur PÀnnonciation , sur VAmbiiion , sur les Devoirs des Rois, sur In Passion de. aV. s. Jésus^Christ,
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devant le roi : insigne honneur auquel était attaché un grand péril. Le jeune orateur n’a point essayé de cacher à quel point il était touché de l’un et de l’autre. Le sermon du premier dimanche se termine par une prière où respire en toute sincérité une émotion que Bossuet avait peine à maîtriser :
O Dieu ! donnez eflicaco à voire parole. O Dieu, vous voyez en quel lieu je prêche, et vous savez, ô Dieu ! ce qu’il y faut dire. Donnez-moi des paroles sages; donnezmoi des paroles efficaces, puissantes; donnez-moi la prudence; donnez-moi la force; donnez-moi la circonspection ; donnez-moi la simplicité. Vous savez, ô Dieu vivant, que le zèle ardent cjui m’anime pour le service de mon roi, me fait tenir à bonheur d’annoncer votre Évangile à ce grand monarque, grand véritablement, et digne, par la grandeur de .son ûine, de n'entendre que de grandes choses, digne, par l’amour qu’il a pour la vérité, de n’être jamais déçu. Sire, c’est Dieu iiui doit parler dans cette chaire : qu’il fasse donc par son Saint-Esprit, car c’est lui seul qui peut faire un si grand ouvrage, t[ue l’homme n’y parais.se pas ‘....
Le sentiment du devoir, que ces paroles expriment avec tant de force et d’une façon si touchante, anime également toute la suite de la station. Lù où Bossuet développe en termes généraux les préceptes de la morale chrétienne, il est clair qu’un ennemi si déclaré de. la casuistique ne pouvait avoir qu’une mesure; s’il admet quelque distinction, c’est pour rappeler au prince, c’est pour se rappeler à lui-
l, Sitf ta Piédication évaufiéliqne» Péroraison. Ms., t. XII, f. 82.
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même les obligations particulières qui s’ajoutent par surcroît aux obligations communes dont ils ont leur part, égale à celle de tous les chrétiens. Comment ouvre-t-il le Carême? Par un sermon sur lu
où il prend soin tout d abord do se retracer ses propres devoirs. Comment l’a-t-il terminé? Par un sermon sur les jM-oir.s îles rois.
Je n’ai plus à faire connaître les idées de Bossuet sur la royauté; il les développe au Louvre telles (pi’il les avait conçues ù Navarre, professées déjà en Sorbonne et à Metz, telbîs qu’il les défendi a plus tard à Meaux, sans que le temps ni les circonstances aient pu altérer des convictions dont l’excès et la loyauté sont égal(?ment manifestes à toutes les époques de sa vie.
Le tbéologien part de celte chimère, plus ou moins autorisée par quelques textes de la Bible, qu’il n’est pas d’empire dont la' Providence n’ait établi les lois, pas de souverain qu’elle n’ait choisi. Bègne-t-il par droit de naissance? [>ar droit d’élection ? par droit de conquête ? Toujours tient-il sa couronne de Dieu, puisque Dieu est le maître de la nature, puisque c’est lui qui préside à tous les conseils et qui décide de la victoire. Dieu, qui lui communique sa puissance, met sur son front une marque de divinité; alors même que l’homme meurt, il y a quebiue chose en lui qui ne meurt pas, c’est le roi.
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image de Dieu, admis au partage de son immoitalité. Dangereuse illusion, (pu, pour affermir l’aiitoriti', sacrifierait avec la liberté toute justice, et, pour entourer la personne des rois d’une majesté inviolable, rendrait Dieu lui-mème, au scandale de la raison, fauteur de l’usurpation et complice de la tyrannie.
Bossuet n’ignorait pourtant aucun des périls qui résultent pour les peuples, pour les rois eux-mêmes, d’une doctrine qui met, d’un côté, la nécessité d'obéir toujours, de l’autre, la lilierté de tout faire : « Que cette épreuve est difficile ! dira-t-il sans hésitation; que ce combat est dangereux! qu’il est malaisé à l’homme de se retenir, quand il n’a d’obstacle que de lui-mème ! » Le bon sens demande que la loi vienne en aide à la royauté, que la royauté ellemême se crée ou qu’elle accepte des obstacles salutaires qui l’empêcheront de mal faire et de se perdre. Le temps viendra trop vite où chacun à sa manière sentira l’impérieux besoin d’une garantie pour les libertés publiques et d’un contrôle qui s’exerce même sur les actes du souverain. Bo.ssuet poursuivait son rêve d’une volonté toute-puissante pour le bien, qui saurait se contenir elle-même; et il se flattaitde faire assez en imprimant dans l’esprit des rois la majesté de Dieu, ou en suppliant celui qui arrête les flots de la mer d’arrêter les rois dans les bornes de la justice chrétienne, par la crainte de ses jugements et par l’autorité de son Évangile.
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Après avoir donné aux princes une idée exagérée de leurs prérogatives, Bossuet leur donne, sur plus (l’un point essentiel, une idée fausse de leure devoirs. Parmi tant de nobles conseils sur l’emploi qu’ils doivent faire de leur puissance pour favoriser la vertu, pour soutenir et pour faire aimer la justice, il est triste, sans aucun doute, d’entendre l’orateur l'i^ler les conditions du contrat entre le pouvoir des rois et le pouvoir de l’Église d’où il faisait dépendre le salut de toutes choses. Les consciences ont trop à se plaindre de l'Église, lorsqu’elle offre aux rois de les leur livrer, en faisant d’une soumission aveugle aux ordres les plus iniques un article de sa foi, lorsqu’elle exige de leur reconnaissance qu’ils emploient les rigueurs du bras séculier, non pas seulement à la protéger contre les outrages, mais à ployer tous les genoux et tous les cœurs sous le joug de sa discipline.
En vain Bossuet conseille-t-il un « sage tempérament de sévérité et de patience; » en vain se llatte-t-il que les rois feront de l’exemple de leur vie, « loi vivante de probité, » le juste supplice de «tous les pécheurs scandaleux : » lorsqu’il parle d’exterminer les blasph('‘mes par un rigoureux châtiment, lorsqu’il promet àLouis XIV la gloire d'éteindre dans tous ses États les « nouvelles partialités » et peut-être celle de guérir les blessures anciennes en « étouffant l’hérésie ', » il est impossible de se méprendre sur
ï. Sermon awr hs Dnoin des fîofi, 2* point.
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la porti^e d’un langage qui menaçait à la fois Port- Royal, les protestants, les philosophes; et on s’afllige de voir que ce théologien, si sûr de sa doctrine et de sa parole, souffre qu’on emploie pour faire régner Jésus-Christ d’autres moyens que la persuasion ; que ce conseiller du prince, si jaloux de sa gloire, provoque imprudemment les plus grandes fautes de Louis XIV et les plus grands malheurs de son règne.
Soyons justes pour Bossuet: «on peut le combattre, mais il faut l’estimer, » comme disait Voltaire d’un philosophe' qui faisait à son gré trop de métaphysique ; le tort de Bossuet, c’était de vouloir trop résoudre en théologien les problèmes les plus délicats de la politique. L'histoire est là pour nous apprendre que son tort était, au dix-septième siècle, dans toutes les églises, celui des esprits les plus lumineux; leur sincérité et la sienne échappe au soupçon; Bossuet parlait ainsi devant Dieu sans aucun calcul, et j’ajouterai que les éloges qu’il accordait au jeune roi sont aussi exempts de flatterie, que son apologie de la royauté. Lorsqu’il le salue du beau nom de Ijrmis-Avgvsle, lorsqu’il compare les premiers actes de son règne aux commencements du règne de Salomon, lorsqu’il célèbre sa grandeur d’àme, son zèle pour la réformation du royaume, sa compassion pour les misères du peuple, son amour
I . Il fi’agil (le Wolf, d c'mI au prince royal île PriiMcque Vollaire parlait alnui.
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pour la solide jiloire, pour la vérité, pour la justice, Itossuet ne disait rien qui surprit alors personne, rien qui dépassât l’idée qu’on se faisait dans toute la France des intentions du souverain et des grandes, choses qui s’accompliraient sous son règne. L’entraînement des esprits paraissait légitime, il était universel; jamais, depuis la mort de Henri IV, on n’avait vu un tel accord, une telle sécurité pour le présent, une telle confiance dans l’avenir.
Est-il possible de concilier le « respect du sujet, » l’admiration, la reconnaissance, avec la « liberté du prédicateur ? » Oui, tout aussi bien que ces ménagements oOi la charité chrétienne s’accorde avec la prudence et qui n’adoucissent la parole de l’orateur que pour la rendre plus efficace. Telle était la maxime de Bossuet : il tenait à honneur de dire la vérité avec force, mais de la dire utilement, sans froisser l’orgueil du souverain et sans porter atteinte à la majesté du trône, .\ussi avait-il soin d’éviter toute parole qui eut pu sembler arrogante sur ses lèvres ou mettre publiquement le roi en cause devant les gens de sa cour, comme un accusé devant ses juges. Il laissait à chacun le soin de tirer profit pour son compte des conseils Ou des reproches adressés au nom de Jésus-Christ à tous les fidèles, sans qu’il prît sur lui d’y faire trop ouvertement ni la part du roi, ni celle de personne. A cette condition, il lui était permis de pénétrer au fond des cœurs, pour eu sonder les plaies et pour y porter le glaive.
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I>a haute idée que Bossuet s’était faite des droits de liOuisXIV, de ses destinées et de son génie, ne cachait point à son ardente sollicitude les écueils où pouvaient se perdre et les vertus du prince et tonies espérances attachées à sa personne. S’il avait préché sur F Amôit/un meme aux Carmélites, pour affermir dans leur vocation des femmes séparées du monde et détachées des biens de la fortune, c’était un sujet qu’il devait traiter de préférence devant les grands, et qu’il a repris dans chacun des deux Carêmes prèchés en présence de Louis XIV L’application est tellement naturelle que, sur ce point, l’orateur pouvait adresser en toute simplicité au jeune roi les grandes leçons de l’fivangile sur la fragilité et le néant des grandeurs humaines. Il résumait toute sa politique en ces mots:
Sire, soyez /e Dieu de vos peuples, c’est-à-dire faitesnous voir Dieu en votre personne sacrée. Faites-nous voir sa puissance, faite.s-nous voir sa justice, faites-nous voir sa miséricorde. Voilà le modèle des rois; tous les autres sont défectueux et on y sent toujours (jueliiue tache *.
Pour parler delambition, Bossuet n’éprouvait aucun embarras: illui était permis de se tenir dans les généralités. Les circonstances voidaient qu’il insistât davantage sur l’amour des plaisii s, et (ju’il traitùt ce sujet difficile tout à la fois avec plus de ménage-
I, Voytz iiiuii édiliuii du sermon sur rAnibiiioii, — ‘2, «ermun sur rAfnlfiiion. .Mm., t, \H, f. 330.
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ments et plus de force. Les amours du roi pour M"' de la Vallière n’avaient pas encore éclaté jusqu’au scandale; il ne fallait pas que le prédicateur du haut de la chaire achevât de publier un secret qui n’était déjà que trop connu, ni qu’une allusion trop transparente provoquât un sourire sur les lèvres des familiers, ou un mouvement de dépit dans le cœur ombrageux que l’orateur voulait toucher. Méprenons de ce point de vue le Carême du Louvre, et achevons de nous faire une idée exacte de la méthode de Bossuet et de tous les scrupules qui l’inspiraient dans l’accomplissement de sa tâche.
Dès le premier jour', Bos.suet trouve dans l’Évangile qu’on vient de lire, une occasion toute naturelle pour enseigner le mépris des voluptés. On présente Jésus au Temple; autour de ce roi, qui « a toujours pensé au bien de ses peuples, » et qui, en ce jour solennel, s’engage à mourir pour eux, le prédicateur montre trois personnes qui se dévouent avec lui : le vieillard Siméon, après avoir vu celui qu’Isracl attendait, fait volontiers le sacrifice de la vie ; Marie, qui apprend que son âme « sera percée d’un glaive, » s’abandonne sans une plainte à tout ce que Pieu veut; Anne est avec eux, pénitente et mortifiée, pour nous apprendre, par son exemple, à immoler l’amour des plaisirs. Elle fait la guerre
I. Dons le sermon «iir la Vurifiralian tie la Saintf Vitnif , pn^cli^ tlev.inl le roi le 2 février lÜRÎ.
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à ses sens, « gâtés par la convoitise; » elle cherche, par les rigueurs volontaires de la pénitence, à étourdir en elle le sentiment des douceurs périssables, des fausses douceurs après lesquelles soupire l’esprit malade.
Bossuet remonte aux principes ; il invite à méditer sur la nature de l'àme, qui devait trouver en elle-même une source toujours féconde de plaisirs plus purs que ceux du corps, plus réels aussi, bien que nous soyons assez malheureux pour ne voir de réalité que dans la matière, cette « ombre d’être qui se dissipe, » et pour mépriser comme un songe ce qui ne se connaît que par l’esprit, ce qui est invisible et immortel. Le prédicateur réveille dans les âmes asservies par la chair les dégoûts et les scrupules qui ont quelquefois traversé comme des lueurs les ténèbres où elles s’engourdissent :
U raison, tu crois êlre libre dans ces pelils moments de relâche où il semble (|ue la passion se repose ; lu murmures cependant conlre les plaisirs déréglés; lu loues la modération et la tempérance; mais la moindre caresse des sens, ce ({ui montre trop clairement combien notre engagement est intime, le l'ait bientôt revenir à eux et dissipe ces beaux senliments que l'amour de la vertu avait réveillés
11 veut obtenir du cu-ur, qu’il modère au moins les excès damnables de la passion, s’il n’a pas la force
I. M»., I. XV. I
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de l’attaquer jusque dans sa racine, et que le souvenir des chutes passées lui inspire assez de sagesse pour ne plus trop présumer de ses forces et pour fuir résolûment les rencontres dangereuses.
Lui refusc-l-il d’ailleurs tous les plaisirs? Non, mais, pour l’aider à se détacher de ceux qui le corrompent en attendant qu’ils le trahissent, il s’attache à ranimer en lui le désir d'une volupté toute céleste, qui seule peut contenter un grand courage et paraît digne surtoiit de ceux qui sont nés pour commander aux autres hommes ;
Qui nous donnera, cluéliens, que nous sachions goiiter ce plaisir sublime, plaisir toujours égal, toujours uniforme, qui naît, non du trouble de l’iime, mais de sa paix; non de sa maladie, mais de sa santé; non de ses passions, mais de son devoir; non de la ferveur inquiète et toujours changeante de ses devoirs, mais de la rectititude immuable de sa conscience? Que ce plaisir est délicat I qu’il est généreux ! (|u’il est digne d’un grand courage, et qu’il est digne principalement de ceux qui sont nés pour commander! Car, si c’est quelque chose de si agréable d'imprimer le respect par ses regards, et de porter dans les yeux et sur le visage un caractère d'autorité, combien plus de conserver à la raison cet air de commandement avec lequel elle est née; cette majesUi intérieure qui modère les passions, (pii tient les sens dans le devoir, (jui calme, par son aspect, tous les mouvements séditieux, qui rend l’homme maître en lui-même*.
Sermon i«r la Pnrificadon de la Sainte \icnje» Fin du
Ml., f. 113-14. Ce beau pafsage est reproduit littéraleoient dans le sarmoD tur l^Àmour des plaisirs ^ prêché en 1GC6.
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Je pourrais recueillir çà et là, dans les discours suivants, plus d’un retour de la pensée de Bossuet à la même préoccupation. Né^digeons les détails pour aller droit à la fin de la station, qui ofiVe, de ce point de vue, un rapport étroit avec le cointnencenient. D'abord, ce n’est qu’un mot dit en passant :
Faisons retenlir le Calvaire de nos cris el de nos sanglots; pleurons amèrement nos péchés; irritons-nous saintement contre nous-mêmes ; rompons tous ces indignes commerces; quittons cette vie mondaine et licencieuse; portons en nous la mort de Jésus-Christ*.
L’orateur cherche alors longuement, dans les circonstances de la Passion, les motifs qui doivent nous rendre à Dieu en nous détachant des créatures. Celte attache (iveiiyle à /« 6réff/7//’e revient ince.ssamment sous sa plume; il est vrai qu’il en parle d’une façon générale : on voit paraître tour à tour dans ses peintures toutes les amitiés de ce monde, qui nous trompent par leurs apparences, ou nous corrompent par leurs flatteries, ou nous accablent par leurs secours à contre-temps aussi bien que par leurs changements imprévus; puis, les raffinements de la haine et les honteuses faiblesses de la vertu imparfaite. Il semble que, parmi tous ces pièges tendus à notre confiance par notre attachement au monde, Bossuet n’ait pas voulu nommer l’amour déshonnête.
I. Troiüi^me acnnon iiir /a l’assion de S. S. Jésus-Chriel, 2' point.
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Au cuntrairc, c’ est par là qu’il liiiira, de dessein préniédilc; la transition est sans art :
.Mais au sujet de ces haines injustes, je me souviens, chrétiens, que je ne vous ai rien dit dans tout cediscours de ce que l'amour déshonnête avait t’ait souffrir au divin Jésus. Toutefois , je ne crains point de le dire, aucun crime du genre humain n’a plongé son âme dans un plus grand e.xcès de douleur
Et il s’arrête à parler des douleurs dont le cœur de Jésus a été percé par ces joies dissolues et (r cette intime attache au plaisir sensible, gui pénètre la moelle de nos os. »
Presque aussitôt'^ vient la conclusion du discours, un appel véhément et pathétique à la pénitence. En écoutant le cri de Jésus ipii expire, chacun voudra mourir avec lui :
.Ml! mes Irères, il agonisait, il détaillait peu à peu, attirant avec peine d'une bouche toute livide et trajnant lentement les derniers soujiirs par une respiration languissante. Ceiiendant il l'ait un dernier effort [lour nous inviter à la pénitence, il pousse au ciel un grand cri qui étonne toute Ta nature, et que tout runivers écoule avec un silence respectueux; il nous avertit qu'il va mourir, et en même temps il nous dit qu’il l’aut mourir avec lui. Quelle est cette mort? C’est qu’il faut arracher son cœur de tout ce <|u’il aime désordonnément, et sacrilier à Jésus ce péché régnant ipii empêche ((ue sa grâce ne règne en nos cœurs".
I. l in ünï'|ioiiil,M».I.Mll, l. a4ü-Si 1 .— 2. F. 34 1.— 3. K. 3 i a.
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Bossuet reprend, après un silence qui ressemble au recueillement de la prière :
Clirèiiens, Jésus va mourir ; il baisse la tête, ses yeux se fixent, il passe, il expire; c’en est fait, il a rendu rûine. Sommes-nous morts avec lui? Sommes-nous morts au péché, allons-nous commencer une vie nouvelle? avonsnous brisé notre cœur par une contrition véritable qui nous fasse entrer aujourd'hui dans la société de ses souffrances? pui me donnera, chrétiens, que je puisse imprimer en vos cœurs ce sentiment de componction?
L’application de ces conseils n’est pas douteuse, elle ne devait pas échapper au roi ; elle pouvait échapper aux autres, tandis qu’ils étaient occupés aussi à chercher dans leur propre cœur le péché régnant dont Bossuet leur demandait à tous le sacrifice. Tel est le caractère d’une prédication véritablement évangélique : chacun peut se l’appliquer à lui-même, sans amuser sa malignité naturelle à poursuivre au dehors la portée d’une allusion indiscrète, d’une façon toute stérile pour le bien des âmes et qui blesse la charité chrétienne.
Que si néanmoins les courtisans avaient pu pénétrer le secret dessein de Bossuet, celui-ci a tout aussitôt porté leur attention sur un autre objet; il met sous leurs yeux une peinture de Jésus crucifié, peinture qui vit et qui parle : ce sont les pauvres, en qui Jésus languit et meurt de faim, en qui Jésus est abandonné, délaissé, méprisé par les riches qui ne songent qu’à vivre à leur aise « sans penser à l’a-
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mertume et au désespoir où sont abîmés tant de chrétiens. » Il peut alors adresser la parole au roi directementet luiparleren propres tenues de ce que Jésus exige de lui ; il le peut d’autant mieux que le roi s’est montré touché des misères du peuple, qu’il a déjà fait quelqtie chose pour les soulager. Bossuet l’exhorte à redoubler d’elforls, à se hâter :
Sire, que Voire Majesté ne se lasse pas; puisque les misères s’accroissent, il faut étendre les miséricordes; puis([ue Dieu redouble ses fléaux, il faut redoubler les secours, et égaler, autant qu'il se peut, le remède à la maladie. Dieu veut qu’on combatte sa justice par un généreux effort de charité, et les nécessités extrêmes demandent que le cœur .s'épanche d’une façon extraordinaire. Sire, c’est Jésus mourant qui vous y exhorte; il vous recommande vos pauvres peuples; et qui sait si ce n’est pas un conseil de Dieu d'accabler, pour ainsi dire, le monde par tant de calamités, afin que Votre Majesté, portant promptement la main au secours de tant de misères, elle attire sur tout son règne ces grandes prospérités que le ciel lui promet si ouvertement? Puisse Votre Majesté avoir bientôt le moyen d’assouvir son cœur de ce plaisir vraiment chrétien et vraiment royal de rendre ses peuples heureux : ce sera le dernier trait de votre bonheur sur la terre; c’est ce qui comblera Votre Majesté d’une gloire si accomplie (ju’il n’y aura plus rien à lui désirer que la félicité éternelle ’.
Ce sont les dernières paroles de cette longue station du Louvre; Bossuet la termine en plaidant la
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cause des pauvres avec une onction où l’on reconnaîtra, si l’on veut, le souvenir fidèle de saint Vincent de Paul; il y mêle un suprême effort pour obtenir de Louis XIV qu’il cherche dans l’amour de ses peuples les seuls plaisirs et la seule gloire où puisse aspirer un roi, institué de Dieu pour le représenter sur la terre par sa bonté comme par sa puissance.
La nature des choses et la faiblesse du cœur humain voulaient qu’un prince de vingt- trois ans, déjà très-jaloux de sa puissance , fût moins touché des obligations que Bossuet lui rappelait avec tant d’autorité que du magnifique langage dans lequel il l’entretenait des prérogatives attachées à la royauté. Du moins Bossuet a-t-il fait tout ce qu’il était possible de faire pour corriger le péril de ses propres maximes, et arrêter ce Dieu « de chair et de sang » sur la pente où l’entraînait insensiblement la double ivresse de la jeunesse et de la puissance. Sa promesse était loyalement remplie : il avait eu dans ses discours la prudence, la simplicité, la force; au Louvre et en présence de Louis XIV, comme derrière la grille austère des Carmélites, l’homme avait fait effort pour disparaître et laisser parler Jésus- Christ.
Je voudrais que le lecteur restât sous la même impression que moi au terme de ces scrupuleuses études sur les sermons de la jeunesse de Bossuet.
CARÊME DU LOUVRE
Nous nous séparons de l’orateur au lendemain d’une épreuve décisive; il est sur le seuil de l’àge mûr, son talent touche à la perfection; il joint au sentiment de sa force la pleine conscience de son devoir.
On sait combien cet heureux accord de la justesse de l’esprit et de la droiture du cœur avec la puissance de la parole a préoccupé les sages de l’antiquité, un Caton dans le tumulte des assemblées, un Quintilien dans son école de rhétorique, aussi bien que Platon dans les régions sereines où la philosophie oublie volontiers ce qui est pour ce qui doit être. C’était leur rêve que, pour bien parler, il fût moins nécessaire d’être un homme habile qu’un honnête homme. Fénelon a donné à leur pensée son expression la plus parfaiie lorsqu’il a réservé le beau nom d’orateur à celui « qui ne se sert de la parole que pour la pensée et de la pensée que pour la vérité et la vertu »
L’expérience de la vie ne nous permet pas de rester sur ces hauteurs; elle nous montre l’éloquence soumise à la loi commune, et, parmi les orateurs, comme parmi ceux qui excellent dans tous les arts ou ceux qui donnent le branle aux affaires, le don de maîtriser les hommes par le génie souvent allié à la médiocrité ou à la corruption du cœur : ce qui jette la foule dans la pénible alternative ou de tout pardonner aux hommes qui ont fait de grandes
\. Letlre à M. Dacier sur tes O* cupalions üe t* Académie jrançaist^ IV, Projet Ue rhétorique.
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choses, ou de leur refuser l’estime alors qu’ils forcent l’admiration.
La raison, condamnée à ce partage (car elle ne saurait nier l’évidence), se réfugie dans cette pensée que les habiles seraient plus habiles encore ou du moins qu’ils auraient été plus grands, s’ils avaient été inspirés toujours par quelque pensée plus élevée, par quelque sentiment plus généreux. Elle se plaît à observer que, dans une vie marquée par plus d’une chute, l’éloquence d’un Démosthène, celle d’un Mirabeau, n’a jamais eu plus d’éclat et plus de force qu’aux heures solennelles où ces lumineuses intelligences, rendues, pour ainsi dire, à elles-mêmes et purifiées de leurs souillures, ne prenaient plus parti que pour la vérité, ne se passionnaient plus que pour la justice.
L’exemple de Bossuet est de ceux qui mettent la raison à l’aise. Il n’y a point ici de problème obscur il résoudre, ni de distinctions subtiles à établir. Alors môme que les idées de l’orateur étaient l’opposé des nôtres, nous n’avons eu de réserve à faire ni sur la loyauté de ses convictions, ni sur les motifs désintéressés de sa conduite. Au contraire, à mesure que nous entrions, par le détail et à toute heure, dans le secret de sa composition, nous avons trouvé sous chacun de ses efforts, à côté d’un nouveau progi'ès de son goût, un nouveau scrupule de sa conscience, et ainsi, en cherchant à nous rendre un compte plus exact de notre admiration pour son génie, nous
CONCLUSION
apprenions à honorer son caractère. Je n’oserais dire (jue Fénelon a songé à lui lorsqu’il définissait l’orateur ; il a pu prendre chez saint Augustin, comme chez Platon, celte noble idée qu’il se faisait de l’éloquence; mais si Bossuet ne la lui a pas donnée, assurément, dans son Carême du Louvre, il l’avait remplie.
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